ET TRES 

DE  MESSIR  E 

ROGER  DE  RABUTIN 

COMTE  DE  BUSSY, 

Lieutenant  General  des  Armées  du  Roi, 
et  Mestre  de  Camp  General  de  la 
Cavalerie  Françoise  et  Etrangère. 

AVEC  LES  REPONSES. 

l&uvelk  Edition  ]  où  Von  a,  inféré  les  trois  Volumes  de 
Nouvelles  Lettres  publiez  en  1709.  rangé 
tmtet  les.  Lettres  félon  ïtrdre  Chronologique-, 

TOME  PREMIER, 


A  PARIS, 

Cheï  Florentin  Del  aulne  v  rue 
S»  Jacques ,  à  l'Empereur  &  au  Lion  d'Or, 

M.  DCCXXL 


AVERTISSEMENT. 


'Art  d'écrire  des 
Lettres ,  eft  ,  je 
croi,l'un  des  moins 
connus  ,  quoique 
tout  le  Monde  s'en  mêle  :  & , 
ce  qui  eft  affez  furprenant  ,  les 
Savans  de  profeffion  n'y  font 
pas  toujours  les  plus  habiles. 
On  remarque  tous  les  jours, 
qu'il  leur  échape  rarement  des 
Lettres  d'un  ftile  vif,  naturel  , 
*  %  aifé, 


AVERTISSEMENT. 

aifé  j  qui  repréfente  les  chofes  à 
peu  près  de  la  même  manière 
qu'il  faudroit  les  dire  à  la  per. 
fonne  même  à  qui  elles  font 
adreffées  ,  &  où  tout  [bit  à  fa 
place  fans  paroître  y  avoir  été 
amené  à  force  de  méditation  & 
d'étude.  Ces  qualitez  fe  ren- 
contrent beaucoup  plus  fouvent 
dans  les  Lettres  compofées  par 
des  perfonnes  qui  n'ont  pour 
tout  favoir  qu'un  grand  ufage 
du  monde ,  peu  de  le&ure  ,  & 
beaucoup  de  politefle. 

Je  pourrois  citer  ici  les  Let- 
tres de  V o i tu re  ,  qui  n'ont 

été 


AVERTISSEMENT. 

été  fi  généralement  eftimées, 
que  parce  que  la  Science  y  pa- 
roît  avec  de  grands  ménage- 
mens ,  &  fous  l'apparence  d'u- 
ne gayeté  fimple  &  naïve- 
Tout  le  'monde  recônnoit  de- 
puis long-tems  3  que  .c'eft  par 
là  qu'il  a  remporté  le  prix  fur 
Balzac  ,  qui  s'avifa  mal  à 
propos  d'étaler  dans  fes  Let- 
tres tout  ce  qu'une  Imagina- 
tion féconde  ,  foutenue  d'un 
Efprit  fïiblime  &  extrêmement 
cultivé  ,  lui  prefèntoit  de  plus 
recherché  &  de  plus  pompeux, 
mais  peut-être  que  quelque- 
*  3  fois 


AVERTISSEMENT. 

fois  Voiture  lui-même  ne  s'é- 
loigne guère  moins  du  natu- 
rel par  le  trop  grand  foin  qu'il 
prend  de  donner  un  tour  en- 
joué à  tout  ce  qu'il  dit  ,  que 
Balzac  s'en  écartoit'  par  une 
continuelle  affe&ation  de  ne 
rien  dire  d'une  manière  fimple 
&  ordinaire. 

Quoi  qu'il  en  foit  (car  je 
n'ai  garde  de  rien  décider  fur 
un  Point  fi  délicat)  voici  un 
Recueil  des  Lettres  de  Mr.  le 
ComtedeBussy,  où  Ton 
ne  voit  certainement  aucune  tra- 
ce de  ce  double  défaut.  Tout 

y  eft 


AVERTISSEMENT. 

y  eft  fimple ,  mais  d'une  (impli- 
cite noble  &  naturelle  ,  où  la 
délicateffe  paroît  fans  affe&ation, 
&  fans  aucune  ombre  de  rafine- 
ment.  S'il  y  a  de  Part ,  c'eft 
cet  Art  heureux  , 

Qui  cache  ce  qu'il  eft  , 
rejjemble  au  bavard. 

Ce  que  j'en  dis  ,  n'eft  point 
pour  prévenir  l'Efprit  de  qui 
que  ce  foit  en  faveur  de  ces 
Lettres.  C  eft  là  juftement  l'i- 
dée qu'on  s'en  eft  fait  en  Fran- 
ce &  dans  les  Païs  Etrangers 
depuis  que  les  quatre  Premiers 

Volumes  ont  été  publiez  :  &  il 
*  4  eft 


AVERTISSEMENT. 

eft  certain  que  les  trois  nou- 
veaux qu'on  vient  de  mettre  au 
jour,  font  tout-à-fait  du  même 
goût.  Sans  donc  m'amufer  à 
donner  un  caractère  plus  pré- 
cis de  ces  Lettres  ,  ce  que  je 
ne  faurois  faire  qu'en  répétant 
ce  qu'on  en  a  dit  ou  penfé 
depuis  long  -  tems ,  je  me  con- 
tenterai de  marquer  les  avan- 
tages de  cette  Edition  fur  tou- 
tes celles  qu'on  en  a  donné 
jufqu'icL 

i.  Cefl  ici  le  Recueil  le 
plus  complet  des   Lettres  du 
Comte  de  BufTy ,  qu'on  ait  en- 
core 


AVERTISSEMENT. 

core  vu:  car  ces  cinq  Volumes 
contiennent  non  feulement  les 
Lettres  des  quatre  Premiers  To- 
mes ,  mais  encore  celles  des 
trois  Nouveaux  qui  ont  para 
pour  la  première  fois  à  Paris  en 
1700. 

2.  On  a  eu  foin  de  rimpri- 
mer  les  anciennes  Lettres  fur 
l'Edition  qu'on  en  a  fait  à  Pa- 
ris en  1706.  laquelle  eft  beau- 
coup plus  correcte  qu'aucune  qui 
eut  été  publiée  auparavant  en 
Hollande ,  ou  ailleurs. 

3.  Un  nouvel  avantage  de 
cette  Edition  ,  c'eft  que  toutes 

*  5  les 


AVERTISSEMENT. 

les  Lettres  y  font  rangées  félon 
l'ordre  de  leurs  dates  ,  ce  qui 
fervira  beaucoup  à  les  faire 
mieux  entendre  ;  &  par  confé- 
quent  à  les  faire  lire  avec  plus 
d'utilité  &  de  plaifir.  Quelque- 
fois on  rencontroit  parmi  les 
Nouvelles  Lettres  des  Réponfes 
à  des  Lettres  qui  étoient  dans 
les  premiers  Volumes  ;  &  quel- 
quefois la  Réponfe  à  une  Let- 
tre fe  trouvoit  dans  un  des  qua- 
tre Premiers  Volumes  &  la  Let- 
tre même  neparoiffoit  que  dans 
un  des  Tomes  des  Nouvelles 
Lettres.    On  a  remédié  â  tout 

cela 


AVERTISSEMENT. 

cela  dans  cette  Edition.  La  Ré- 
ponfe  à  une  Lettre  y  eft  tou- 
jours après  cette  Lettre. 

Mais  je  fuis  obligé  d'avertir 
le  Public  d'un  petit  inconvé- 
nient qui  eft  fiirvenu  en  ran- 
geant les  Nouvelles  Lettres  ; 
c'eft  qu'il  s'en  eft  trouvé  quel- 
ques-unes 3  à  peu  près  les  mê- 
mes, que  d'autres  qui  avoient 
déjà  paru  dans  les  quatre  Pre- 
miers Volumes.  Pour  celles  qui 
étoient  exactement  les  mêmes 
(car  j'en  ai  rencontré  auflî  quel- 
ques-unes de  cette  efpece)  je 
les  ai  retranchées  ;  &  je  ne  pen- 
*  6  fe 


AVERTISSEMENT. 

fe  pas  qu'on  me  blâme  de  ce 
que  je  n'ai  pas  mis  deux  fois  la 
même  Lettre  dans  un  même  Li- 
vre. Mais  j'ai  confervé  toutes 
celles  qui  ,  quoi  que  fort  fem- 
blables  à  d'autres  déjà  impri- 
mées ,  contenoient  ou  des  pen- 
fées ,  ou  des  expreffions  un  peu 
différentes.  Cette  diverfité  eft 
venue  apparemment  de  ce  qu'on 
a  eu  différentes  copies  de  quel- 
ques Lettres  du  Comte  de  But 
fy ,  &  qu'on  les  a  imprimées  en 
divers  temps  fur  differens  Manut 
crits.  J'ai  mieux  aimé  laifler  ces 
répétitions ,  qui  font  en  fort  pe- 
tit 


AVERTISSEMENT, 
tic  nombre,  que  de  décider  la- 
quelle des  deux  Lettres  eft  la 
véritable. 

4.  Enfin  ,  au  lieu  que  dans 
les  Editions  précédentes  des  qua- 
tre Premiers  Volumes ,  on  avoit 
fupprimé  les  Noms  propres  des 
perfonnes  qui  écrivoient  au 
Comte  de  Buffy  ,  ou  dont  il 
étoit  fait  mention  ,  ce  qui  fans 
doute  en  rendoit  la  le<5hire  beau- 
coup moins  agréable ,  dans  celle- 
ci  l'on  a  mis  tout  du  long  *  au- 
tant de  noms  qu'on  en  a  pu  de- 
*  7  cou- 

*  Qn  en  a  ajouté  plufieurs  dans  l'Edition 
de  1 714.  qu'on  a  découvert  depuis  l'Edition  de 
1710.  Et  dans  la  prefente  de  1721.  tout  a  été 
revu  ôç  exactement  corrige. 


AVERTISSEMENT. 

couvrir  par  le  moyen  des  Nou- 
velles Lettres  ,  où  prelque  tous 
les  Noms  paroiflent  ouverte- 
ment ,  par  d'autres  Livres  ,  & 
même  par  la  nouvelle  Edition 
des  Anciennes  Lettres  où  Ton  a 
imprimé  les  premières  Lettres 
des  Noms  avec  autant  d'étoiles 
qu'il  y  a  de  Syllabes  dans  ces 
Noms-là. 


Ce  4.  Août  1710. 
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LETTRES 

D  E 

M.    LE  COMTE 

DEBUSSY 

R  A  B  U  T  I  N. 


-    I.  LETTRE. 
De  Madame  la  Marquife  de  Sevigny  au  ? 
Comte  de  Bufly, 

De  ce  i  S-  Mars  1647. 

F.  vous  trouve  un  plaîfant  Mignon 
de  ne  m'avoir  pa>>  écrit  depuis  deux 
mois.  Avez, -vous  oublié  qui  je  fuis, 
&  le  rang  que  je  tiens  dans  la  fa- 
mille ?  Ah  vraiment,  petit  Cadet, 
je  vous  en  ferai  bien  reiTouvenir  : 
fi  vous  ,me  fâchez  ,  je  vous  réduirai  au  lambel. 
Tome  L  A  '  Vous 


2,  Lettres  du  Comte 

Vous  favez  que  je  fuis  fur  la  fin  d'une  grof- 
feffe ,  &  je  ne  trouve  en  vous  non  plus  d'in- 
quiétude de  ma  fanté  que  fi  j'étois  encore  fil- 
le. Hé  bien  je  vous  apprens ,  quand  vous  en 
devriez  enrager,  que  je  fuis  accouchée  d'un  gar- 
çon ,  à  qui  je  vais"  faire  fucer  la  haine  contre 
vous  avec  le  lait ,  &  que  j'en  ferai  encore  bien 
d'autres ,  feulement  pour  vous  faire  des  enne- 
mis :  vous  n'avez  pas  eu  l'efprit  d'en  faire  au- 
tant; le  beau  faifeur  de  filles. 

Mais  c'efl:  affez  vous  cacher  ma  tendrefTe, 
rnon  cher  Cou  fin  ,  la  nature  l'emporte  fur  la 
politique  :  j'avois  réfolu  de  vous  gronder  fur 
votre  pareffe  depuis  le  commencement  jufqu'à 
la  fin;  je  me  fais  trop  de  violence,  &  il  en  faut  re- 
venir à  vous  dire  que  Monfieur  de  Savigny&  moi 
vous  aimons  fort,  &  que  nous  parlons fouvent 
du  plaifir  qu'il  y  a  d'être  avec  vous.  Adieu» 


II.    LETTR  E. 
Reponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
la  Marquife  de  Savigny. 

A  Valence  ce  11.  Avril  1 647. 

TpOuR  répondre  à  vôtre  Lettre  du  if.  Mars! 

je  vous  dirai  ,  Madame  ,  que  je  m'apper- 
çois  que  vous  prenez  une  certaine  habitude  àj 
me  gourmandcr  ,  qui  a  plus  l'air  de  Maîtrefïeî 
que  de  Couiïne.  Prenez  garde  à  quoi  vous  vous| 
engagez  :  car  enfin-,  quand  je  me  ferai  une  fois] 
bien  réfolu  à  fouffrir,  je  voudrai  avoir  les  dou- 
ceurs des  Amans,  auflî  bien  que  lesrudefTes.  jd 
fai  que  vous  êtes  chef  des  armes ,  &  que  )] 
dois  du  refpect  à  cette  qualité  ,  mais  vous  abu«i 

fd 


de  Busst  Rabutin,  g 
fez  «n  peu  trop  de  mes  foumiffions.  Il  efi 
vrai  que  vous  êtes  aum  prompte  à  vous  ap- 
paifer  qu'à  vous  mettre  en  colère,  &  que  fi  vos 
Lettres  commencent  par,  Je  vous  trouve  unplai- 
faut  Mignon  ,  elles  finùTent  par  ,  Nous  vous  ai- 
mons for  t  Monfîeur  de  Sevigny  &  mo}M 

Au  relie,  ma  belle  Coufine,  je  ne  vous  régale 
point  de  la  fécondité  dont  vous  me  menacez  : 
car  depuis  la  Loi  de  grâce  ,  on  n'en  a  pas  plus 
d'eftime  pour  une  femme;  &  quelques  Moder- 
nes mêmes  en  ont  moins  fait  de  cas.  Tenez- 
vous-en  donc,  fi  vous  m'en  croyez  ,  au  garçon 
que  vous  venez  de  faire  ,  c'eft  une  action  bien 
louable.  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  eul'efprit 
d'en  faire  autant ,  aufîi  enviai-je  ce  bonheur  à 
Monfîeur  de  Sevigny  plus  que  chofe  du  monde. 

pai  fouhaité  que  vous  vinrHez  tous  deux  à 
Paris,  quand  j'y  étoisjmais  maintenant  que  j'en 
fuis  parti ,  je  ferois  fâché  que  vous  y  allaffiez. 

Je  m'accommode  fort  de  M.  de  Launay- 
Lyais ,  il  recevra  de  moi  toutes  les  affillances 
&  tous  les  bons  offices  que  je  puis  rendre  au- 
près de  M.  le  Prince  à  un  de  mes  amis  :  il  eft 
honnête  homme  ,  cSc  ma  chère  Coufine  me  l'a 
recommandé  ,  je  vous  laûTe  à  penfer  fi  je  le 
fer  virai.  x 


III.  LETTRE. 

A  Monfîeur  le  Marquis  de  Sevigny  &  à 
fa  Femme 

A  Paris  ce  15.  de  Novembre  1648. 

J'Ai  penfé  d'abord  écrire  à  chacun  de  vous 
en  particulier,  mais  j'ai  crû  enfuite  que  cela 
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me  donneroit  trop  de  peîne  :  de  faire  aufll  des 
baife-mains  à  l'un  dans  la  Lettre  de  l'autre,  j'ai 
appréhendé  que  l'apoftille  ne  l'offenfât  ;  de  for- 
te que  j'ai  pris  le  parti  de  vous  écrire  à  tous 
deux ,  l'un  portant  l'autre. 

La  plus  fûre  nouvelle  que  j'aye  à  vous  ap- 
prendre ,  c'eft  que  je  me  fuis  fort  ennuyé  de- 
puis que  je  ne  vous  ai  vus.  Cela  eft  afTez 
étonnant  :  car  enfin  je  fuis  venu  voir  cette  pe- 
tite brune  pour  qui  vous  m'avez  vû  le  cœur 
un  peu  tendre  ;  à  4a  vérité  elle  m'avoit  ,  ce 
«[u'on  appelle,  fauté  aux  yeux,  &  je  ne  lui  a- 
vois  point  encore  parlé  :  c'eft  une  beauté  fur- 
prenante  de  qui  la  converfation  guérit  :  on 
peut  dire  que  pour  l'aimer,  il  ne  faut  la  voir 
qu'un  moment ,  car  fî  on  la  voit  davantage 
on  ne  l'aime  plus  ;  voilà  où  j'en  fuis  réduit. 
Mais  j'oubliois  de  vous  demander  des  nouvel- 
les de  la  fanté  de  notre  cher  Oncle  ;  je  vous 
prie  de  l'entretenir  de  propos  joyeux  :  fi  vous 
ne  le  faites  rire  à  gorge  déployée ,  quand 
même  il  en  devroit  touflèr  un  peu,  vous  me 
defobligerez  fort.  Dites-lui  de  ma  part  qu'il 
fe  conferve  plus  qu'il  ne  fait,  &  que  s'il  ne  fe 
veut  aimer  pour  lui,  il  s'aime  pour  nous  autres 
Neveux  qui  l'aimons  plus  que  nous  mêmes.  Je 
n'en  dirai  p^s  davantage  ,  aufiî  bien  fuis  -  je 
perfuadé  que  cela  ne  fervira  de  rien  ,  &  que 
vous  êtes  des  fripons  qui  vous  donnerez  bien 
de  garde  de  faire  valoir  mon  bon  naturel  : 
de  l'humeur  dont  je  vous  èonnois  ,  vous  en- 
rageriez que  l'on  m'aimât  autant  ou  plus  que 
vous. 

Au  refte  fi  vous  ne  revenez  bien-tôt  je  vous 
irai  retrouver  ;  aufli  bien  mes  affaires  ne  s'achè- 
veront qu'après  les  fêtes  de  Noël  :  maisnepen- 
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fèz  pg.s  revenir  l'un  fans  l'autre,  car  en  cette  ren- 
contre je  ne  fuis  pas  homme  à  me  payer  deraifon. 

Depuis  que  je  vous  ai  quitté  je  ne  mange 
prefque  plus  :  vous  qui  prefumez  de  votre  mé- 
rite, vous  ne  manquerez  pas  de  croire  que  le 
regret  de  votre  abfence  me  réduit  à  cette  extré- 
mité :  point  du  tout  i  ce  fontlesfoupesdeMef- 
fire  Crochet  qui  me  donnent  du  dégoût  pour 
toutes  les  autres. 


IV.  LETTRE. 

A  Madame  de  Sevigny. 
A  Saint  Denis  ce  i  £.  Février  1649. 

J'Ai  long -tems  balancé  à  vous  écrire  ne  fa- 
chant  fi  vous  étiez  devenue  mon  ennemie 
ou  fi  vous  étiez  toujours  ma  bonne  Coufïne, 
&  fi  je  vous  devois  envoyer  un  Laquais ,  ou  un 
Trompette.  Enfin  me  reflbuvenant  de  vous 
avoir  ouï  blâmer  la  brutalité  d'Horace  ,  pour 
avoir  dit  à  fon  Beau-frere  qu'il  ne  le  connoiflbit 
plus  depuis  la  guerre  déclarée  :  J'ai  crû  que  la 
caufe  publique  ne  vous  empêcheroit  pf.s  de  lire 
mes  Lettres;  &  pour  moi  je  vous  alTûreque 
hors  l'intérêt  du  Roi  mon  Maître,  je  fuis  votre 
très  humble  ferviteur. 

Mais  parlons  un  peu  de  notre  guerre ,  ma 
chère  Coufine  ,  je  trouve  qu'il  fait  bien  froid 
pour  faire  garde.  Il  eft  vrai  que  le  bois  ne 
nous  coûte  rien  ici,  &  que  nous  y  faifons  grand* 
chère  à  bon  marché  :  avec  tout  cela  il  m'y  en- 
nuyé fort  ,  &  fans  l'efperance  de  vous  faire 
quelque  plaifir  au  fac  de  Paris ,  &  que  vous  ne 
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pafîlrez  que  par  mes  mains ,  je  ne  penfe  pas 
que  je  ne  defertaflfe,  mais  cette  vûë  adoucit  fort 
jncs  chagrins. 

J'envoye  ce  Laquais  pour  me  raporter  de 
vos  nouvelles,  &  pour  me  faire  venir  mes  che- 
vaux de  Caroffe  fous  le  nom  de  notre  Oncle  le 
Grand-Prieur.  Adieu  ,  ma  chère  Coufine. 


V.  LETTRÉ. 

De  Monfieur  le  Comte  de  Bufly  à  Mada- 
me la  Marquife  de  Sevigny. 

A  Sbint  Denis  ce  2f.  Mars  1649. 

/"^'Est  à  ce  coup  que  je  vous  traite  en  enne- 
mie  en  vous  écrivant  par  mon  Trompette.  La 
vérité  eft  que  c'eft  au  Maréchal  de  la  Motte  à 
qui  je  l'envoyé  pour  le  prier  de  me  renvoyer 
les  chevaux  de  Caroffe  du  Grand -Prieur  de 
France  notre  Oncle,  que  fes  domeftiques  ont 
pris  comme  on  me  les  amenoit.  Je  né  vous 
prie  pas  de  vous  y  employer  ,  car  c'eft  votre 
affaire  auiïî-bien  que  la  mienne,  mais  nous  ju- 
gerons par  lefuccès  de  votre  entremife  quelle 
confîderation  on  a  pour  vous  dans  votre  parti; 
c'eft  proprement  à  dire  que  nous  aurons  bonne 
opinion  de  vos  Généraux  s'ils  font  le  cas  qu'ils 
doivent  de  vos  recommandations. 

J'arrive  préfentement  de  Brie  ,  las  comme 
un  chien.  Il  y  a  huit  jours  que  je  ne  me  fuis 
deshabillé  ;  nous  fommes  vos  maîtres;  mais  il 
faut  avouer  que  ce  n'eft  pas  fans  peine.  La 

uerre  de  Paris  commence  fort  à  m'ennuyer. 

i  vous  ne  mourez  promptement  de  faim,  nous 
mourrons  bien  tôt  de  fatigue  :  rendez-vous  ou 
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nous  nous  -allons  rendre.  Pour  moi  avec  tous 
mes  autres  maux  ,  j'ai  encore  une  extrême  im- 
patience de  vous  voir.  Si  le  Cardinal  Mazarin 
ayoit  à  Paris  une  Confine  faite  comme  vous , 
je  me  trompe  fort  ,  ou  la  paix  feroit  à  quelque 
prix  que  ce  fût.  Tant  y  a  que  je  la  ferois,moi, 
fi  j'étois  en  fa  place,  car  fur  ma  foi  je  vous  ai- 
me fort.  Adieu. 

VI.  LETTRE. 
A  Madame  de  Sevigny. 

A  Saint  Dents  ce  26.  Mars  1649. 

TAnt  pis  pour  ceux  qui  tous  ont  refufé, 
ma  belle  Coufîne  :  je  ne  fai  pas  fi  cela  leur 
fera  grand  profit  ;  mais  je  fai  bien  que  cela  ne 
leur  fait  pas  grand  honneur.  Pour  moi  je  fuis 
tout  confo'.é  de  la  perte  de  mes  chevaux  ,  par 
les  marques  d'amitié  que  j'ai  reçues  de  vous 
en  cette  rencontre.  Pour  M.  de  la  Motte 
Maréchal  de  la  Ligue  ,  fi  jamais  il  a  befoin 
de  moi  il  trouvera  un  Chevalier  peu  cour- 
tois. 

Mais  parlons  un  peu  de  la  paix ,  qu'en  croit- 
on  à  Paris  >.  l'on  en  a  ici  fort  méchante  opi- 
nion :  cela  elt  étrange  que  les  deux  partis  la 
fouhaitent,  &  qu'on  n'en  puifie  venir  à  bout. 

Vous  m'appeliez,  infolent  de  vous  avoir  man- 
dé que  nous  avions  pris  Brie  :  Eft  ce  que  l'on 
dit  à  Paris  que  cela  n'éft  pas  vrai?  Si  nous  ai 
avions  levé  le  Siège  ,  nous  aurions  été  bien  in- 
quiets :  car  pour  vos  Généraux  ils  ont  eu  toute 
la  patience  imaginable  ;  nous  aurions  tort  de 
nous  en  plaindre. 
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Voulez-vous  que  je  vous  parle  franchement, 
ma_  belle  Coufine  ?  comme  il  n'y  a  point  de 
péril  à  courre  avec  vos  gens  ,  il  n'y  a  point 
d'honneur  à  gagner  :  ils  ne  difputent  pas  affez 
la  partie  ,  nous  n'y  avons  point  de  plaifïr. 
Qu'ils  fe  rendent ,  ou  qu'ils  fe  battent  bien  :  il 
n'y  a  ,  je  croi ,  jamais  eû  que  cette  guerre,  où 
la  fortune  n'ait  point  eû  de  part  :  quand  nous 
pouvons  tant  faire  que  de  vous  trouver  ,  c'eft 
un  coup  fûr  à  nous  que  de  vous  battre ,  &  le 
nombre  ni  l'avantage  de  lieu  ne  «peuvent  pas 
feulement  faire  balancer  la  viétoîre. 

Ah  !  que  vous  m'allez  haïr,  ma  belle  Coufi- 
ne, toutes  les  fleurettes  du  monde  ne  pourront 
pas  vous  appaifer. 


VII.  LETTRE. 
A  Madame  de  Sevïgny. 

De  Mmrond  ce  2.  de  Juillet  16 fO. 

JE  me  fuis  enfin  déclaré  :  je  vous  l'avois 
bien  dit  ,  ma  belle  Coufine  ,  ce  n'a  pas  été 
lans  de  grandes  répugnances ,  car  je  fers  con- 
tre mon  Roi ,  un  Prince  qui  ne  m'aime  pas. 
Il  eft  vrai  que  l'état  où  il  eft  me  fait  pitié  ;  je  le 
fervirai  donc  pendant  fa  prifon  comme  s'il  m'ai- 
moit,  &  s'il  en  fort  jamais  je  le  quitterai  aufli-tôt. 
Que  dites-vous  de  ces  fentimens-là  ,  Madame; 
ne  les  trouvez-vous  pas  grands  &  nobles?  Man- 
dez-le moi  ,  je  vous  prie.  Au  refte,  écrivons- 
nous  fouvent,  le  Cardinal  n'en  faura  rien  ;  &  s'il 
venoit  à  le  décovrir  ,  &  à  vous  faire  donner 
une  lettre  de  cachet,  il  eft  beau  à  une  femme 
de  vingt  ans  d'être  mêléedans  les  affaires  d'Etat. 

Pour 
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Pour  moi  je  vous  l'avoue' ,  ma  belle  Coufîne, 
j'aimerois  allez  à  vous  faire  faire  un  crime  de 
quelque  nature  qu'il  fût.  Quand  jcfonge 
que  nous  étions  déjà  l'année  palfée  dans  des 
partis  differens,  &  que  nous  y  fommes  encore 
aujourd'hui,  quoi -que  nous  en  ayons  changé', 
je  croi  que  nous  jouons  aux  barres  ;  cependant 
votre  parti  eft  toujours  le  meilleur ,  car  vous 
ne  fortez  point  de  Paris  ,  &  moi  je  vais  de  Saint 
Denis  à  Monrond  ,  &  j'ai  peur  qu'à  la  fin  je 
n'aille  de  Monrond  au  Diable. 

Four  nouvelle  je  vous  dirai  que  je  viens  de 
défaire  une  partie  du  Régiment  d'Infanterie  du 
Comte  de  Saint  Aignan  :  iî  le  Meure  de  Camp 
y  eût  été  en  perfonne  ,  je  n'en  aurois  pas  eû  iï 
bon  marché. 

Le  Sieur  de  Launay  -  Lyais  vous  dira  la  vie 
que  nous  faifons  :  c'eft  un  garçon  qui  a  du  mé- 
rite ,  &  que  par  cette  raifon  je  fervirai  volon- 
tiers ;  mais  la  plus  forte  fera  parce  que  vous  l'ai- 
mez, &  que  je  croirai  vous  faire  plaint. 

VIII  LETTRE. 
A  Madame  de  Sevigny. 

A  Montpellier  ce  16  de  Juin  16^4; 

}'Ai  bien  appris  de  vos  nouvelles ,  Madame  t 
ne  vous  fouvenez-vous  point  de  la  conver- 
fation  que  vous  eûtes  chez  Madame  de  Mo  11- 
taufîer  avec  Monfieur  le  Prince  de  Conty  l'hy- 
ver  dernier  ?  II  m'a  conté  vous  avoir  dit  quel- 
ques douceurs ,  qu'il  vous  trouvoit  fort  aima- 
ble ,  &  qu'il  vous  en  diroit  deux  mots  cet  hy- 
ver.  Tenez- vous  bien  ,  ma  belle  Coufîne;  tel- 
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le  Dame  qui  n'eft  pas  intereflee  ,  eft  quelque- 
fois ambitieule  ,  &  qui  peut  réfifter  aux  finan- 
ces dit  Roi,  ne  réfifte  pas  toujours  aux  Coufins 
de  Sa  Majefté  :  de  la  manière  qu'il  m'en  a  par- 
lé ,  je  voi  bien  que  je  fuis  defigné  confident; 
je  croi  que  vous  ne  vous  y  oppoferez  pas  ,  fa- 
chant  comme  vous  faites,  avec  combien  de  ca- 
pacité je  me  fuis  acquité  de  cette  charge  en 
d'autres  rencontres.  Si  après  tout  ce  que  la 
fortune  vous  veut  mettre  en  main  je  n'en  fuis 
pas  plus  heureux  ,  ce  ne  fera  que  votre  faute, 
mais  vous  en  aurez  foin  affurément  :  car  en- 
fin il  faut  bien  que  vous  me  ferviez  à  quelque 
chofe.  Je  penfe  que  vous  ferez  un  peu  emba- 
rafle  entre  ces  deux  Rivaux ,  &  il  me  femble 
ééja  vous  entendre  dire , 

Des  deux  cotez  ,  j'ai  beaucoup  d*  chagrin , 
0  Dieu  V  étrange  peine  ! 
Dois- je  haïr  Vami  àe  mon  Coujin, 
Dois-je  haïr  le  Coufin  de  la  Reine> 

Peut-être  craindrez-vous  de  vous  attacher  au 
fervice  des  Princes,  &  que  mon  exemple  vous 
en  rebutera  ;  peut-être  la  figure  du  Surintendant 
des  Finances*  ne  vous  plaira  t-ellepas:  mandez- 
moi  de  fes  nouvelles,  &  les  progrès  qu'il  a  faits 
depuis  mon  départ  ;  à  combien  d'acquits-patens  il 
a  mis  votre  liberté.  Vous  êtes  une  petite  ingrate 
qui  lepayerez  tôt  ou  tard;  vous  vous  amufez  après 
la  vertu  comme  fi  c'étoit  une  chofe  folide  ,  «5c 
vous  méprifez  le  bien  comme  fi  vous  ne  pou- 
viez jamais  en  manquer  :  nous  vous  verrons  un 
jour  regretter  le  temps  que  vous  aurez  perdu  ; 
nous  vous  verrons  repentir  d'avoir  mal  em- 
ployé votre  jeuneiTe,& d'aVoir  voulu  avec  tant 
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de  peines  aquerir  une  réputation  qu'un  médi- 
fant  vous  peut  ôter  ,  &  qui  dépend  plus  de  la 
fortune  que  de  votre  conduite. 

Je  joignis  M.  le  Prince  de  Conty  à  Auxerre, 
il  ne  paiïa  point  à  Chafeu  parce  qu'il  apprit 
qu'il  fe  détourneroit  de  fix  lieues  ;  de  forte  que 
mes  préparatifs  furent  perdus.  Je  ne  l'ai  point 
quitté  depuis,  &  je  fuis  avec  lui auffi  bien  qu'on 
y  peut  être  :  nous  nous  allons  réjouir  ici  deux 
jours  dans  le  jeu,  les  promenades  &  la  bonne 
chère  ,  attendant  que  les  troupes  s'aiTembient 
pour  entrer  en  Catalogne,  je  vous  répons  que 
vous  entendrez  parler  de  moi  cette  Campagne. 
Adieu  ma  beHe  Coufine  ,  fongez  quelquefois  à 
moi  &  que  vous  n'avez  point  de  parent  qui 
vous  eltime  plus  que  je  fais.  Je  voudrois . . .  : 
non  je  n'achèverai  pas  de  peurdevous  déplaire; 
mais  vous  pouvez  bien  favoir  ce  que  je  voudrois. 

IX.  LETTRE. 

A  Madame  la  Marquife  de  Sevigny. 

A  Figmeres  ce  30.  de  Juillet  165-4. 

MO  n  Dieu  que  vous  avez  d'elprit ,  ma  Cou- 
fine  ,  que  vous  écrivez  bien  ,  que  vous 
êtes  aimable il  faut  avoûè'r  qu'étant  auffi  pru* 
de  que  vous  l'êtes,  vous  m'avez  grande  obli- 
gation que  je  ne  vous  aime  pas  plus  que  je  fais. 
Ma  foi  j'ai  bien  de  la  peine  à  me  retenir ,  tan- 
tôt je  condamne  votre  infenfibilité  ,  tantôt 
je  l'excufe  ,  mais  je  vous  eftime  toujours  : 
j'ai  des  raifons  de  ne  vous  pas  déplaire,  mais 
j'en  ai  de  fortes  de  vous  défobeïr.  Quoi ,  vous 
me  flatez ,  ma  Coufine  ,  &  vous  ne  voulez  pas 
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que  j'aye  les  dernières  tendreffes  pour  vqus  ?  Hc 
bien  ,  je  ne  les  aurai  pas,  il  faut  vous  aimer  à 
votre  mode  ,  mais  vous  répondrez  un  jour  de- 
vant Dieu  de  la  violence  que  je  ■me  fais,  &  des 
maux  qui  s'en  enfuivront. 

Au  refte;  Madame  ,  vous  me  mandez  qu'a- 
près que  vous  êtes  demeurée  d'accord  avec  Cha- 
pelain que  j'étois  un  honnête  homme  ,  &  que 
même  vous  l'avez  remercié  du  bien  qu'il  di- 
foit  de  moi  ;  je  ne  puis  plus  vous  dire  que 
vous  êtes  du  Parti  du  premier  venu.  Je  ne  voi 
pas  que  cela  vous  juftifie beaucoup:  vous  m'en- 
tendez louer  &  vous  en  faites  de  même.  Que 
fai  ■  je  ,  s'il  vous  avoit  dit,  c'eft  un  galant  hom- 
me que  M.  de  Bufly  ,  il  ne  peut  pas  manquer 
défaire  quelque  chofe  ;  il  eff.  à  craindre  feulement 
qu  il  ne  s'attache  un  peu  trop  à  fesplaifirs  quand 
il  eft  à  Paris.  Que  fai-je,  dis-je,  fi  vous  n'eu- 
liez  pas  crû  qu'il  eût  eû  raifon,  &  fi  dans  votre 
cœur  vous  n'euffiez  pas  condamné  ma  condui- 
te :  car  enfin  ,  je  vous  ai  vû  dans  des  allar- 
mes  mal  fondées  après  de  femblables  converfa- 
tions  :  c'eft  une  marque  que  les  bonnes  impref- 
fions  que  vous  avez  de  moi  ne  font  pas  encore 
bien  fortes.  Bien  m'en  prend  que  vous  voyez 
fouvent  de  mes  amis ,  fans  cela  f  Mademoif- 
felle  de****m'auroit  tantôt  ruiné  dans  votre 
efpnt  :  je  ne  vous  traiterois  pas  de  même  fi 
l'occafion  s'en  prefentoit  ;  je  ne  rejetterois  pas 
feulement  la  médifance  la  plus  forte  qu'on  me 
feroit  de  vous ,  mais  la  plus  légère  même  pré- 
cédée de  vos  louanges.  Adieu,  ma  belle  Cou- 
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X  LETTRE. 

De  Monfieur  le  Comte  de  Bufly  à  Mada- 
me la  Marquifc  deScyigny. 

Du  Champ  de  Verges  ce  \y.  d'Août  165-4. 
■\7"Ous  me  dites  fi  fouvent  que  vous  me  re- 
▼  gretçnez  fi  l'étois  mort ,  &  je  trouve  fi  beau 
pour  moi  d  être  regreté  de  vous ,  que  cela  me 
remit  fouhaiter  d'être  en  cet  état  fans  quelques 
petitesraifons  qui  m'en  empêchent  encore,  outre 
que  ne  vous  ayant  jamais  furprife en  menfonge . 
je  luis  bien  aife  de  vous  croire  en  cette  rencontre 
&  puis  il  y  a  grande  apparence  qu'une  perfonne 
qui  a  la  larme  a  l'œil  en  parlant  feulementdeJa 
perte  d  un  de  fes  anus ,  le  pleureroit  tout- à  fait 
fi  elle  1  avo.t  effedivement  perdu.  Je  croidonc, 
ma  belle  Couune  ,  que  vous  m'aimez,  &iefuis 
pour  vous  comme  vous  êtes  pour  moi ,  c'eft-à-di- 
re,  content  au  dernier  point  de  vous  &  de  votre 
amitié,  ce  n'eft  pas  que  je  demeure  d'accord  que 
votre  lettre,  toute  franche  &  toute  fignée  com- 
mevousdites,  fafTe  honte  à  tous  les  poulets  •  ces 
deux  chofes  n'ont  rien  de  commun  entre  elles  •  il 
vous  doit  fuffire  que  l'on  approuve  votre  manière 
d  écrire  a  vos  bons  amis,  fans  vouloir  médi-e  des 
poulets  qui  ne  vous  ontjamaîs  rien  dit.  Vous  êtes 
une  ingrate,  Madame,  de  les  traiter  mal  après 
qu  ilsonteutantderefpeclpourvous  :  pourmoi 
je  vous  l'avoue ,  je  fuis  dans  l'intérêt  des  poulets  ' 
non  pas  contre  vos  Lettres  ;  mais  Je  ne  voi  pas 
qu  il  faille  prendre  parti  entre  eux  ;  ce  font  des 
beauté*  différentes  :  vos  Lettres  ont  leurs  grâces 
&  les  poulets  les  leurs;  mais  pour  vous  parler  frap- 
A  7  chèl 
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chement ,  fi  Ton  pouvoit  avoir  de  vos  poulets , 
on  ne  feroit  pas  tant  de  cas  de  vos  Lettres. 

Il  eft  vrai,  Madame,  que  vous  êtes  étrange- 
ment révoltée  contre  les 'coquettes,  jenefai  pas 
fi  cela  vous  durera  jufqu'à  cinquante  ans  :  à 
tout  hazard  je  me  tiendrai  en  haleine  de  beaux 
fentimens  pour  les  pouffer  avec  vous  fi  vous  ve- 
nez à  les  aimer,  &  en  attendant  je  n'aurai  pour 
vous  que  la  plus  belle  amitié  du  monde,  puis- 
que vous  ne  voulez  autre  choie. 

Je  fuis  bien-aife  que  vous  foyez  fatisfaite  du 
Surintendant  c'eft  une  marque  qu'il  fe  met  à  la 
raifon ,  &  qu'il  ne  prend  plus  tant  les  chofes  à 
coeur  qu'il  faifoit  :  quand  vous  nevoulezpas  ce 
qu'on  veut ,  Madame,  il  faut  bien  vouloir  ce  que 
vous  voulez ,  on  eft  encore  trop  heureux  d'être  de 
vos  amis;  il  n'y  a  guère  que  vous  dans  le  Royau- 
me qui  puifie  réduire  fes  amans  à  fe  contenter 
d'amitié ,  nous  n'en  voyons  prefque  point  qui 
n'étant  pas  demeurez  d'accord  de  s'aimer ,  ne 
Soient  tout-à  fait  mal  enfemble:&  je  fuis  perfua- 
dé  qu'il  faut  qu'une  femme  ait  un  mérite  extraor- 
dinaire ,  pour  faire  en  forte  que  le  dépit  d'un  amant 
maltraité  ne  le  porte  pas  à  rompre  avec  elle. 
J'admire  la  confiance  de  Monfieur  de  ...  . 

pour  Madame  de  •  ne  voit- il  pas  fes 

dents,  &  qui  pis  eft,  ne  les  fent-il  point?  J'ai 
toujours  bien  crû  que  l'amour  aveugloit,  mais 
je  ne  favois  pas  encore  qu'il  enrumât* 

Que  fert  à  Madame  de  ....  d'être  revenue 
fi  belle  de  Bourbon,  fi  elle  ne  peut  étaler  fes  grâ- 
ces dans  le  monde  :  en  vérité  c'eft  une  tyrannie 
épouvantable  que  celle  qu'elle  fouffre,  &  jecroi 
qu'après  cela  on  "la  devroit  excuierfiellefeven-, 
geoit  de  fon  tyran.  Il  eft  vraiquejepenfe  qu'el- 
le s'eft  vengée  il  y  a  long-temps  du  mal  quel 
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l'on  lui  devoit  faire  :  comme  c'eftuneperfonne 
de  grande  pre'voyance,  elle  a  bien  juge'  que  l'on 
lui  donneroit  fujet  de  plainte  quelquejour  ;ellc 
n  a  pas  attendu  que  l'on  primât,  &  entre  nous 
je  croi  que  fon  mari  eft  fur  la  defenfive. 

Nous  avons  ici**** un  de  fes  amans,  qui 
m  a  dit  qu'il  étoit  de  nos  amis  &  qu'il  vouloir 
vous  ^écrire  :  je  fai  par  M.  le  Prince  de  Con- 
ty  qu'il  adeifein  d'être  amoureux  de  Madame  de 
****  cet  hy  ver  ;  &  fur  cela ,  Madame,  ne  plaignez- 
vous  pas  les  pauvres  femmes,  qui  bien  fouvent 
récompenfent  par  une  véritable  paillon  un  amour- 
dedeffein  :  c'eft-à-dire,  donnent  dubonargent 
pour  de  la  fauffe  monnoye.  Je  croi  que  ****  aura 
de  la  peine  à  fa  conquête,  non  pas  tant  par  la  for- 
ce de  la  place, que  par  les  foins  &  la  défenfedu 
Gouverneur.  Au  refte,  il  m'a  fait  des  avances 
d'amitié  extraordinaires,  &  fi  grandes  qu'il  m'a 
obligé  contre  la  réfolution  quej'avois  faite  de 
n'être  jamais  fon  ami,  de  me  dédire.  La  répu- 
tation qu'il  a  d'être  infidel  le  me  faifoit  peur,  mais 
il  eft  des  amis  de  toutes  fortes  :  fi  j'ai  un  fecret ,  ce- 
lui-là ne  lefaurapas,  &  particulièrement  fi  c'eft 
un  defiein  pour  ma  fortune  à  quoi  il  puhTe  préten- 
dre :  Guarda  la  gamba.  Voilà  qui  eft  de  mon  crû, 
Madame.  Corbinelli  eft  à  dix  lieué's  d'ici.  11 
faut  avouer  que  j'ai  un  beau  naturel  de  favoir 
cela  fans  jamais  avoir  eu  de  Maître. 

Vous  ne  me  mandez  rien  de  la  Marquîfe  de 
**** cependant  elle  eft  de  vos  bonnes  amies,  & 
allez  des  miennes  :  eft  ce  qu'elle  n'eft  plus  à  Pa- 
ris, ou  que  vous  ne  m'en  voulez  pas  parler  de 
peur  d'être  obligée  de  me  mander  ce  qu'elle  fait? 
Ecrivez-le  moi  je  vous  prie: car  enfin, je  l'efti- 
me  fort,  &  je  ferai  bien-aife  de  faire  quelque 
chofe  pour  elle.-  fi  elle  peut  une  fois  for  tir  de 

con- 
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condition  je  lui  en  offrirai  une ,  j'ai  ouï  dire  que 
c'eft  une  perfonne  de  fervîce. 
'  Je  fuis  ravi  d'être  bien  avec  Meilleurs  vos  On- 
cles; jaloufie  à  part,  ce  font  d'honnêtes  gens, 
mais'il  n'y  a  perfonne  de  parfait  dans  le  monde;, 
s'ils  n'étoient  jaloux  ils  feroient  peut-être  quel- 
que chofe  de  pis;  avec  tout  cela  je  neJes  crains 
pas  trop ,  &  favez-vous  bien  pourquoi ,  Mada- 
me?c'eftqueje  vous  crains  beaucoup  &  que  vous 
êtes  cent  fois  plus  jaloufe  de  vous-même  qu'eux. 

Toujours  quelque  douceur,  Madame,  je  ne 
m'cnfaurois  tenir,  mais  il  n'y  a  pas  de  danger  à 
cette  heure  que  Madame  de  ****  voit  vos  Let- 
tres. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  j'ai  écrit  à  M.  de 
****  fur  ia  mort  de  Madame  fa  femme.  Mada- 
me de  Buffy  me  mande  que  je  lui  ai  bien  de 
l'obligation  de  ce  qu'il  a  fait  pour  moi  à  la  cham- 
bre des  Comptes  ,  ce  qui  redouble  le  déplaifir 
que  j'ai  de  la  perte  qu'il  a  faite  ,  c'eft  que  j'ap- 
prehende  qu'il  n'aille  devenir  mon  quatrième 
rival  ;  il  y  avoit  aflez  de  difpofition  du  vivant  de 
fa  femme ,  mais  fa  confideration  1  e  retenoit  toû- 
jours.  Adieu mabelleCoufine,  _ c'eft  alfez  badi- 
ner pour  cette  fois  :  voici  le  ferieux  de  maLet- 
trel;  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

A  Madame  de  ****  dans  la  même  Lettre. 

Je  vous  fuis  tout  à  fait  obligé,  Madame  ,  de 
l'avis  que  vous  m'avez  donné  ;  croyant  que  no- 
tre belle  Marquife  eût  lû  mes  Lettres  toute  feule , 
je  lui  aurois  peut-être  écrit  des  chofes  que  je  ne 
voudrois  pas  dire  à  d'autres  qu'à  elle  ;  &  Dieu 
fait  quelle  vie  vous  m'emTiez  faite  à  mon  retour , 
&  quelle  honte  vous  &  moi  en  eulfions  eue  : 

vo= 
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votre  prudence  a  détourné  ce  malheur  en  m'ap- 
prenais que  vous  lifez  mes  Lettres,  &  a  mis 
les  chofes  en  état  que  je  tâcherai  de  vous  don- 
ner toujours  du  plaifir  &  jamais  du  chagrin. 
Mais  d'un  autre  côté,  Madame,  j'ai  honte  d'é- 
crire des  Lettres  fi  folies  ,  fâchant  que  vous 
les  devez  voir,  vous  qui  êtes  fi  fagc,  &  devant 
qui  les  précieufes  ne  font  que  blanchir.  Il  njrn- 
porte,  votre  vertu  n'eft  point  farouche  ,  &  ja- 
mais perfonne  n'a  mieux  accordé  Dieu  &  le 
monde  que  vous, 


XI.    LETTR  E. 

Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  Bufly. 

A  ce  26.  de  'Juin  1655. 

JE  me  doutois  bien  que  tôt  ou  tard  vous  me 
diriez  adieu,  &  que  fi  ce  n'étoit  chez  moi  ce 
feroit  du  Camp  devant  Landrecy.  Comme  je 
ne  fuis  pas  une  femme  de  cérémonie,  je  me 
contente  de  celui-ci,  &  je  n'ai  pas  fongé  à  me 
fâcher  que  vous  eufliez  manqué  à  l'autre.  Je 
m'étois  déjà  dit  vos  raifons  avant  que  vous  me 
les  eufliez  écrites ,  &  je  fuis  trop  raifonnable 
pour  trouver  étrange  que  la  veille  d'un  départ 
l'on  couche  chez  les  baigneurs.  Je  fuis  d'une 
grande  commodité  pour  la  liberté  publique,  & 
pourvû  que  les  bains  ne  foient  pas  chez  moi 
je  fuis  contente  ;  mon  zele  ne  me  porte  pas  à 
trouver  mauvais  qu'il  y  en  ait  dans  la  ville. 

Depuis  que  vous  êtes  parti  je  n'ai  bougé  de 
ce  beau  defertici,  où  pour  vous  parler  franche- 
ment je  ne  m'afflige  point  trop  de  vous  voir  à 

far- 
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l'armée.  Je  ferois  une  indigne  Coufine  d'un  fi 
brave  Coufin,  fi  j'étois  fâchée  de  vous  voir  cet- 
te Campagne  à  la  tête  du  plus  beau  Corps  qui 
foit  en  France,  &  dans  un  porte  auflî  glorieux 
que  celui  que  vous  tenez  ;  je  croi  que  vous 
defavoiieriez  des  fentimens  moins  nobles  que 
ceux-là  :  je  laiflè  aux  baigneurs  d'en  avoir  de 
plus  tendres  &  de  plus  foibles  ;  chacun  aime  à 
fa  mode,  pour  moi  je  fais  profeffion  d'être  bra- 
ye  aufli-bien  que  vous  .-voilà  les  fentimens  dont 
je  veux  faire  parade.  Il  y  auroit  peut-être  quel- 
ques Dames  qui  trouveroient  ceci  un  peu  Ro- 
main &  rendroient  grâces  aux  Dieux  de  n'être 
pas  Romaines,  pour  conferver  encore  quelque 
chofe  d'humain. 

Mais  là-deffus  j'ai  à  leur  répondre  que  je  ne 
fuis  pas  aufli  tout  à-fait  inhumaine,  &  qu'avec 
toute  ma  bravoure,  je  ne  lailTe  pas  defouhaiter 
avec  autant  de  paflion  qu'elles,  que  votre  re- 
tour foit  heureux.  Je  croi ,  mon  cher  Coufin, 
que  vous  n'en  doutez  pas  ,  &  que  je  demande 
à  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  conferve. 
Voilà  l'adieu  que  je  vous  eulTe  fait,  &  que  je 
vous  prie  de  recevoir  d'ici,  comme  j'ai  reçu  le 
vôtre  de  Landrecy. 


XII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Se vigny. 

Au  Camp  devant  Landrecy,  ce  3.  de  Juillet  1655. 

TVOu  vient  que  je  ne  reçois  point  de  vos 
■^Lettres',  Madame?  Eft-ce  que  vous  me 
croyez  encore  en  Catalogne  cette  Campagne, 

ou 


de  Bussy  Rabot  in.  19 

ou  que  vous  me  grondez  de  ne  vous  avoir  point 
dit  adieu?  Pour  le  premier,  je  vous  ai  promis 
de  venir  en  Flandres  ;  &  pour  l'autre,  je  vous 
ai  dit  de  fi  bonnes  raifons  que  vous  feriez  de 
fort  méchante  humeur  fi  vous  n'en  étiez  fàtis- 
faite.  Mandez-moi  âes  nouvelles  de  l'amour 
du  ****  pour  vous,  vous  n'obligerez  pas  un 
ingrat.  Je  vais  vous  dire  à  la  pareille  des  nou- 
velles du  mien;  il  me  femble  que  je  me  mets 
à  la  raifon  quand  je  vous  offre  de  vous  dire  un 
fecret  pour  des  bagatelles. 

Vous  faurez  que  la  veilk  de  mon  départ  de 
paris  fut  employée  aux  adieux ,  aux  proteftations 
de  s'aimer  toute  fa  vie,  &  a  toutes  les  marques 
les  plus  tendres  que  deux  perfonnes  qui  s'ai- 
ment fort  fe  peuvent  donner  de  leur  amour. 

Ici  je  te  permets ,  trop  fidelle  Mémoire, 
De  cacher  à  mes  fens  le  comble  de  ma  gloire. 

On  fe  promit  de  s'écrire  fouvent ,  &  le  mal- 
heur des  Lettres  d'amour  qui  tombent  tous  les 
jours  entre  les  mains  du  tiers  &  du  quart  n'étant 
pas  une  afïez  forte  raifon  pour  nous  en  empê- 
cher, l'on  refolut  de  s'écrire  fans  chiffres  tou- 
tes les  chofes  par  leur  nom  :  l'on  demanda  feu- 
lement que  les  Lettres  fuffent  brûlées  aufîî-tôt 
qu'elles  feroient  lues.  Après  cela  l'on  recom- 
mença de  fe  prouver  par  bons  effets ,  que  l'on 
s'aimoit  uniquement.  Enfuite  l'amour  étant  un 
vrai  recommenceur ,  l'on  fe  redit  les  mêmes 
chofes  qu'auparavant  en  d'autres  termes ,  & 
quelques-unes  en  mêmes  mots  :  l'on  y  ajouta 
feulement  de  ne  rien  croire  jamais  au  defavan- 
tage  de  chacun;  quelques  larmes  fuivirent  les 
afîùrances  ;  elles  furent  encore  mêlées  d'un  mo- 
ment 
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ment  de  plaifirs ,  &  puis  on  ne  fit  autre  chofe- 

que  pleurer  en  fe  quittant. 

Voilà ,  Madame  ,  mon  hiftoire  amoureufe; 
je  penfe  que  celle  du  Surintendant  n'ert  ni  ii 
gaye,  ni  li  lamentable,  mais  quelle  qu'elle  foit, 
je  vous  fupplie  de  me  la  dire.  Adieu. 


XIII.  LETTRE. 

Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  Bufly. 


oules-vous  toujours  faire  honte  à  vos 


▼  parens  ?  ne  vous  la/Ferez  vous  jamais  de  fai- 
re parler  de  vous  toutes  les  Compagnies  ?  pen- 
fez-vous  que  nous  foyons  bien-aifes  d'entendre 
dire  que  Mr.  de  Turenne  mande  à  la  Cour  que 
vous  n'avez  rien  fait  qui  vaille  à  Landrecy?  En 
vérité  c'eft  avec  un  grand  chagrin  que  nous  en- 
tendons dire  ces  chofes  là  ,  &  vous  comprenez 
bien  de  quelle  forte  je  m'interefle  aux  affronts 
que  vous  faites  à  votre  Maifon.  Mais  je  ne  fai 
pourquoi  je  m'amufe  à  faire  laplaifante,  car  je 
n'en  ai  pas  le  loilïr.  Je  vous  dis  donc  que  je 
fuis  ravie  du  bonheur  que  vous  avez  eû  à  tout 
ce  que  vous  avez  entrepris.  Je  vous  ai  écrit 
une  grande  Lettre  de  ....  que  je  crains  bien 
que  vous  n'ayez  pas  reçue  :  j'aurois  quelque 
regret  qu'elle  fût  perdue ,  car  elle  étoit  aflcz 
badine. 

Je  me  trouvai  hier  chez  Madame  de  **** 
qui  avoit  reçû  une  de  vos  Lettres,  &  Mada- 
me de  *****  auffi  ,  je  croyois  en  avoir  une  ; 


A  Parts ,  ce  14.  de  Juillet  idf  f. 


mais 
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mais  je  trouvai  que  je  n'en  avois  point,  &  que 
vous  n'aviez  pas  voulu  confondre  tant  de  rares 
merve.lles.  J'en  fuis  bien- aife,  &  je  prétends 
avoir  un  de  ces  jours  une  voiture  à  part  Adieu 
mon  Coufîn.  Le  Gazetier  parle  de^vous  légè- 
rement :  bien  des  gens  en  ont  été  fcandalifez 
&  moi  plus  que  les  autres ,  car  je  prends 
plus  d  mterêt  que  les  autres  à  tout  ce  qui  vou 


XIV.  LETTRE. 


De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris ^  ce  19.  de  Juillet  165-5-. 

"yOici  la  troifîéme  fois  que  je  vous  écris 

Z  ff?-mS  VOUS  êtes  Partl*:  c'eft  aflèz  pour 
vous  faire  voir  que  je  n'ai  rien  fur  le  cœur  con- 
tre vous.  Je  reçus  l'adieu  que  vous  me  faifiez 
de  Landrecy  ,  pendant  que  Tétois  à  .  .  &  je 
vous  fis  réponfe  en  même  temps  ;  je  vo'i  bien 
que  vous  ne,  l'avez  pas  reçue,  &  j'en  fuis  au" 
defefpoir  :  car  outre  qu'elle  étoit  honnêtement 
tendre,  c'eft  qu'elle  étoit  afTez  jolie,  à  ce  qu' 
me  femblo.t,  &  comme  elle  vous  étoit  defti- 

eûlJltr  n  tncolere^n  autre  en  ait 
eu  le  plaifjr-  Depuis  cela  je  vous  ai  encore 
écrit  par  un  Laquai^  que  vous  avez  envoyé  ici 

deqUhei„Cf0nChargé  ?e  P^^urs  Lettrespour 
de  belles  Dames.    Je  ne  m'amufai  point  à 

pour  Z?n%  fUr  CC  n^  en  avcSt^Sïnî 
pour  moi  ,  &  Je  vous  fis  une  petite  Lettre  en 

galopant ,  qUl  vous  fera  connoître  (quoiqu'af- 

fez 
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fez  mal  arrangée  )  la  fenlible  joye  que  j'ai  eû 
du  bonheur  que  vous  eûtes  à  vos  gardes  à  Lan- 
drecy,  dont  la  nouvelle  nous  eft  venue  ici  le 
plus  agréablement  du  monde  par  des  gens  de 
la  Cour  qui  nous  ont  affeuré  que  Monsieur  le 
Cardinal  avoit  dit  beaucoup  de  bien  de  vous 
devant  le  Roi,  lequel  en  avoit  dit  lui-même, 
&  enfuite  toute  la  Cour,  qui  avoit  fort  loué 
cette  dernière  aâion.  Vous  pouvez  croire 
que  ma  joye  n'a  pas  été  médicore  d'entendre 
dire  tout  cela  de  vous;  mais  pour  en  tevenir  à 
mon  conte,  ce  fut  donc  fur  cela  que  je  vous 
écrivis  ma  féconde  Lettre,  &  cinq  ou  iix jours 
après  j'ai  reçu  celle  où  je  voi  que  vous  vous 
plaignez  de  moi.  Cependant  ,  mon  pauvre 
Coufin  ,  vous  voyez  bien  que  vous  n'en  avez 
aucun  fujet,  &  la-defTus  on  peut  tirer  une 
belle  moralité,  c'eft  qu'il  ne  faut  jamais  con- 
damner perfonne  fans  l'entendre.  Voilà  ce  que 
j'avois  à  vous  dire  pour  ma  juftification;  peut- 
être  qu'une  autre  auroit  pû  réduire  les  mêmes 
chofes  en  moins  de  paroles  ,  mais  il  faut  que 
vous  fupportiez  mes  défauts.  Chacun  a  fon 
ftile,  le  mien,  comme  vous  voyez,  n'eft  pas  la- 
conique. 

Je  ne  croi.pas  avoir  jamais  rien  lû  de  plus 
agréable  que  la  defcription  que  vous  me  faites 
de  l'adieu  à  votre  MaîtrelTe.  Ce  que  vous  me 
dites ,  que  l'amour  eft  un  vrai  recommenceur, 
eft  tellement  joli,  &  tellement  vrai  que  je  fuis 
étonnée  que  l'ayant  penfé  mille  fois,  je  n'aye 
jamais  eû  l'efprit  de  le  dire.  Je  me  fuis  même 
quelquefois  apperçûë  que  l'amité  le  vouloir, 
mêler  d'en  faire  de  même,  &  qu'en  fa  manière 
elle  eft  aufïï  une  vraie recommenceufe.  Cepen- 
dant quoi  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  galant  que 

ce 


TfZ  Busst  Rabutn.  2j 

ce  que  vous  me  dites  fur  toute  votre  affaire  ie 
ne  me  fens  point  tentée  de  vous  faire  uneVa- 
reille  confidence  fur  ce  qui  fepaffe  entre  le  Sur- 
intendant &  moi ,  &  je  fcrois  au  defefpoir  de  vous 
pouvoir  mander  quelque  chofe  d'approchant 
J  ai  toujours  avec  lui  les  mêmes  précautions  & 
les  mêmes  craintes;  de  forte  que  cela  retarde 
notablement  les  progrès  qu'il  voudroit  faire  Te 
croi  qu'il  fe  lafTera  enfin  de  recommencer  tou- 
jours inutilement  la  même  chofe.  Je  ne  l'ai  vû 
que  deux  fois  depuis  fix  femaines  à  caufe  d'un 
voyagé  que  j'ai  fait.  Voilà  ce  que  je  vous  en 
puis  dire,  &  ce  qui  en  eft  :  ufez  aufll  bien  de 
mon  fecret  que  j'uftrai  du  vôtre  ;  vous  avez 
autant  d'intérêt  que  moi  à  le  cacher^ 

Je  ne  vous  dis  rien  de  l'avanture de  *  *  *  * 
je  croi  qu'elle  vous  aura  fort  diverti  :  pour  moi 
je  1  ai  trouvée  tout-à-fait  bien  imaginée  II  v  a 
une  Dame  qu'on  accufe  d'avoir  été  les  premiers 
jours  demander  û  c'étoit  un  affront  que  cela 
parce  qu'elle  avoit  ouï  dire  à  l'intereffé  que  ce 
n  etoit  qu'une  bagatelle.  On  dit  que  pre'fente- 
ment  i  commence  à  fcntir  fon  mal,  &  à  trou- 
ver qu'il  eut  été  mieux  qu'il  n'eût  pas  été  ton- 
du. Adieu  mon  pauvre  Coufin,  ce  n'eft  point 
ici  une  jolie  Lettre  ni  une  réponfe  digne  delà 
vôtre,  mats  on  n'eft  pas  toujours  en  belle  hu- 

u!  7  ?  huit.J°u.rs.  <3ue  Je  fuis  malade  ; 
cela  fait  tort  ama  vivacité.  Aimez-moi  toujours 
bien  car  pour  moi  jefais  mon  devoir,  &  je  vous 
fouhaite  un  heureux  retour. 
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XV.   LETTRE.  ' 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Sevigny. 

Du  Camp  àe  Bavay  le  13.  d'Août  i6ff. 

J'Ai  reçu  vos  trois  Lettres ,  Madame,  celle 
du  26.  de  Juin  ,  du  14.  de  Juillet  &  du  10. 
de  Paris.  Celle  du  16.  eft  effc&ivement  fort 
plaifante  ,  mais  comme  vous  dites  aulïi ,  elle 
n'eit  pas  la  plus  tendre  du  monde.  Vous  me 
parlez  de  déplaifir  &  de  larmes  tout  exprès ,  a 
ce  qui  femble ,  pour  .me  dire  que  ce  n'eft  pas 
pour  moi.  Je  fai  bien  que  je  n'y  dois  pas  pré- 
tendre, mais  vous  n'avez  que  faire  de  m'exage- 
rer  iï  fort  vosr  foîbleiTes  pour  un  autre  ;  &  vo- 
tre fermeté  pour  moi.  Quand  on  aime, bien  les 
gens  qui  vont  à  l'armée,  on  a  plus  d'apprehen- 
fion  pour  le  danger  de  leurs  perfonnes  ,  que  de 
joye  dans  l'efperance  de  l'honneur  qu'ils  vont 
acquérir.  Je  jurerois  qu'il  y  a  des  mouvemens 
de  dépit  dans  ce  que  vous  m'écrivez  :  fur  la  fin 
pourtant  vous  vous  radoucifiez  un  peu  ,  & 
craignant  que  ce  que  vous  me  mandez  fur  mon 
départ  ne  fente  la  rudeffe  de  Rome,  vous  vous 
humanifez  pour  mon  retour.  ■ 

Pour  votre  Lettre  du  14.  de  Juillet ,  il  n  y  a 
rien  de  fi  obligeant  ni  de  fi  flateur  que  ce  que 
vous  me  dites  fur  le  fiége  de  Landrecy.  J  ai 
bien  ri  en  lifant  toutes  vos  contreveritez ,  &  la 
honte  que  vous  me  mandez  avoir  desmauvaifes 
actions  que  j'ai  faites.  . 

Pour  votre  troifiéme  Lettre ,  je  vous  dirai 
que  pour  n'être  pas  d'un mïe laconique,  el^.J^ 
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laîiîe  pas  d'être  fort  agréable.  Je  feroîs  bien 
fâché  qu'elle  fût  plus  courte,  &  vous  avez  tort 
de  dire  que  vous  écririez  mieux  fi  vous  n'étiez 
malade  ;  vous  vous  portez  mieux  que  vous  ne 
penfez.  Et  moi,  ma  chère  Coulinc,  je  fuis  à 
vous  plus  qu'on  ne  fauroit  dire, 

XVI.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Sevigny*. 

Du  Champ  d'Angre,  ce  d'Octobre  i6ff. 

JE  fuis  fort  aife ,  Madame ,  que  vous  rn'afTu- 
riez  que  Monfieur  le  fouhaite  de  trou- 
ver que  j'aye  raifon  dans  l'affaire  qu'on  m'a 
voulu  faire  avec  lui  :  cela  ne  laiife  pas  de  me 
furprendre,  &  je  trouve  fort  extraordinaire  qu'il 

aime  mieux  fe  plaindre  de  Madame  que 

de  moi.  Je  vous  allure  auffi,  ma  belle  Coufi- 
ne,  que  je  lui  en  ai  bien  plus  d'obligation,  & 
qu'il  n'y  en  a- guère  au  monde  contre  qui  je  ne 
me  déclaralTe  quand  il  s'agit  de  fes  intérêts. 
Pour  vous  qui  m'empêchez  de  perdre  un  fi  bon 
ami  ,  vous  pouvez  penfer  lï  je  vous  aime. 

J'ai  reçu  de  grands  remercimens  de  la  Com- 
teffe  de  Fiefque  fur  l'affaire  dont  vous  dites 
qu'on  a  tant  chucheté  à  S.Fargeau.  Cen'eftpas 
qu'elle  ne  defavouë  la  Lettre,  mais  elle  me  rend 
grâces  de  l'avoir  fupprimé,  difant  que  fi  elle 
eût  été  vue  il  eût  été  bien  mal  aifédedefabufer  le 
public  ,  à  moins  que  de  faire  des  manifefl.es  qui 
font  pires  que  la  chofe  même. 

Monfieur  le  Cardinal  a  étc.une  féconde  fois 
à  l'armée  pour  voir  Condé  &  S.  Guilain,  & 
Tome  I.  B  pour 
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pour  lahTer  ces  places  en  état-de  ne  rien  crain- 
dre ,  &  de  fe  pafïèr  de  nous  jufqu'au  prin- 
temps. Son  Eminence  m'a  fort  bien  traité  ,  & 
m'a  fait  donner  mille  écus  pour  achever  ma 
Campagne. 

Il  y  a  deux  ou  trois  jours  que  Moniteur  de 
Turenne  &  moi  parlant  de  quelque  chofe,  je 
vins  à  vous  nommer  ;  il  me  demanda  fi  je  vous 
voyois.  Je  lui  dis  qu'oui,  &  que  nous  étions 
Coufins  germains  de  même  Maifon.  11  me  dit 
qu'il  vous  connoifïbit ,  &  qu'il  avoit  été  vingt 
fois  chez  vous  fans  vous  rencontrer;  qu'il  vous 
eftimoit  fort ,  &  que  pour  marque  de  cela,  il 
ne  voyoit  point  de  femmes.  Je  lui  dis  quevous 
m'aviez  parlé  de  lui  &  quevous  m'aviez  té- 
moigné lui  êtretrè-obligée. 

A  propos  de  ce  a,  Madame,  je  ne  penfe  pas 
qu'il  y  ait  au  monde  une  perfonne  plus  généra- 
lement eltimée  que  vous  ;  vous  êtes  les  délices 
du  genre  humain  ,  l'antiquité  vous  auroitdrefTé 
des  autels,  &  vous  auriez  ailùrément  été  DéefTe 
de  quelque  chofe.  Dans  nôtre  fiécle  où  l'on 
n'eft  pas  fi  prodigue  d'encens ,  on  fe  contente 
de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  femme  à  votre  âge 
plus  vertueufe  ni  plus  aimable  que  vous.  Je 
connois  des  Princes  du  Sang,  des  Princes  é- 
trangers  ,  des  Grands  Seigneurs ,  des  Grands 
Capitaines  ,  des  Miniilres  d'Etat ,  des  Gentils- 
hommes, des  Magistrats  &  des  Philofophesqui 
fileroient  pour  l'amour  de  vous  :  en  pouvez- 
vous  demander  davantage?  A  moins  que  d'en 
vouloir  à  la  liberté  des  Cloîtres,  vous  ne  fau- 
riez  aller  plus  loin. 
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XVII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Sevigny. 

A  Noyon  et  y.  de  Novembre  l6ff. 

J'Atte  nds  ici  la  venue  du  Mcflîe,  c'eft-à- 
dire,  les  ordres  du  quartier  d'hyver,  avec  une 
fort  grande  impatience.  Je  ne  m'ennuye  pas 
trop  vu  la  faifon.  Cela  foit  dit  fans  vousoffen- 
fer,  Madame,  car  il  me  femble  que  je  devrois 
m'ennuyer  par  tout  où  vous  n'êtes  pas.  Je  me 
levé  tard,  je  me  couche  de  bonne  heure  •  je 
vais  ,  je  viens,  j'entre  en  colère,  j'en  fors  -  je 
prie  Dieu,  je  l'oftenfe  ,  &  comme  cela  les  jours 
ne  me  durent  rien. 

Aufli-tôt  que  j'aurai  mon  congéj'iraià  Com- 
piegne  faire  ma  Cour  ,  &  fi  je  dois  fervir  cet 
hyver  fur  la  frontière  ,  je  ferai  bien  prt  ffé  de 
partir  fi  je  ne  vous  vais  pas  dire  adieu  :.  en  tout 
cas  je  vous  aimerai  de  tout  mon  cœur. 

Mille  amitiez  ,  s'il  vous  plaît  à  tous  mes  ri- 
vaux, fuiTent  ils  quatre  foisautant  qu'ils  ne  font. 


XVIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  ce  z$.  de  Novembre  i6ft-, 

"VTOUS  faîtes  bien  l'entendu  ,  Monfîeur  le 
v  Comte:  fous  ombre  que  vous  écrivez  com- 
»ie  un  petit  Ciceron ,  vous  croyez  qu'il  vous 
B  a  eft 
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eft  permis  de  vous  moquer  des  gens;  à  la  vérité 
l'endroit  que  vous  avez  remarqué  m'a  fait  rire 
de  tout  mon  cœur;  mais  je  fuis  étonnée  qu'il 
n'y  eût  que  cet  endroit  de  ridicule  :  car  de  la 
manière  dont  je  vous  écrivis,  c'eft  un  miracle 
que  vous  ayez  pû  comprendre  ce  que  je  vous 
voulois  dire,  &  je  voi  bien  qu'en  effet  vous  avez 
de  l'efprit,  ou  que  ma  Lettre  eft  meilleure  que 
je  ne  penfois  ;  quoi  qu'il  en Toit  je  fuis  fort  aife 
que  vous  ayez  profité  de  l'avis  que  je  vous 
dpnnpis. 

On  m'a  dit  que  vous  follicitiez  de  demeurer 
fur  la  frontière;' comme  vous  favez  ,  mon  pau- 
vre Comte ,  que  je  vous  aime  un  peu  ruftaude- 
ment  ,  je  voudrois  qu'on  vous  l'accordât ,  car 
on  dit  qu'il  n'y  a  rien  qui  avance  tant  les  gens. 
&  vous  ne  doutez  pas  de  la  paffion  quej'aipour 
votre  fortune  ;  ainfi  quoi  qu'il  puifîè  arriver, 
je  ferai  contente.  Si  vous  demeurez  ,  l'amitié 
folide  y  trouvera  fon  compte,  &  fi  vous  reve- 
nez, l'amitié  tendre  fera  fatisfaite. 

Madame  de  Roquelaure  eft  revenue  telle- 
ment belle  ,  qu'elle  défit  hier  le  Louvre  à  pla- 
te-couture, ce  qui  donne  une  fi  terrible  jaloufîe 
aux  belles  qui  y  font ,  que  par  dépiton  a réfolu 
qu'elle  ne  feroit  point  des  après-foupées  ,  qui 
font  gayes  &  galantes,  comme  vous  favez.  Ma- 
dame de  ****  voulut  l'y  faire  demeurer  hier, 
mais  on  comprit  par  la  réponfe  de  la  Reine 
qu'elle  pouvoit  s'en  retourner. 

Adieu,  mandez -moi  s'il  eft  vrai  que  vous 
vouliez  demeurer  fur  la  frontière  :  &  fur  tout 
croyez,  mon  Coufui,  que  je  fuis  la  plus  ridelle 
amie  que  vous  ayez  au  monde. 
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XIX.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Sevigny. 
Au  Champ  de  Blecy ,  ce  4.  d'Août  165-7. 

VOtre  Lettre  eft  fort  agréable  ,  ma  belle 
Coufine,  elle  ma  fort  réjoui'.  Qu'on  eft 
heureux  d'avoir  une  bonne  amie  qui  ait  autant 
d'efpiit  que  vous  :  je  ne  voi  rien  de  fi  jufte  que 
ce  que  vous  écrivez,  &  l'on  ne  peut  pas  vous  dire, 
ce  mot-là  feroit  plus  à  propos  que  celui  que  vous 
avez  mis.  Quelque  complaifance  que  je  vous 
doive,  Madame  ,  vous  favez  bien  que  je  vous 
parle  allez  franchement  pour  ne  vous  pas  dire 
ceci  fi  je  ne  le  croyois,&  vous  ne  doutez  pas  que 
je  ne  m'y  connoifle  un  peu ,  puifque  j'ofe  bien 
juger  des  ouvrages  de  Chapelain,  &quejecen- 
fure  quelquefois  afièz  juftement  fes  penïees  & 
fes  paroles.  Je  vous  envoyé  la  copie  de  la  Let- 
tre que  j'ai  écrite  à  la  Marquife  de  ****  Elleme 
mande  que  fi  j'aime  les  grands  yeux  &  les  dents 
blanches,  elle  aime  de  fon  côté  les  gens  tendres 
&  les  amoureux  tranfis,  &que  ne  me  trouvant 
pas  comme  cela  ,  je  me  tienne  pour  éconduit: 
elle  revient  après ,  &  fur  ce  que  je  lui  mande, 
comme  vous  verrez,  que  je  la  quitterai  fi  elle 
me  rebute,  &  qu'à  moins  que  de  fedéguifer  en 
Marêchalle  pour  me  furprendre  ,  elle  ne  m'y 
ratrapera  plus,  elle  me  répond  que jenemedef- 
efpere  point ,  &  me  promet  de  fe  donner  à  moi 
quand  elle  fera  parvenue  à  la  dignité  pour  laquel- 
le, à  ce  qu'elle  dit ,  on  la  mange  jufqu'aux  os. 
Que  mon  poulet  ne  pouvoit  lui  être  rendu  plus  à 
propos  ,  &  que  n'ayant  pas  un  denier  elle  étoit 
dai<s  la  plus  méchante  humeur  du  monde. 

B  3  J'é- 
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J'écris  à  Monfîeur  de  Corbinelli  de  vous  di- 
re ce  qui  s'eft  paffé  entre  Monfieur  deTurenne 
&  moi  depuis  que  je  fuis  à  l'armée;  &  qu'enfin 
nous  avons  fait  une  reconciliation  qui  me  paroît 
allez  fmcere  ;  je  ne  fai  fi  cette  paix  durera. 

J'ai  gagné  huit  cens  louïs  d'or  depuis  quatre 
ou  cmq  jours  ;  lî  je  n'en  gagne  pas  davantage, 
celt  que  1  on  appréhende  ma  fortune  ;  ienetrou- 
ve  plus  de  gens  qui  veuillent  jouer  contre  moi. 

Voulez  vous  lavoir  la  vie  que  nous  faifons, 
Madame  ?  je  m'en  vais  vous  la  dire.  Quand 
1  armée  marche  nous  travaillons  comme  des 
chiens  ;  quand  elle  féjourne  il  n'y  a  pas  de  fai- 
neantife  égale  à  la  nôtre  :  nous  pouffons  tou- 
jours les  affaires  aux  extrémitez  ;  on  ne  ferme 
pas  l'œil  trois  ou  quatre  jours  durant ,  ou  bien 
on  ett  trois  ou  quatre  jours  fans  fortirdu  lit:  on 
tait  fort  bonne  chère ,  ou  l'on  meurt  de  faim. 

Pour  les  ennemis  ils  font  campez  entre  Be- 
thune  &  la  Balfée  ,  attendant  tranquillement  la 
pnfe  de  Mommédy,  qu'ils  n'ont  pas  jugé  dWez 
grande  conféquence  pour  hazarder  un  combat 
en  voulant  le  fecourir. 


XX.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  a  Ton  A.  R,  Madc- 
moifelle  de  Montpenfier. 

A  Paris,  ce  3.  Septembre  1666. 

routes  les  bontez  que  V.  A.  Royale, 
A  Mademoifelle ,  m'a  témoignées  pendant 
&  après  ma  prifon  ,  me  touchent  trop  fenfi- 
blement ,  pour  ne  lui  pas  faire  voir  aujourd'hui 
ma  reconnoufance.    Agréez  donc  ,  s'il  vous 

plaît, 
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plaît ,  que  fans  parler  du  refpeâ  infini  que  je 
dois  à  votre  rang,  je  vous  afftïre  que  j'ai  pour 
votre  perfonne  ,  toute  l'eltime  ,  &  (  fi  je  lofe 
dire  )  toute  l'amitié  qui  lui  eft  due'.  Perfonne 
en  France  ne  pouffe  plus  loin  que  moi  ces  fen» 
rimens  pour  V.  A.  R.  &  n'eft  avec  plus  de  zélé, 
d'attachement  &  de  refpeâ,  que  &c. 


XXI.  LETTRE. 
Réponfe  de  S.  A.  R.  Mademoifellc. 
A  Eu  r  ce  12.  Septembre  1666. 

J 'A vois  chargé  Segrais  de  vous  faire  mes' 
complimens  ,  en  attendant  que  jem'enacquî- 
tafTe.  je  vous  affûte  que  j'ai  bien  eu  delà  joye 
de  votre  liberté,  &  que  je  vous  ai  bien  plaint  dans 
votre^rifon.  Je  fouhaite  que  toutes  vos  fouf- 
frances  vous  ayent  fervi  pour  votre  falut ,  &  que 
vous  accompliriez,  la  Prophétie  que  Madame  de 
Chantai  a  fait  de  vous,  que  vous  feriez  le  Saint 
de  votre  race.  Vous  direz  fi  vous  voulez  que  je 
prêche  ,  mais  fi  je  ne  vous  aimois  bien  ,  je  ne 
vous  parlerons  pas  ainfi. 


XXII.  LETTRE. 

De  Monfieur  le  Comte  de  BufTy  au 
Duc  de  Noailles. 

A  Buffy  tcei^  Ofiobre  1 666. 

ON  m'écrit  qu'on  parle  fort  de  guerre. 
Vous  jugez  bien,  Monfieur,  de  l'effet  que 
B  4  ce 
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ce  bruit- !à  peut  faire  dans  le  cœur  d'un  homme 
qui  a  fervi  toute  fa  vie,  &  qui  meurt  d'envie  de 
donner  à  fon  Maître  de  l'eftime  pout  lui ,  &  de 
lui  faire  voir  le  zélé  qu'il  a  pour  fon  fervice.  Si 
4ous  trouviez  occafïon  ,  Monfîeur  ,  de  lui  dire 
ceci,  je  vous  ferois  infiniment  obligé.  J'attens 
cette  grâce  de  vous  ;  car  je  fuis  aflûré  que  vous 
lie  me  faites  pas  feulement  plaifïr ,  parce  que  je 
fuis  votre  ancien  ami  &  votre  Serviteur  ,  mais 
parce  qu'en  aimant  le  Roi,  comme  vous  faites, 
vous  êtes  bien- aife  d'obliger  un  homme  en  qui 
vous/connoiiTçz  une  extrême  paflîon  pour  le 
fervice  de  Sa  Majefté. 


XXIII.    L  ET  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  au  R.  P.  Dom  Cofme  5 
Général  des  Feuillans,  «Se  depuis  Evêque 
de  Lombes. 

ABuJfyf  ce  29.  Oâobre  1666. 

DEpuis  que  je  fuis  en  Bourgogne  j'ai  toûV 
jours  été  fi  incommodé  ,  que  je  n'aî  pu 
avoir  l'honneur  de  vous  écrire,  M  R- P-  niais 
en  récompenfe  j'ai  bien  fongé  à  vous.  Je 
ne  l'euiTe  pas  tant  fait  dans  une  parfaite  fan- 
té  ,  je  vous  l'avoue  ,  quoique  je  vous  eufiTe 
écrit  davantage,  je  vous  demande  pardon  , 
M.  R.  P.  li  je  donne  à  votre  fouvenir  un  fî 
mauvais  temps  que  celui  de  mes  tribulations. 
Je  vous  traite  en  cette  rencontre  comme 
Dieu  même,  qui  ,  comme  vous  favez  ,  trou- 
ve moins  de  plaifir  dans  le  cœur  des  gens  heu- 
reux, que  dans  celui  des  miferables.    Je  w 

affûté. 
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affûré  que  nous  ne  ferons  pas  brouillez  vous& 
moi  pour  cela.  Soyez  auffi  perfuadé,  M.R.P. 
qu'en  quelque  temps  que  vous  me  fafliez  l'hon- 
neur de  vous  fouvenir  de  moi,  je  vous  en  ferai 
infiniment  obligé  ,  &  que  peribnne  n'a  plus 
d'eftime  &  d'amitié  pour  vous  que,  &c. 


XXIV.  LETTRE. 

Réponfe  deDom  Cofme  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  7.  Novembre  1666, 

SI  vos  intérêts  ne  m'étoient  plus  chers  que 
les  miens,  Monfieur  ,  vous  m'obligeriez  à. 
difeontinuer  les  prières  que  je  fais  pour  votre 
fanté  ,  puifque  vous  avouez  que  vous  penfez 
moins  à  moi  étant  fain  ,  que  quand  vous  êtes 
malade.    Je  fai  bien  l'avantage  qu'il  y  a  d'être 
dans  l'honneur  de  votre  fouvenir ,  aurlî  ferois- 
je  bien  des  chofes  pour  m'y  conferver  ;  mais 
je  ne  fuis  pas  allez  injufte  pour  me  conliderer 
en  cette  rencontre  plus  que  vous-même.  Vous 
penferez  à  moi  quand  il  vous  plaira ,  ce  fera  un 
don  gratuit  que  je  tiendrai  de  votre  feule  bonté  ^ 
&  fans  rien  efperer  de  vous  par  mérite,  je  vous 
promets,  Monlïeur,  de  penfer  à  vous  tous  les 
jours  de  ma  vie,  au  moins  une  fois,  qui  fera 
à  l'Autel.    J'y  parlerai  à  Dieu  de  tous  vos  irv- 
terêts ,  je  lui  demanderai  de  tout  le  zele  dont 
je  fuis  capable,  qu'il  tire  des  fruits,  de  fi  belles-: 
fleurs  de  grâce  que  j'ai  vû  naître  dans  votre 
coeur.    Vous  favez  qu'il  n'a  rien  promis  qu'à 
la  perfévérance,  &  qu'un  pas  en  arrière  dans, 
les  voyes  du  falut  eft  une  dangereufe  démarche,. 

B  %  Vous. 
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Vous  m'avez  permis.  Monfieur,  de  vous  prêcher, . 
je  n'en  abuferai  pas  :  mes  Sermons  feront 
courts  ,  'mais  je  ne  bornerai  jamais  la  paffiorA. 
que  j'ai  d'être  plus  que  perfonne  ,  &c. 


XXV.  LETTRE. 

De  la  Marquife  de  Gouville  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ,  ce  10.  Novembre  1666. 

VOUS  êtes  un  ingrat  de  vous  plaindre  de 
moi.  J'appelle  Mademoifel le  D*f*  à  té- 
moin pour  vous  dire  fi  je  ne  lui  ai  pas  deman- 
dé mille  fois  votre  adreiïe.  Cependant  elle 
m'amufoit  toujours,  &  me  difoit  que  vou  s  nous 
ï'envoyeriez  quand  il  vous  plairoit  recevoir  de 
nos  Lettres  ;  &  il  mefemble,  fi  je  ne  me  trompe 
Fort,  que  vous  m'aviez  dit  la  même  choie.  Tenez- 
vous  donc  pour  content,& recevez  milleamitiez 
que  la  ComtefTe  du  Pleffis  me  vient  de  prier  de 
▼ous  faire  de  fa  part.  Elle  &  moi  mourons  d'en- 
vie de  vous  voir  ici-  On  vous  contera  mille 
chofes  qu'on  ne  vous  fauroit  écrire. 

Les  nouvelles  les  plus  fraîches  font  de  moi 
qui  fus  volée  hier  au  foir  à  huit  heures  par  des 
foldats.  Je  revenois  de  chez  Madame  de  *** 
Voyez  un  peu  le  bon  naturel  que  j'ai  pour  vous  ! 
Comme  ils  me  vouloient  je  leur  donnai  par  mé- 
garde  votre  Lettre ,  que  je  leur  redemandai  : 
longeant  en  ce  moment  que  fi  je  la  leur  la-iffois 
je  perdrois  votre  adreffe.  Ils  me  la  rendirent 
toute  enfanglantée,  parce  que  la  glace  de  mon 
Caroffe  leur  avoit  écorché  les  mains.  Je  me 

corn» 
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comportai  affez  bien  en  cette  occafiou ,  quoi 
qu'à  vôus  parler  franchement  je  mourufîe  de 
peur.  Ils  volèrent  le  même  foir  un  Lieutenant 
aux  Gardes  qui  les  pritprifonniers;  ainfi  ils  doi- 
vent être  pendus  cette  lemaine. 

La  Cour  ne  reviendra  ici  qu'au  mois  de  Janvier 
Les  Bals  de  S.  Germain  font  les  plus  galansdu 
monde  ;  il  n'y  a  rien  de  pareil  aux  dépenfes  qu'on  y 
fait  pour  les  habits.  On  porte  de  l'or  &  de  l'argent. 


XXVI.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  la 
Marquife  de  Gpuville0 

A  BuJJy,  ce  14.  Novembre  1666.  - 

RIen  au  monde  n'eft  plus  obligeant  que  ce ■•- 
que  vous  venez  de  faire  pour  moi ,  Mada- 
me. Quoi  !  dans  le  tems  qu'on  vous  vole 
vous  fongez  à  la  réponfe  que  vous  me  devez? 
je  vous  avoue  que  je  ne  fuis  pas  affez  modefte 
pour  n'en  avoir  point  de  vanité.  Ce  n'eft  pas, 
Madame,  que  qui  ne  fe  voudroit  pas  flater,  ne 
pûc  attribuer  la  liberté  d'efprit  que  vous  eûtes 
alors,  à  votre  fermeté  naturelle,  ou  au  peu  que 
vous  aviez  à  perdre.  Mais  je  ne  fuis  pas  ailes 
ingénieux  à  me  faire  du-  mal  pour  prendre  la 
chofe  ainfî.  Je  veux  croire  de  bonne  foi,  com- 
me vous  me  le  mandez  ,  que  vous  mouriez  de 
peur;  &  j'y  ajoute  que  vous  aviez  toutes  vos 
pierreries  ce  foir-là  fous  un  des  couffins  de  vo- 
tre Carroflè.  Jugez  après  cela ,  Madame ,  fi 
je  vous  fai  bon  gré  d'avoir  redemandé  ma 
Lettre  à  ceux  qui  vous  volèrent;  &  combien  je 
B  6  fcxois- 
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ferois  reconnoiffant  d'une  plus  prande  faveur,, 
fi  vous  me  l'aviez  faite. 


XXVII.  LETTRE. 

De  Moniteur  le  Comte  de  Bufly  à  Ma- 
dame la  Marquife  de  Sevigny. 

A  For  le  an  s  ,  ee  zi.  Novembre  1666. 

JE  fus  hier  à  Bourbilly.  Jamais  je  n'ai  été  fi  fur- 
pris ,  ma  belle  Coufine.  Je  trouvai  cette  maifon 
belle;  &  quand  j'en  cherchai  la  raifon  après 
le  mépris  que  j'en  avois  fait  il  y  a  deux  ans,  il  me 
femble  que  cela  venoit  de  votre  abfen ce.  En  effet 
vous  &  Mademoifelle  de  Sevigny  enlaidifTez  ce 
qui  vous  environne,  &  vous  fîtes  ce  tour-là  il  y  a 
deux  ans  à  votre  maifon.  Il  n'y  a  rien  de  fi  vrai; 
&  je  vous  donne  avis  que  fi  vous  la  vendes  ja- 
mais, vous  fafiiez  ce  marché  par  procureur ,  car 
votre  préfence  en  diminueroit  fort  le  prix. 

En  arrivant ,  le  Soleil  qu'on  n'avoit  pas  vû 
depuis  deux  jours  ,  commença  deparoître,  &; 
lui  &  votre  Fermier  firent  fort  bien  l'honneur 
de  la  maifon  ,  celui-ci  en  me  faifant  une  bon- 
ne collation  ,  &  l'autre  en  dorant  toutes  les. 
chambres  ,  que  les  Chriffophles  &  les  Guis  s'é- 
toient  contentez  de  tapifTer  de  leurs  Armes.  J'y 
étois  allé  en  famille,  qui  fut  aufîî  fatisfaîte  de 
cette  maifon  que  moi.  Les  Rabutins  vivans 
voyant  tant  d'écuffons,  s'eftimerent  encore  da* 
vantage,  connoiiTant  par  là  le  cas  que  les  Ra- 
butins morts  faifoient  de  leur  Maifon.  Mais 
l'éclat  de  rire  nous  prit  à  tous  quand  nous  vî- 
mes le  bon  homme  Chriflophle  à  genoux,  qui 
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après  avoir  mis  fes  Armes  en  mil  le  endroits&en 
mille  manières  différentes,  s'en  étoit  fait  faire  un 
habit.  Il  eft  vrai  que  c'eft  pouffer  l'amour  de  fon 
nom  auffi  loin  qu'il  peut  aller.  Vous  croyez  bien 
ma  belle  Coufine,  queChriftophleavoit  un  ca- 
chet ,  &  que  fes  Armes  étoient  fur  fa  vaiflèl  le ,  fur 
les  houifes  de  fes  chevaux,  &  fur  fon  Carroffe.. 
Pour  moi  ,  j'en  mettrois  mes  mains  dans  le  feu. 


XXVIII.  LETTRE. 
De  la  M.  de  *#*  au  C.  de  Bufly. 

A     ce  10.  Décembre  1666. 

JE  ne  fai  quand  j'irai  a  Paris,  Monfïeur,  il  n*y 
a  que  Dieu  qui  le  fâche.  Quoiquevousen  puif- 
lïez  croire,  je  vous  allure  que  je  nem'ennuye 
point  ici  .  Mademoifelle  y  a  été  deux  jours  avec 
la  Comteffe  de  Fiefque,  qui  me  promit  qu'elle 
vous  manderoit  tout  ce  qu'on  avoit  fait  ici.  Je 
ne  vous  en  dirai  donc  rien,  aulfi  bien  ne  faites- 
vous  pas  grand  cas  de  tous  cesdivertuTemens  de 
Province.  Vous  ferez  bien  quand  vous  irez  à 
Paris ,  de  ne  vous  pas  loger  près  de  la  Baftille , 
&  même  de  ne.  la  jamais  voir  ,  fi  vous  pouvez. 


XXIX.  LETTRE. 

Du  Duc  de  Saint-Aignan  au  Comte 
de  BufTy. 

An  Havre ,  ce  19.  Décembre  1666. 

APre's  la  joye  que  la  nouvelle  de  votre  li- 
berté &  votre  Lettre  m'avoient  donnée  ,  il 
B  7  ne 
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ne  me  falloit  pas  une  moindre  douleur  que  ceî* 
le  de  la  perte  que  je  viens  défaire  por.r  la  modé- 
rer. J'ai  perdu  un  fils  d'un  grand  mérite,  li  je 
l'ofedire,  mais  il  me  refte  un  ami  en  vous ,  que 
je  préfère  à  des  trefors. 


XXX.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à 
la  M.  de***. 

A  Bufly,  ce  \y.  Janvier  \66*]. 

JE  ne  nfennuye  pas  tant  ici  que  je  penfoîsv 
Madame  ,  je  trouve  que  le  tems  aide  fort  à 
fe  défacoutumer  de  tout ,  &  qu'on  fe  détache 
de  Paris  comme  du  refte.  Quand  j'y  retour- 
nerai, j'en  goûterai  bien  mieux  les  plaifirs,  car 
le  prix  ne  fe  donne  aux  bonnes  &  aux  belles 
chofes  que  par  comparaifon.  Je  me  réjouï- 
rois  de  vous  y  voir  retourner  pour  l'intérêt 
de  votre  dévotion  ,  car  vous  y  trouveriez  plus 
de  bonnes  œuvres  à  pratiquer  &^  de  plus  falu- 
taires  converfations  qu'où  vous  êtes.  Je  ne  fat 
encore  où  je  logerai ,  le  voifinage  de  la  Baftil- 
le  ne  me  fait  pas  peur,  au  contraire  étant, celui 
de  la  Comteire  de  Fiefque  ,  de  Madame  de 
Sully  à  de  Madame  de  Vieuville,  je  le  choin- 
rois  ,  fi  j'avois  à  choifir  :  ce  n'eft  pas  ce  quar- 
tier là  que  je  fuirois  à  préfent. 

*  Voyez.  U  Lett.  XXVI il. 
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XXXI.  LETTRE. 
Du  Comte  deBufTy  à  MademoifelleD. ... 

A  Bujfy  ,  ce  19.  Janvier  1667. 

JE  ne  ferai  qu'à  Pâques  à  Paris.  Le  mauvais , 
f  tems  &  quelques  affaires  m'ont  retenu  ici  Je 
ferai  alors  aulfi  avancé  que  ceux  qui  n'en  auront- 
bouge.  Je  fuis  ici  très  commodément  ;  j'y  fais 
bonne  chère;  j'embellis  tous  les  jours  une  belle 
maifon.  Je  n'y  ai  ni  maître  ni  maîtreffe  ,  parce 
que  je  n  ai  m  ambition  ni  amour  ;  &  j'éprouve 
ce  que  je  croyois  impoffible  il  y  a  deux  ans, 
qu  on  peut  vivre  heureux  fans  ces  deux  paffions* 
A  la  vérité  fi  quelque  chofe  eft  propre  à  en  re- 
buter, c'eftcequi  m'efi:  arrivé  fur  ces  deux  cha- 
pitres ,  &  je  ferois  incorrigible  fi  je  n'en  étois 
bien  guéri.  Je  vous  aiTure,  Mademoifelle,  que 
perfonne  n'eft  plus  difciplinable  que  moi  :  ce 
n'eft  pas  que  je  ne  me  défie  aifez  du  cœur  hu- 
main ,  pour  ne  vouloir  pas  répondre  que  je  ne 
retombe  un  jour  dans  l'une  de  ces  foiblefTes  ; 
mais  ce  dont  je  répondrai  bien ,  c'eft  que  ce  ne 
fera  pas  pour  une  femblable  Iris. 


XXXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  au  Duc  de  Saint- 
Aignan. 

A  Buffy  ,  et  19.  Janvier  1667. 
/^Omme  j'ai  pris  part  à  vôtre  affli&ion, 
^Monfîeur  ,  il  eft  jufte  que  j'en  prenne, 
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votre  joye.  Je  vous  affure  que  perfonne  n'eft  plus 
aifc  de  l'un  ni  plus  fâché  de  l'autre  que  moi.  J'ai 
fû  fi  bon  gré  au  Roi  de  la  manière  dont  Sa  Ma- 
jefté  vous  a  confolé,  que  ce  Maître-là  m'a  pa- 
ru digne  du  fervice  de  toute  la  terre.  Ce  n'eft 
qu'auprès  de  lui  feul  au  monde  qu'on  peut  trou- 
ver des  douceurs  à  perdre  fes  enfans ,  quelque 
honnêtes  gens  qu'ils  foient.  Aufli,  Monfieur, 
ne  faurois  je  allez  m'étonner  de  mon  malheur, 
quand  je  confidere  qu'avec  un  zele  extraordi- 
naire que  j'avois  pour  fa  Perfonne  dont  vous 
êtes  témoin,  je  n'ai  pas  îaiffé  de  lui  déplaire. 
Je  vous  avoue  que  cela  m'eft  infupportable.  Je 
trouve  en  moi  de  la  fermeté  pour  n'avoir  plus 
ni  charges  ni  efperances,  &pour  avoir  perdu  le 
fruit  de  plus  de  trente  années  de  fervices  :  mais 
je  n'en  trouve  point  pour  être  dans  la  difgrace 
du  plus  grand  Roi  &  du  plus  honnête  du  monde. 
Je  l'aime  encore  plus  fermement ,  dans  la  penfée 
que  s'ilm'avoit  connu  ,  il  ne  m'auroit  pas  trai- 
té ainfi,  &  dans  l'efpcrance  qu'il  me  connoîtra 
un  jour.  Vou>  m'y  aiderez ,  Monfieur ,  s'il  vous 
plaît;  car  outre  l'intérêt  que  vous  prenez  en  vo- 
tre ami,  la  juftice  &  la  gloire  d'un  fi  bon  Maî- 
tre y  font  intereffées  ,  pour  lefqu elles  je  fai  que 
vous  mourriez  de  bon  cœur. 

Mais  c'eft  alfez  parler  de  mes  malheurs  ;  il 
faut  que  je  vous  témoigne  encore  ma  joye  fur 
l'alliance  que  vous  allez  faire  avec  Monfieur 
Colbert.  Je  fuis  ravi  pour  l'intérêt  du  ferviVe 
du  Roi  ,  de  voir  que  ceux  qu'il  honore  de  fon 
afFe&ion  particulière  foient  li  bien  unis  enfem- 
ble.  Je  m'en  réj  ouïs,  Monfieur,  pour  les  avan- 
tages qui  vous  en  peuvent  arriver;  &  jecroi  mê- 
me y  trouver  auffi  mon  compte  quand  je  con- 
fidere que  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi  fera 
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plus  appuyée  ;  &  que  fi  le  plus  fidèle  ami  que 
vous  ayez  ne  peut  enfuite  de  ceci  parvenir  à 
un  grande  fortune,  au  moins  n'y  a  t-  il  pas 
d'apparence  qu'il  foit  toujours  fi  malheureux 
qu'il  dt. 


XXXIII.  LETTRE. 

Réponfe  du  Duc  de  Saint- Aignan  au 
Comte  de  Bufly. 

A S '.Germain  en  Laye ,  ce  26.  Janvier  1667  , 

JE  ne  faurois  mieux  reconnoître  les  obligean- 
tes marques  que  je  reçois  de  l'honneur  de 
votre  fouvenir  ,  qu'en  les  faifant  voir  au  Roi. 
Je  vous  aiïtire,  Monjîeur,  que  ma  fatisfaâion 
ne  fauroit  être  entière  quand  il  manquera  quel- 
que chofe  à  la  vôtre  ;  &  comme  vous  la  méri- 
tez très  parfaite  ,  quand  par  mes  defirs  &  par 
mes  foins  il  ne  faudra  qu'hafarder  ma  vie  pour 
vous  procurer  quelque  avantage,  vous  connoî- 
trez  que  c'efl:  avec  beaucoup  de  fincerîté  que  je 
fuis  tout  à  vous ,  &  votre  très-humble  &  très- 
obéïlTant  ferviteur. 


XXXIV.  LETTRE. 
*)u  Comte  deBufly  au  Chancelier  Seguier. 

A  Bujfy  ,  ce  30.  Janvier  1667. 

^Onseigneur, 

J'efperois  avoir  l'honneur  de  vous  revoir  plû- 
tôt ,  mais  il  n'a  pas  encore  plu  au  Roi  de  me 

per- 
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permettre  de  retourner  à  Paris.  Cependant, 
Monfeiçneur ,  trouvez  bon  que  je  vous  deman- 
de deux  chofes,  la  continuation  de  vos  bonnes 
grâces  &votre  portrait  que  je  veux  mettre  dans 
Une  Galerie  que  je  fais  ,  d'homme  illuftres. 
J'ofedire,  Monfeigneur,  que  perfonne  ne  mé- 
rite mieux  ce  que  je' vous  demande  que  moi  par 
l'amit/'é ,  le  refped  &  la  vénération  avec  lefquels 
je  fuis  ,  &c 

XXXV.  LETTRE. 

Du  Gomte  de  Bufly  àla  Comtcfle  de 
Guiche. 

A  Bufy,  ce  30.  Janvier  1667. 

J'Ecris  àMonfieur  le  Chancelier,  Madame, 
&  je  vous  envoyé  là.  Lettre.  Je  n'abuferaï 
jamais  des  bontez  que  vous  m'avez  témoignées, 
mais  vous  trouverez  bon  que  j'eiTaye  de  tems 
en  tems  à  /es  renouveller  ,  &  que  je  n'attende 
pas  plus  long-tems  à  vous  faire  fouvenir  de  la 
grâce  que  vous  m'avez  faite  de  me  promettre 
votre  portrait,  j'en  ai  déjà  fait  la  foufeription, 
Madame  ;  la  voici  : 

N.  de  Bethune  fille  de  N.  de  Bethune,  Duc  de 
Sully  &  de  N.  de  Seguier  jeune  &  belle  ,..  dont  le 
bon  efprit  &  la  fage  conduite  Vont  mife.  à  couvert 
de  f  envie  &  de  la  médisance. 

Tout  le  monde  ,  Madame,  penfe  cela  com- 
me moi  ,  mais  pas  un  de  vosferviteursôc  de  vos 
amis  n'eft  avec  plus  de  zele  &  d'eftime,  &c. 
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XXXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buflyà  Mademoi Telle 
d'Armantiere. 

A  BttJJy  ,  ce  6.  Février  1667. 

ÎE  ne  fai  plus  quand  il  plaira  au  Roi  de  me. 
permettre  d'aller  à  Paris  :  Je  veux  vivre  défor- 
mais  là  deffus  au  jour  la  journée,  &  cependaut 
je  m'amufe  à  embellir  ma  maifon.  Je  fais  un 
falon  où  je  prétens  mettre  les  portraits  de  mes 
bonnes  amies.  Jeeroi,  Mademoifelle,  qu'il  ne 
faut  pas  vous  en  dire  davantage  pour  vous  obli- 
ger à  vous  faire  peindre.  Mais  ne  croyez  pas  en 
être  quitte  pour  cela  ;  il  faut  encore ,  s'il  vous 
plaît,  Mademoifelle,  que  vous  demandiez  de  ma, 
part  à  Madame  laDucheife  d'Orval  &  à  Mada- 
me la  Marquife  deVilleroi,  leurs  Portraits.  SI 
elles  veulent  de  moi  une  bel  le  Lettre,  par  laquel- 
le je  leur  ferai  cette  demande  en  forme  ,  vous 
n'avez  qu'à  parler,  fmon  je  garderai  mes  dou- 
ceurs pour  les  remercier.  Je  jugerai  de  l'amitié 
quevousavez  toutes  trois  pour  moi,  par  le  terns^ 
que  vous  mettrez  à  m'accorder  ma  prière. 


XXXVII.  LETTRE. 

De  Mademoifelle  d'Armantiere  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Paris,  ce  12.  Février  j66j. 

"f  'Homme  propofe&Dieudifpofe.  Je  m'en 
•""-'apperçois  par  les  projets  que  nous  avions 

faits 


44  Lettres  ou  Comte 
faits  pour  cet  hiver.  Mais  puifque  cela  ne  fc 
peut ,  il  faut  s'accommoder  au  fort  :  au  moins 
nous  verrez-vous  en  peinture  J'ai  dit  à  la  Du- 
cheffe  ce  que  vous  déliriez  d'elle,  Moniteur. 
Jamais  elle  ne  fut  ni  fi  gratte  ni  fi  belle  ;  ainfi 
elle  nefait  nulledifficulté  de  vous  accorder  fon 
portrait.  Pour  votre  Cœur  ,  il  n'eft  pas  en  état 
qu'on  lui  faite  cette  propofîtion.  Il  eft  gros  de 
fix  mois ,  il  a  la  fièvre,  une  fluxion  fur  la  poi- 
trine ,  &  il  a  été  faigné  fept  fois  depuis  quinze 
jours  ;  enfin  on  ne  le  voit  ni  on  ne  lui  parle. 
Pour  moi,  fi  le  portrait  d'une Etique  a  quelques 
charmes  pour  vous  ,  je  réiïffirai  à  vous  plaire, 
car  je  la  fuis  au  dernier  point ,  &  le  lait  d*â- 
neiTequi  engraiflfe  tout  le  monde, m'amaigrit  & 
me  jaunit  tous  les  jours.  Jugez  avec  la  beauté 
que  Dieu  m'a  donnée ,  quel  effet  cela  peut  fai- 
re. Je  ferois  bien  mieux,  cemefemble,  de  vous 
en  ménager  quelque  autre.  Je  vis  hier  la  Com- 
tefiè  duPleflls  qui  me  demanda  fi  j'avots  de  vos 
nouvelles,  &  qui  me  pria  devons  faire  des  com- 
plimens  &  des  amitiez  de  fa  part. 

La  ComtefTe  de  Fiefque  me  parle  toûj  ours  de 
vous.  Elle  eft  occupée  comme  les  autres,  pour 
la  fête  de  Verfailles  ,  qui  durera  les  trois  jours 
gras,  &  qui  coûte  des  millions  atout  le  monde. 


XXXVIII.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Made- 
moifelle  d'Armantiere. 

A  Bujfy,  a  16.  Fevrior  1667. 

JE  vous  rends  mille  grâces ,  Mademoîfelle, 
de  la  peine  que  vous  avez  prife  de  faire  à  no- 
tre 
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tre  Ducheiîe  la  proportion  que  vous  lui  avez 
faite  de  ma  part.  Trouvez  bon  que  je  la  remer-. 
cie  ici  de  la  grâce  qu'elle  me  veut  faire  de  m'ac- 
corder  fon  portrait.  En  attendant  que  je  m'a- 
dreïTe  à  elle  même  ,  je  vous  fupplie  de  lui  dire 
que  je  me  réjouis  plus  de  fon  embonpoint  &  de 
fa  beauté  pour  l'amour  d'elle  ,  que  pour  l'orne- 
ment qu'elle  donnera  à  ma  Galerie.  Je  fuis  bien 
fâché  que  mon  Cœur  ne  foit  pas  en  fi  bon  état. 
Je  ne  m'étonnois  pas  qu'il  fut  gros  pendant  que 
j'étoisà  laBaftille.  Mais  aujourdhui  que  je  fuis 
libre  &  en  bonne  fanté,  celamefurprend  au  der- 
nier point.  Je  vous  fupplie,  Mademoiselle, de  lui 
faire  mon  compliment  quand  on  la  pourra  voir. 

Pour  vous  qui  prétendez  me  refuft  r  votre  por- 
trait fous  prétexte  que  vous  êtes  maigre  &  jaune, 
défaites-vous  de  cette  penfée.  J'ai  toûjours  été 
fort  aife  que  vous  fuffiez  grafle  &  blanche:  mais 
comme  ce  n'étoit  pas  pour  cela  que  je  vous  ai- 
mois,  jenefouhaiteraipas  moins  votre  portrait 
quand  vous  ne  ferez  plus  ni  l'un  ni  l'autre.  Que 
11  vous  ne  fauriez  abfolument  vous  réfoudre  de 
laîifer  à  la  pofterité  une  peinture  de  vous  plus 
maigre  que  vous  n'êtes  d'ordinaire,  je  confens 
que  votre  Peintre  vous  donne  la  grauTe  que 
vous  me  mandez  que  votre  ânelTe  vous  refufe. 

XXXIX.  LETTRE. 

De  la  Comteflc  de  Fiefquc  au  Comte 
deBuiTy. 

A  Paris  ,  ce  28.  Février  i66j. 

JE  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  le  dégel, 
Monfieur,  parce  que  j'efperois  toûjours  que 

vous 
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vous  partiriez  ,  puifque  vous,  n'attendtes  que  le 
beau  tems::  mais  je  voi  bien  que  ce  ne  fera  pas 
fi-tôt,,  &  je  ne  fai  li  je  vous  en  dois  plaindre; 
car  je  vous  allure  que  l'on  s'ennuye  ici  à  la 
mort.  Je  vous  confeille  pourtant  de  revenir 
quand  les  chemins  vous  le  permettront.  Ma- 
dame de  Monglas  eft  arrivée  ;  je  ne  l'ai  point 
encore  vue.  vous  trouve  fur  fon  fujet  com- 
me je  vous  ai  fouhaité  il  y  a  long  tems.  Il  faut 
pourtant  que  cette  grande  indifférence  foit  ac- 
compagnée d'une  grande  fagefle  ;  car  autrement 
nous  vous  tomberions  toutes  fur  les  bras  ;  c'eft- 
à-dire  ,  de  mon  côté  vous  auriez  beaucoup  de 
gronderie  ,  &  puis  c'eft  tout  ;  &  dans  la  vérité 
vous  auriez  tort.  Mais  n'en  parions  plus ,  car 
cela  n'eft  plus  de  faifon.  Il  eft  queftion  de  fa- 
voir  que  la  paix  de  Portugal  eft  faite  de  Cou- 
ronne à  Couronne  avec  l'Efpngne  ;  que  les 
Efp  .gnols,  les  Anglois  &  l'Empire  ont  ligné 
la  ligue  contre  nous  ;  &  qu'enfin  on  ne  doute 
point  de  la  guerre.  Voila  les  nouvelles  les  plus 
confiderables.  Si  vous  ne  venez  pas  £î-tôt ,  je 
vous  manderai  les  bagatelles.  Faites  le  moi  fa- 
voir  ,  &  fur  toutes  chofes  ,  croyez  qu'on  ne 
peut  être  à  vous  plus  que  j'y  fuis.  Je  m'en  vais 
a  Luxembourg,  où  Mademoiselle  a  une 
Cour  admiiable  ,  mais  divertuTante  à  l'ordinai- 
re. Adieu  mon  cher  Coufin.  J'ai  une  grande 
impatience  que  vous  foyez  ici.  J'efpere  que 
nous  nous  en  divertirons  davantage  à  notre 
Hôtel  où  l'on  vous  délire  fort. 
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XL.   LETTR  E. 

De  Madame  du  Bouchet  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ,  ce  i.  Mars  i66j-, 

N  m'avoit  fait  efperer,  Monfieur ,  que  voué 
étiez  fur  le  point  de  revenir  à  Paris ,  &  je 
viens  d'apprendre  le  contraire  avec  autant  de 
chagrin  que  j'aurois  eu  de  joye  de  vous  revoir 
cet  hyver  au  coin  de  mon  feu.  Mon  Dieu  '  quand 
votre  mauvaife  étoile  difparoîtra-t  elle?  Toute 
laCours'eftfortrejouïeàVerfailles  pendant  ces 
trois  jours  gras.  Le  Roi  a  fait  faire  une  mafea- 
rade  la  plus  galante  du  monde.  Ily  avoit  bal  & 
courfes  de  têtes.  S.  M.  avoit  permis  à  tout  ce 
qu  il  y  avoit  de  gens  curieux  à  Paris  d'y  aller  en 
mafque  voir  toutes  ces  magnificences.  Le  Roi 
avoit  même  donné  un  ordre  admirable  pour  les 
régaler  eux  &  leur  fuite.  Il  s'eftgâtéplusdequa- 
tre  mille  perdrix  &  autres  choies  à  proportion. 
Monfieur  de  la  Feuillade  a  époufé  Mademoi- 
selle deRoannés  ;  le  Roi  lui  a  donné  cent  mil- 
le francs  pour  les  frais  de  la  nôce. 

Mademoifelle  de  Brancas  a  époufé  le  Com- 
te de  Montlor  ,  fils  ainé  du  Comte  de  Rieux 
fécond  frère  de  Monfieur  le  Duc  d'Elbœuf  ' 

Tv/i  f  }  n£fe  laffe  P°int  de  faire  du  bien  à  U 
Maiion  deGrammont,  je  vous  en  fais  compil- 
er' carjefaîcombienvous  êtes  amis  de  cette 
Maiion,  Après  avoir  donne  la  Lieutenance  de 
KoideBearn  au  iomte  deToulonjon,  vacante 
par  la  mort  du  Marquis  de  Poyanne ,  le  Roi  vient 

de 
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de  donnera»  Comte  de  Grammont,  un  brevet  : 
d'affaires  avec  deux  mille  écus  de  penlion  ,  &  a 
fait  laComtefle*  de  Grammont  Dame  du  Palais, 
avec  une  penfion  de  fix  mille  livres. 

Le  Prince  de  Guimené  eft  mort. 

LeDucde  RoannésBeau-frere  de  la  Feuilla- 
de,  s'eft  retiré  aux  Pères  de  l'Oratoire,  &  lui  a 
laiifé  tout  fon  bien. 

Le  Cardinal  de  Rets  vient  de  faluer  le  Roi  à 
S.  Germain  ,  il  s'en  va  bien-tôt  à  Commerci. 

Ranti.  époufe  M-ademoifelle  Marchand  ,  & 
Monbron  époufe  Mademoifelle  Macar.  ' 

XLI.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Buiïy  à  Madame 
du  Boucher.. 

A  Bujfy  ,  ce  3.  Mars  1667. 

VOus  fouhaitez  le  changement  de  mon 
étoile  ,  Madame  ,  mais  il  n'eft  plus  tems;, 
en  vendant  ma  charge ,  je  me  fuis  défait  de  tou- 
te ambition,  &  je  ne  me  fuis  plus  attendu  à  la 
voir  changer.  J'ai  cherché  dans  ma  retraite  à 
m'éclâirer  des  lumières  de  ma  Raifon  ,  &  j  ai 
trouvé  par  fon  fecours  ,  que  je  ne  fuis  pas  fi. 
malheureux  qu'on  penfe.  Si  je  n'ai  plus  de  pré-; 
tentions  à  la  fortune,  je  n'ai  plus  de  crainte dç; 
la  perdre.  Je  fuis  libre  de  toutes  les  maniered 
Je  n'ai  ici  de  devoirs  à  rendre  qu'à,  ceux  qu'il 
me  plaît  :  je  n'y  ai  ni  maître  ni  maîtreffe.  Vouj 
voyez,  Madame,  que  je  mets  tout  à  profit  pouf 
n'être  plus  fâché  ,  &  pour  vous  confoler;  jq 
me  fais  encore  ici  des  plaifirs  des  profperitez  da 

mes! 
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mes  amis,  on  ne  connoît  guère  ces  plaiiîrs-là 
à  la  Cour  ;  &  tout  ce  que  l'amitié  peut  faire 
faire  en  leur  faveur  en  ce  païs-là ,  c'eft  de  ne  les 
pas  envier.  Je  fuis  ravi  de  tous  les  bonheurs 
qui  arrivent  à  la  Maifon  de  Grammont,  &  fur 
tout  au  Comte  mon  bon  ami  Lamortdu  Prin- 
ce de  Guimené  n'eft  pas  de  celles  qui  furpren- 
nent,  à  fon  âge  la  vie  furprend  plus  que  la  mort. 

Meilleurs  de  Ranty  &  de  Monbron  trouve- 
ront dans  leurs  mariages  plus  d'écus  queMon- 
iîeur  de  Montlor  dans  le  lien.  Il  eft  à  fouhai- 
ter  pour  eux  qu'ils  y  trouvent  autant  de  lis  &  de 
rofes. 

XLII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Gouville  au  Comte 
de  Bufly 

A  Paris,  ce  3.  Mars  1667. 

JE  vous  affûre,  Monfieur,  que  la  petite  Com- 
teffe  du  Pleflii  &  moi  fommes  au  (Il -bien  en- 
fembleque  vous  n  us  avez  vûës  &parlonsfort 
fouvent  de  vous.  11  n'y  a  ni  Oncle  ni  Tante  qui 
ne  nous  en  faife  reiîbuvenir;  mai  férieufcment 
tout  ce  que  nous  voyons  d'agréable  ,  ne  nous 
fait  point  oublier  vos  converfatîons.  Nous  ne 
marquerons  pas  de  vous  donner  nos  portraits; 
mais  pour  celui  de  la  Comtelle  de  Quiche  ,  ce 
ne  peut  ctre  ii-iôt  ,  car  outre  qu'elle  eft  fort 
changée  de  fa  groifeffe,  elle  en  eft  li  malade 
qu'elle  ne  pourroit  le  tenir  un  quart- d'heure 
fiife. 


T'orne  I. 
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XLIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  Madame 
de  M  ...  . 

A  BuJ/y  ,  ce  3.  Mars  1667. 

JE  vous  affûre ,  Madame  ,  que  j'ai  été  fort 
aife  de  recevoir  de  votre  part  une  auffi 
honnête  Lettre  que  celle  que  j'ai  reçue,  & 
d'y  trouver  tant  de  raifons  de  vous  excu fer.  Je 
ne  fuis  pas  comme  l'Abbé  Fouquet,  qui  malgré 
toutes  les  honnêtctez  qu'on  lui  peut  faire,  veut 
toujours  être  ofFenfé.  Je  fuis  toujours  très-difpo- 
ié  à  croire  que  mes  bons  amis  n'ont  point  de 
tort  avec  moi,  quelque  apparence  que  j'y  voyej 
d'abord  ;  &  lorfqu'ils  prennent  encore  la  peine] 
de  fe  juftifier  ,  je  ne  balance  pas  un  moment  à] 
leur  témoigner  que  je  fuis  fatisfait,  quand  mêmej 
je  ne  trouverois  pa-  leurs  raifons  trop  bonnes.; 
11  me  femble  que  le  foin  qu'ils  prennent  de  s'ex-i 
eu  fer  ,  eft  une  fatisfadion  auffi  grande  qu'un 
pardon  qu'ils  m'auroient  demandé  ;  mais  l'Abbé 
Fouquet  penfe  faire  le  généreux  dans  fonadver-  \ 
lîté,  quand  il  ne  fe  paye  pas  de  la  rai  ton.  Pour  • 
moi  jufques  ici  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  par  l'en-? 
tremilé  de  la  ComtefTe  de  ***  pour  le  fatis-  i 
faire  :  &  quoi  que  je  fois  pour  le  moins  auffi  ] 
fier  que  lui,  l'obligation  que  je  lui  ayois ,  m'ai 
empêché  de  me  rebuter  fur  les  premières  diffi- 
cultez  que  j'ai  fu  qu'il  a  faites  de  recevoir  mes  1 
complimens.  Mais  enfin  la  reconnoiffanceafes  j 
bornes  ;  il  n'eft  pas  jûfïe  que  pour  avoir  quel-  1 
ques  obligations  je  fouffre  toujours  ,  fans  me 
plaindre  à  mon  tour ,  des  caprices  d'un  ami  dé-  [ 
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raifonnable.  Je  ne  nierai  jamais  qu'il  m'ait  fait 
plailir;  mais  je  dirai  en  même  temps  qu'il  a  fait 
ce  qu'il  a  pû  pour  me  dégager,  parla  mauvaife 
opinion  qu'il  a  eûé*  de  moi,delareconnoilTancc 
que  je  lui  devois.  Si  je  n'étois  plus  honnête  que 
lui,  je  ferois  bien  voir  qu'il  y  avoit  long  temps 
qu'il  avoit  détruit  en  moi  fes  bien  faits,  quoique 
j'euife  la  dlfcretion  de  n'en  rien  témoigner ,  par 
une  efpece d'empire  tyrannique  qu'il  avoit  accoû- 
tumé  d'exercer  fur  les  amis,  je  ferois  bien  voir  non 
feulement  que  je  m'acquittois  en  quelque  façon 
envers  lui  par  cesfouffrances-là,  maisencorepar 
des  bien-faits  folides  que  quelques-uns  de  fes  a- 
mis  avoient  reçus  de  moi.  Mais  ce  feroit  récrimi- 
ner ,  &  je  ne  fuis  pas  alTeî  preifé  pour  le  taire. 

XL  IV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  au  Comte  de 
Grammônt. 
A  Bujfy ,  ce  3.  Mars  1667. 

JE  viens  d'apprendre  avec  la  plus  grande  joye 
du  monde  les  profperitei  de  votre  maifon, 
parmi  lefquelles  vous  croyei  bien  mon  cher, 
que  les  vôtres  ne  font  pas  cel les  qui  me  réj ouïf- 
fent  les  moins,  je  vous  en  allure.  &  que  de 
tous  les  complimens  qu'on  vous  fera  fur  cette 
.matière  ,  ii  n'y  en  aura  pas  un  plus  fineere  que 
le  mien  ,  ni  moins  intereffé.    Car  en  l'état  où 
font  Us  affaires  de  ma  fortune  ,  je  ne  m'attens 
pas  trop  à  la  reprefaille  ,  ni  que  vous  m'en  faf- 
fiez  pour  de  pareilles  raifons.  Je  ne  laiiïe  pour- 
tant pas  d'aimer  le  Roi  de  tout  mon  cœur ,  non 
pas  pour  le  bien  qu'il  m'a  fait,  mais  parce  qu'il 
C  2  eft 
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eft  aimable,  qu'il  fait  du  bien  aux  honnêtes  gens, 
quand  il  les  connoît ,  &  qu'il  en  a  fait  à  mes  meil- 
leurs amis.  Si  je  n'étois  pas  fi  malheureux  j'en 
dirois  davantage ,  parce  quej'en  ai  mille  fois  plus  à 
dire.  Mais  vous  croiriez  peut- être,  mon  cher,  que 
ce  feroit  quelque  efperance  qui  me feroit parler, 
&  je  fuis  trop  malheureux  pour  rien  prétendre. 


XLV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  ComtefTe 
de  Fiefque. 

A  Bujfy,  ce  3.  Mars  i66j. 

JE  ne  vous  ai  pas  écrit  il  y  a  long  temps ,  ma 
belle  Coufine  :  j'ai  cru  que  ce  feroit  peine 
perdue  aux  environs  du  Carnaval ,  &  que  bien 
loin  de  me  répondre,  peut-être  n'auriez^vous 
pas  le  îoïiîr  de  lire  ma  Lettre;  mais  maintenant 
vous  voulez  bien  queje  vous  demande  comment 
vous  avez  paffé  vos  jours  gras.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  n'ayez  été  en  mafque  à  Verfailles; 
mais  je  vous  prie  de  me  mander  avec  qui,  &de 
quelle  manière  vous  étiez  deguifét*.  Si  j'avois 
été  à  Paris  ,  j'aurois  été  votre  pelenn  ,  &  j'au- 
rois  encore  alTûrément  trouvé  avec  vous  quelque 
pèlerin  de  connohTance:  car  je  croi  quelaMar- 
qu;fe  a  été  de  votre  partie..  Mon  Dieu,  ma  chère 
Coufine ,  que  j'ai  d'impatience  de  vous  voir  ! 
J'ai  cent  mille  chofes  à  vous  dire  qui  vous. ré- 
jouiront. Je  vous  promets  des  conventions 
auffi  gayes,  que  je  vous  écrivois  de  triftes  Lettres 
l'année  paffée.  Je  me  porte  le  mieux  du  monde: 
à  peine  connaîtriez  vous  mon  vifage delà Baftil- 

le: 
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îe  ;  maïs  aiïûrément  vous  n'en  reconnoîtriez  pas 
lecœur.  Je  vous  ledis  encore,  ma  belle  Coufine, 
vous  avez  bien  du  j  ugement  ;  pour  moi  qui  me  fuis 
mêlé  autrefois  de  faire  des  Almanachs  d'amour, 
je  fuis  dans  l'avenir  ignorant  auprès  de  vous  fur 
cette  matière  :  au  moins  pour  ce  qui  me  regarde 
je  reffembleauxfaifeursd'Horofcope,  quidifent 
la  vérité  à  tout  le  monde ,  &  qui  d'ordinaire  ne 
connoiffent  rien  à  leur  propre  deftin.  Mais  nous 
nous  accommoderons  bien  tous  deux.  Vous  me 
prédirez  mes  avantures ,  &  je  vous  prédirai  les  vô- 
tres. Cependant  écrivez-moi  quelquefois  ce  Ca- 
rême ;  c'eit  un  temps  où  l'on  a  plus  de  loifîr  ;  car  je 
m'imagine  que  vous  n'êtes  pas  fî  occupée  aux  fer- 
mons que  feue  ma  MaîtreiTe  d'indifférente  mé- 
moire. 


X  VLI.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  la  Marquife  d'Hu- 
mieres ,  depuis  Marêchalle. 

ABuJfy,  ce  6.  Mars  1667. 

CI  j'en  croyois  aux  apparences,  Madame,  Je 
^  vous  ferois  des  reproches  de  ne  m' avoir  point 
écrit  depuis  fïx  mois  que  je  fuis  parti  de  Paris, 
mais  vous  êtes  une  trop  bonne  parente  &  amie 
pour  croire  que  vous  ayez  tort  fur  les  de- 
voirs de  l'amitié  &  de  la  proximité.  Ces  ré- 
fléxious  ,  Madame,  m'ai I arment  fur  votre  fan- 
té  :  Sans  elle  vous  ne  fendriez  pas  vos  profpé- 
rîtez  ,  &  ce  feroit  grand  dommage,  que  vous 
ne  fuffiez  pas  heureufe  de  tous  points.  Pour 
moi  que  la  fortune  a  perfécuté  &  rebuté  de 
fon  fervice,  je  ne  lui  demande  plus  rien  que 
C  3  pour 


54         Lettres  du  Comte 
pour  mes  parens  &  pour  mes  amis  ,  &  je  vous 
rouve  toûjours ,  Madame  ,  à  la  tête  de  mes 
toahaits. 


XLVII.  LETTRE. 
Réponfe  de  Madame  la  Marquife  de 
-  Humieres  au  Comte  de  Bufly, 

A  S.  Germain  en  Laye  ,  ce  18.  Mars  i66y. 

CI  ma  fanté  depuis  que  vous  avez  quitté  ce 
^pays-ci,  m' avoit  pu  permettre  d'écrire  ,  vous 
auriez  vû  que  je  ne  luis  nullement  capable  d'ou- 
blier un  parent  avjffi  proche  que  vous  me  l'ê- 
tes, &  avec  autant  de  mérite  que  vous  en  avez. 
Mais  en  vérité  il  n'y  a  pas  encore  quinze  jours  y 
qu'après  avoir  penfé  mourir  ,  je  fuis  revenue 
dans  le  commerce  du  monde,  où  je  voudrois 
bien  qu'on  pût  ne  vous  être  pas  tout- à-fait  inu- 
tile. Je  ne  vous  dis  point  que  vous  pouvez  ordon- 
ner ,  parce  que  je  croi  que  vous  êtes  affez  jufte 
pour  ne  pas  douter  du  pouvoir  que  vous  avez 
fur  moi,  &  de  l'envie  que  j'aurois  de  vous  ren- 
dre quelque  fervice,  &  de  vous  voir  ici  com- 
me mille  autres  gens  qui  occupent  très-mal  à 
mon  gré  la  place  que  vous  y  devriez  avoir. 
Voyez  donc  ce  que  vous  croyez  qu'on  puilfe 
faire  pour  vous  tirer  d'un  lieu  où  votre  fanté 
n'y  peut  jamais  être  bonne  ,  puifque  votre  efprit 
ne  fauroit  être  content.  J'en  parlerai  à  nos 
amis  ,  &  je  ferai  tout  ce  qui  pourra  perfuader  la. 
iincerité  avec  laquelle  je  fuis  à  vous. 


XLVIIL 
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XLVIII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  la  Duchefle  de 
Montaufler. 

ABuJfy,.  ce  24,  Mars  1667. 

IL  y  a  des  temps ,  Madame ,  où  c'eft  manque 
de  foins  de  ne  pas  écrire. à  fes  amis;  il  y  en  a 
d'autres  ,  où  c'eft  difcretïon  II  me  femble qu'il 
eft  de  meilleure  grâce  à  un  malheureux  de  fe  taire 
que  de  parler  :  ou  il  fatigue,  s'il  entretient  de  fes 
miferes  ;  ou  il  eft  ridicule  s'il  veut  faire  le  plai- 
fant.  Je  ne  me  fuis  pas  donné  l'honneur  de  vous 
écrire  depuis  mon  départ,  pour  éviter  l'un  ou 
Vautre  de  ces  inconveniens.  J'ai  trop, de  refpeéfc 
pour  vous,  Madame ,  pour  vous  importuner  de 
mes  chagrins,  &  je  ne  fuis  pas  afiez  fou  pour  vou- 
loir rire.  Je  fai  bien  qu'il  peut  y  avoir  un  milieu 
entre  ces  deux  extrémitez  ;  mais  enfin  le  com- 
merce des  malheureux  eft  rarement^agréable  à 
ceux  qui  font  dans  la  profperité.  Cependant, 
Madame,  il  eft  des  dévoirs  dont  on  ne  doit  point 
le  difpenfer  ,  &  c'eft  pour  m'en  aquiter  que  je 
vous  allure  aujourd'hui,  qu'on  ne  peut  être  avec 
plus  d'eftime  &  de  refpecl:  que  je  luis,  &c. 

XLIX.    L  E  T  T  R  E. 
De  Madame  du  Bouchet  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  2$.  Mars  1667. 

JE  me  plaindrois  de  votre  oubli ,  Moniieur , 
fi  je  n'avoi*.  peur  que  vous  crutfiez  que  je  veux 
G  4  in- 
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infulter  aux  malheureux.  J'ai  donc  bien  vou- 
lu faire  les  premiers  pas  avec  vous  dans  l'é- 
tat où  vous  êtes  ,  mais  fans  conféquence  ,  s'il 
vous  plaît  ;  quand  vous  ferez  de  retour  ici, 
chacun  reprendra  fon  rang  &  fes  privilèges. 
Au  refte  j'ai  été  ravie  de  recevoir  votre  Let- 
tre., de  la  lire  ,  &  de  voir  la  manière  dont 
vous  prenez  les  chofes.  Je  trouve  que  vous 
avez  bien  raifon  de  méprifer  ce  qui  ne  fert 
qu'à  donner  du  chagrin,  &  de  vous  être  mis 
Pefprit  au  dellus  ,  puifque  de  fe  tourmenter 
n'avance  pas  davantage.  Tout  le  monde  fait 
les  mêmes  réflexions,  mais  peu  de  gens  font 
capables  d'en  profiter  aulîi-bien  que  vous  ;  c'eft 
que  la  plupart  ne  fe  defabufent  jamais  ,  & 
quMls  n'en  ont  pas  l'efprit  ;  mais  je  comprens 
bien  qu'en  ayant  autant  que  vous  en  avez, 
&  ayant  autant  vu  de  chofes  &  fur  fe  pied 
qu'elles  font  préfentement,  vous  avez  pris  le 
bon  parti. 

On  a  fort  parlé  de  guerre  en  ce  pays- ci  ;  mais 
félon  la  coûtume  des  chofes  violentes,  ce  bruit 
n'a  pas  duré. 

J'ai  une  fi  grande  envie  d'avoir  une  conver- 
fation  avec  vous,  que  fi  mes  affaires  ne  me  re- 
tenoient  ,  je  penfe  que  j'irois  vous  trouver  ; 
mais  ce  qui  modère  un  peu  mes  violens  trans- 
ports, c'eft  quej'efpere  que  vous  ferez  bien-tôt 
en  état  de  venir  prendre  poffefiîon  du  coin  de 
mon  feu  comptant  que  l'Hyver  durera  toute 
l'année. 


L.  LET- 


L.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
du  Gouville. 

A  BuJJy  ,  ce  27.  de  Mars  1667. 

JE  vous  aurois  plutôt  fait  réponfe,  fijen'avois 
été  dans  un  petit  voyage,  quand  votre  Lettre 
de  3.  de  ce  mois  *  arriva.  Je  vous  dirai  donc , 
Madame,  pour  y  répondre,  que  je  fuis  fort  aife 
que  la  Comteffe  &  vous  foyez  toujours  bonnes 
amies  ,  &  que  vous  parliez  fortfouventdemoi  : 
je  ne  fuis  pas  en  peine  de  quelle  manière. 

Vous  me  mandez  plaifamment  qu'il  n'y  a  nî 
Oncle  ni  Tante  qui  ne  vous  faife  reffouveiiirde 
moi  :  vous  voulez  dire,  Madame,  qui  ne  vous 
oblige  à  me  regretter.  Mais  rï  vous  n'aviez  a- 
jouté  :  Et  pour  dire  mieux,  tout  ce  que  nous 
voyons  d'agréable  ne  nous  fait  point  oublier  le 
plaiïîr  qu'il  y  a  de  vous  voir;  |e  n'aurois  pas  été 
content.  Car  on  peut  bien  être  plus  divertiifant 
que  les  Tantes  &  que  les  Oncles  ,  &  ne  lauTer 
pas  d'être  encore  fort  ennuyeux. 

Vous  le  favez  bien  ,  Madame  ,  &  vous  vous 
êtes  prudemment  expliquée,  pour  ne  laifler  au- 
cun doute  à  votre  ami  du  cas  que  vous  en  faifîez. 

Mais  je  m'amufe  à  badiner ,  comme  fi  je  n'étais 
pas  fort  chagrin  de  l'état  où  vous  me  mandez 
qu'eu1  notre  Amie.  Je  vous  alTure ,  Madame ,  que 
je  n'en  ferois  pas  plus  affligé  que  je  le  fuis ,  quand 
les  foupçons  des  Jaloux  ridicules  auroient  été 
bien  fondez  ;  &  quand  ils  en  devroient  enrager , 
je  prendrai  toute  ma  vie  le  plus  grand  intérêt 
du  monde  en  elle. 

C  S  LI. 

*  Ytytz.  ci-defui  Litt,  XLII. 
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L  I.  LETTRE. 

Réponfe  de  la  Duchefle  de  Montaufier 
au  Comte  de  Bufly. 

A  Paris,  ce  6.  Avril  1667. 

JE  reçus  votre  Lettre*,  Monfîeur,  en  mon- 
tant en  CarolTe  pour  fuivre  la  Reine  à  Ver- 
failles.  Je  vous  aurois  fans  cela  remercié  plutôt 
de  l'honneur  de  votre  fouvenir  qui  me  fera  tou- 
jours très -agréable  en  quelque  tems  qu'il  vien- 
ne. Si  Je  mien  vous  étoit  utile  ,  vous  en  rece- 
vriez fouvent  des  marques  ;  mais  pour  de  Am- 
ples complimens ,  je  me  flate  de  croire  qu'ils 
ne  font  pas  necéffaires  à  vous  perfuader  que  je 
vous  honore  très-fincerement,  &c. 

*  Voiez.  ci  dejfus  Lett.  XLVIII. 

LU.  LETTRE. 

De  Madame  de  Bouchet  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ,  ce  2$.  Avril  1667. 

T}0  0  r  peu  que  vous  fongiez  à  moi  ,  vous 
trouverez  qu'il  y  a  long-tems  que  je  ne  me 
fuis  donné  l'honneur  de  vous  écrire,  Monfîeur; 
mais  quand  vous  faurez  que  j'ai  eu  la  fièvre, 
vous  me  tiendrez  pour  exeufé.  Si  vous  aviez 
quelque  amitié  pour  moi ,  vous  m'auriez  ho- 
norée de  quelques  reproches,  cependant  vous 
n'en  avez  rien  fait ,  je  vous  le  dis  franchement, 
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j'en  ai  le  cœur  gros.  Au  relie  voici  la  guerre, 
tout  le  monde  elt  intrigué  à  chercher  de  l'ar- 
gent pour  faire  des  équipages. 

Le  Roi  a  fait  revenir  Monfieur  de  Crequî , 
aufïi  bien  que  Monfieur  deGadagne. 

Meilleurs  d'Humieres  ,  de  Bellefonds  &  de 
Pradel  ,  font  nommez  Lieutenants  Généraux  ; 
Pequilin  &  trois  autres ,  Maréchaux  de  Camp. 
Il  y  aura  plufîeurs  armées ,  une  en  Catalogne 
commandée  par  Monfieur  de  Noailles,  uneen 
Italie  commandée  par  M.  de  Navailles ,  &  une 
en  Flandre  où  fera  le  Roi,  &fous  lui  les  Maré- 
chaux de  Turenne  &  d'Aumont. 

Monfieur  le  Prince  (dit -on)  demeurera  à 
Chantilli.  L'Empereur  a  fait  palier  dix -mile 
hommes  en  Flandre.  OnarappelléM.duPafîa- 
ge,  vous  en  ferez  bien  aife.  Le  Marquis  de Cre- 
qui  commande  un  corps  féparé  en  Alface. 

Tout  ce  que  vous  connoilfez  de  vieux  &  der 
jeunes  Courtifans  vont  à  la  guerre. 


LUI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc 
de  Noailles. 

A  Bujfy  ,  ce  iy.  Avril  1667. 

ENfin  ,  Monfieur,  c'eft  tout  de  bon  que- 
voici  la  guerre.  On  me  mande  cette  nou- 
velle de  tant  de  côtez  ,  &  avec  tant  de  certitu- 
de ,  que  je  ne  faurois  plus  en  douter  ;  &  fur 
cela  i'écris  au  Roi  la  Lettre  *  que  je  vous  envoyé.. 

C6  je- 
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Je  vousfupplie,  Monfieur,  de  la  prefenter  à 
S. M.  fi  vous  jugez  qu'elle  ne  lui  foit  pas  defa- 
greable.  ^  Si  j'avois  quelque  chofe  de  plus  cher 
&  de  meilleur  à  lui  offrir  que  mon  cœur  &  que 
ma  vie  ,  je  vous  allure  que  je  le  lui  offriroîs  vo- 
lontiers ,  car  mes  difgraces  ne  m'empêchent 
pas  de  l'aimer ,  comme  un  Maître  adorable  & 
de  l'admirer  comme  le  plus  grand  Roi  du  mon- 
de.^ Pour  vous,  Monfieur  ,  qui  m'avez  témoi- 
gné dans  les  malheurs  qui  me  font  arrivez  plus' 
d'amitié  encore  que  dans  les  autres  tems ,  vous  ju- 
gez bien  que  j'en  ai  toutelareconnohTance,que 
mente'  une  auffi  grande  générofité  que  la  vôtre 


LIV.  LETTRE. 

Réponfedu  Comte  deBufly  à  Madame 
de  Bouchet.  # 

A  Bujfy  ,  ce  3.  Mars  1667. 

JE  voudrois  déjà  que  la  guerre  fût  commen- 
cée ,  Madame  ,  tant  j'ai  d'impatience  de  voir 
le  Roi  aquerir  de  la  gloire.  Il  faut  bien  malgré 
moi  quej'en  quitte  ma  part  ;  mais  comme  j'aime 
à  me  confoler  de  tout  ,  voici  ce  que  je  me  dis 
fur  ce  fuiet;  qu'ellem'atropcoûtédepeinepour 
fi  peu  de  profit  ;  que  j'ai  étéaflez  long  tems  fur 
le  théâtre,  pour  être  à  mon.  tour  fpeclateur  & 
juge  des  coups,  &  qu'enfin  jefuis plus tranquile 
que  ceux  qui  cherchent  de  l'argent  pour  aller  à 
l'armée,  fans  en  pouvoir  trouver. 

Je  fais  rarement  des  reproches' à  mes  amies, 
Madame.    Si  elles  ont  tort ,  elles  ne  les  méri- 
tent 

*  VtycKci-deJfm LttU  LU. 
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tent  pas ,  &  fi  elles  ont  raifon ,  on  les  fàcheroit. 
Je  ne  vous  ai  point  crû  malade,  je  vous  enaurois' 
témoigné  mon  chagrin;  vous  me  l'avez  épargné 
Madame  ,  je  vous  en  remercie  :  je  vous  afiure 
que  vous  n'avez  pas  un  ami  plus  fidèle  que  moi 

LV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Comte/Te 
de  Fiefque. 

A  Bufy,  ce  3.  Mai  1667. 

JE  fai  bien,  Madame,  qu'on  feroit  ridicule 
de  s'attendre  à  une  grande  régularité  de  vo- 
.  tre  part  ;  qu'il  vous  faut  prendre  fur  ce  pied  -  là 
&  même  que  vous  pouvez  avoir  des  affaires 
qui  vous  laiffent  peu  de  loifir.    Mais  il  y  a  rai- 
fon par  tout ,  deux  lignes  font  bien-tôt  écrites" 
il  ne  faut  pas  trois  mois  pour  cela  •  cependant 
il  y  en  a  plus  que  je  n'ai  reçu  le  moindre  fou- 
venir  de  vous.    J]  ne  me  manquoit  plus  que 
votre  oubli  pour  être  traitté  fur  le  chapitre  de 
l'amitié  comme  je  l'ai  été  fur  celui  de  l'amour 
Je  vous  ferois  plus  de  reproches  fi  je  n'avois 
tant  de  raifon  de  vous  en  faire. 


J 


LVI.  LETTRE. 

Réponfe  de  la  Cômtefle  de  Fiefque  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Paris,  ce  7.  Mai  1667. 
E  vous  jure   Monfieur,  que  je  vous  ai  écrit 
une  grande  Lettre  ,  de  l'Hôtel  de  Sully  •  la 
G  7  Du* 
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DuchefTe  vous  fit  même  un  compliment  dans 
ma  Lettre  &  badinoit  avec  vous  ;  nous  vous 
mandions  toutes  les  nouvelles.  Ne  croyez  ja- 
mais que  jepuiffe  changer  pour  vous  ,  comptez 
fur  mon  amitié  pour  toute  votre  vie  ou  plutôt 
pour  toute  la  mienne.  Vous  avez  tort  de  vous 
plaindre  de  mon  amitié,  elle  ne  mérite  pas  d'ê- 
tre comparée  à  l'amour. 

Je  voudrois  bien  que  vous  fuffiez  revenu  com- 
me les  autres,  ilfautefpererquece  fera  bien-tôt 
Voici  une  guerre  où  chacun  trouvera fon  coin. 

Chamilly  va  fervir  d'Aide  de  Camp  auprès 
du  Roi ,  nos  troupes  font  les  plus  belles  du 
monde;  pour  moi  je  crois  que  nous  allons  ava- 
ler la  mer  &  les  poiffons. 


LVI1.  LETTRE. 
Du  Comte  de  BiuTy  au  Duc  de  Noailles. 

ABuJfy  ce  2.  Mai  i667. 

QUelque  perfuadé  que  je  fois,  Mon- 
fieur  ,  de  votre  générofité  ,  je  ne  faurois 
m'empêcher  d'avoir  une  très-grande  difcrétion  y  : 
quand  il  s'agit  de  vous  importuner  en  l'état  où 
font  mes  affaires.   Cependant  il  y  a  des  tems  j 
qui  me  femblent  privilégiez .  comme  celui-ci  oi 
l'on  parle  fort  de  guerre.  Eft-il  poffible,  Mon-) 
fieur,  que  je  la  voye  fans  y  être  ,  &  que  le  Roi' 
à  quije  meurs  d'envie  de  plaire  aux  dépens  mê-î 
me  de  ma  vie,  me  la  laîlïe  palTer  fi  inutilementj 
pour  fon  fervice,  tandis  que  cent  mille  gensqufc 
ne  font  pas  fi  zelea  que  moi ,  vont  avoir  Thon-; 
neur  de  le  fervir  t 
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A  la  dernière  Lettre  que  je  vous  écrivis, vous 
me  fîtes  réponfe ,  que  vous  la  feriez  voir  au  Roi. 
Vous  puis-je  demander  ce  qu'il  a  dit,  Monfieur? 
Ne  marchandez  pas,  s'il  vous  plaît,  à  me  le  man- 
der. Je  vous  allure  que  toutes  fes  froideurs 
pour  moi ,  ne  m'ôtent  pas  une  fort  grande  cha- 
leur que  j'ai  pour  fa  gloire  &  pour  fa  perfonne. 
Vous  lefavez  bien,  &  jefuispeMuadé que  les  ten- 
dreifes  que  j'ai  pour  notre  Maître,  ont  augmen- 
te' l'amitié,  que  vous  avez  dès  long-tems  pour 
moi.  Continuez-la  moi,  Monfïeur,  je  vous  en 
fupplie,  comme  à  vôtre,  &c. 


LVIII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  la 
Comtefle  de  Fiefque. 

A  Bufly,  ce  13.  Mai  i66j. 

T70ila  qui  eft  fait,  Madame,  je  croi  que 
v  vous  m'avez  écrit  une  Lettre*  qui s'eft per- 
due, &  la  meilleure  raifon  que  j'aye  pour  me 
le  perfuader ,  c'eft  que  je  le  fouhaite ,  &  que 
j'aime  fort  à  croire  que  vous  m'aimez. 

Voulez- vous ,  ma  chère  Coufine  ,  favoir  ce 
que  je  penfe  fur  cette  nouvelle  guerre.  Je  fens 
une  fort  grande  envie  d'y  fervir  ,  mais  pourtant 
une  fort  grande  rélîgnation  aux  volontez  du 
Roi.  Je  me  fuis  tellement  mal  trouvé  toute  ma 
vie  ,  de  prendre  les  chofes  trop  à  cœur ,  que  je 
fuis  réfolu  de  ne  plus  avoir  de  paffion  que  pour 
mon  repos ,  &  pour  des  plaifîrs  indépendans. 
Comme  ce  n'ont  jamais  été  mes  profperitez  qui 
me  rendoient  gai ,  je  ne  le  fuis  pas  moins  que 
a  de 
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de  coutume.  Quand  il  n'y  devroit  avoir  que 
moi,  les  rieurs  feront  toujours  de  mon  côté,  & 
quoique  je  ne  fois  pas  fi  bien  quejedevrois  être, 
je  ne  fuis  pourtant  pas  trop  mal ,  grâces  à  ma 
modération. 


LIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Coligni  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris }  ce  2  J '.  Mai  1 667. 

JE  vis  hier  chez  Madame  du  Bouchet  &  entre 
fes  mains  un  caraâere  qui  m'a  toujours  plû, 
mais  qui  me  fut  plus  agréable  que  jamais  par 
les  marques  de  votre  fouvenir  qui  m'eft  cher  au 
dernier  point.  Cela  augmente  la  honte  que  j'ai 
d'être  demeuré  pour  vous  dans  un  fi  long  filen- 
ce;  mais  je  vous  afïure  que  la  peur  de  ne  pou- 
voir pas  aiTez  bien  dire  combien  je  vous  aime 
&  combien  je  (  vous  honore, -^m'a  empêché, 
plûtôt  que  ma  pareiTe  ,  de  vous  écrire  ;  &  de 
plus  ,  il  me  femblequeje  dois  être  dans  un  cer- 
tain état  auprès  de  vous  ,  que  je  n'ai  pas  trop 
befoin  de  vous  faire  fouvent  des  complimens, 
pour  vous  perfuader  que  je  fuis  à  vous  plus 
qu'homme  qui  vive.  Par-deffus  tout  cela  je  fuis 
un  peu  glorieux.  J'enrage  que  mon  ftile  &  mon 
génie  foit  fi  fort  inférieur  au  vôtre  ;  &  je  porte 
quelque  peine  de  celle  que  vous  auriez  de  per- 
dre un  moment  de  tems  à  ne  rien  voir  de  tout 
ce  que  je  voudrois  que  vousviflîez,  pour  rece- 
voir quelque  fatisfaclion  en  lifant  mes  Lettres. 
Mais  pour  finir  tout  ce  galimatias  auquel  je  me 
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fuis  embarqué  mal  à  propos ,  je  pafferai  aux 
nouvelles  qui  courent. 

Je  ne  vous  en  faurois  dire  de  plus  fraîches 
que  le  mariage  qui  fe  vient  de  faire  à  S.  Ger- 
main de  Monfieur  le  Duc  de  Guife  avec  Ma» 
demoifelle  d*Alençon.  On  les  a  fiancez  dans 
la  chambre  du  Roi ,  on  les  a  mariez  dans  la 
Chapelle,  &  ils  coucheront  enfemble  ce  foir 
dans  le  Château,  ou  bien  il  ne  tiendra  qu'à  eux. 
Il  y  a  beaucoup  de  chofes  à  dire  là-delTus  que 
je  veux  taire  pour  éviter  prolixité. 

Tout  ce  que  vous  avez  lû  de  la  magnificence 
de  Salomon  ou  de  la  grandeur  du  Roi  de  la 
Chine,  n'en1  pas  comparable  à  la  pompe  qui  ac- 
compagne le  Roi  dans  fon  voyage.  On  ne  voit 
panier  par  lesruè's  que  pennaches,  qu'habits  do- 
rez, que  chariots,  quemulets  fuperbement  har- 
nachez ,  que  chevaux  de  parade  ,  que  houffes 
brodées  de  fin  or  ,  que  gens  étourdis  qui  s'en- 
trechoquent ou  allant  ou  venant  chercher  ce 
qu'il  leur  faut  pour  parfaire  leur  équipage.  Pour 
moi  qui  fuis  un  peu  plus  pofé,  j'ai  compofé  un 
équipage  du  débris  de  celui  que  j'avois  il  y  a 
deux  ans ,  au  grand  foulagement  de  ma  bourfe, 
6c  je  men  vais  pour  être  témoin  des  conquêtes 
que  le  Roi  va  faire.  Je  n'ai  ni  office  ni  bénéfi- 
ce ,  mais  j'ai  le  plaifir  à  l'âge  de  quarante- neûf 
ans  de  faire  le  métier  de  volontaire  que  je  n'a- 
vois  jamais  fait. 

Umefemble  que  je  fors  de  l'Académie.  Cela 
me  réjouit  infiniment ,  &  d'autant  plus  que  le 
Roi  m'a  fait  l'honneur  de  me  permettre  de  fai- 
re ce  voyage,  dont  je  laiffe  à  Madame  du  Bou- 
chet  à  vous  dire  les  nouvelles  fines  &  délicates, 
à  quoi  je  ne  fuis  pas  propre. 

Je  voudrois  bien  que  vous  miniez  en  exécu- 
tion 
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tion  le  deffein  que  vous  avez  projette  de  venir 
participer  à  nos  victoires.  Je  vous  allure  que 
de  tous  les  Héros  qui  compofent  notre  formi- 
dable armée  ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  eût  tant  de 
joye  de  vous  y  voir  que  moi.  Je  vous  prie  de 
m'excufer  fi  je  me  mets  de  ce  nombre;  mais 
que  voulez-vous  ?  il  y  en  a  tant  &  de  tels  que. 
je  pourrai  paffer  parmi  les  autres  fans  qu'on  y 
prenne  garde.  Adieu  ,  mon  très-cher  Coufin, 
croyez  que  c'eft  du  meilleur  de  mon  cœur  que 
je  vous  allure  que  je  fuis  à  vous. 


LX,  LETTRE. 

Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  BufTy. 

A  Parts,  ce  20.  Mai  1667. 

TE  reçus  une  Lettre  *  de  vous  en  Bretagne , 
J  mon  cher  Coufin ,  où  vous  me  parliez  de  nos 
Rabutins ,  &  de  la  beauté  de  Bourbilly.  Mais 
comme  on  m'avoit  écrit  d'ici  qu'on  vous  y  at- 
tendoit ,  &  que  je  croyois  moi-même  y  arriver 
plutôt  ,  j  ai  toujours  différé  à  vous  faire  répon- 
fe jufqu'à  préfent  que  j'ai  appris  que  vous  ne 
viendriez  point  ici.  Vous  favez  qu'il  n'eft  plus 
queftion  que  de  guerre.  Toute  la  Cour  ell  à 
l'Armée  ,  &  toute  l'Armée  ell  à  la  Cour.  Pa- 
ris ell  un  defert  ;  &  defert  pour  defert ,  j'aime 
beaucoup  mieux  celui  de  la  forêt  de  ...  .  où 
je  paiferai  l'été, 

En  attendant  que  nos  Guerriers 

Reviennent  couverts  de  lauriers. 

Voilà 

*  Vojra.  ci-deJftisLttt.XXVlli 
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Voilà  deux  vers.  Cependant  je  ne  fai  fi  je 
les  favois  déjà,  ou  fi  je  les  viens  de  faire,  Com- 
me la  chofe  n'eft  pas  d'une  fort  grande  confé- 
quence  ,  je  reprendrai  le  fil  de  ma  profe-  J'ai 
bien  fenti  mon  cœur  pour  vous  ,  depuis  que 
j'ai  vû  tant  de  gens  empreffez  à  commencer  ou 
à  recommencer  un  métier  que  vous  avez  fait 
avec  tant  d'honneur  dans  le  tems  que  vous 
avez  pû  vous  en  mêler.  C'eft  une  chofe  dou- 
loureule  à  un  homme  de  courage  ,  d'être  chez 
foi  quand  il  y  a  tant  de  bruit  en  Flandres. 
Comme  je  ne  doute  point  que  vous  ne  fentiez 
fur  cela  tout  ce  qu'un  homme  d'efprit  &  qui  a 
de  la  valeur  peut  fentir ,  il  y  a  de  l'imprudence 
à  moi  de  repalfer  fur  un  endroit  fi  fenfible. 
J'efpere  que  vous  me  pardonnerez  par  le  grand 
intérêt  que  j'y  prens- 

On  dit  que  vous  avez  écrit  au  Roi.  Envoyez- 
moi  la  copie  de  votre  Lettre,  &  me  mandez 
un  peu  des  nouvelles  de  votre  vie,  quelles  for- 
tes de  chofes  vous  peuvent amufer,  &uTajufte- 
ment  de  votre  maifon  n'y  contribué  pas  beau- 
coup. Four  moi,  j'ai  paffé  l'hyver  en  Bretagne, 
où  j'ai  fait  planter  une  infinité  de  petits  arbres, 
&  un  Labirinthe  d'où  l'on  ne  fortira  pas  fan* 
le  fil  d'Ariane.  J'ai  encore  acheté  plufieurs  ter- 
res, à  qui  j'ai  dit  à  la  manière  accoutumée:  Je 
vous  fais  Parc.  De  forte  que  j'ai  étendu  mes 
promenoirs  fans  qu'il  m'en  ait  coûté  beaucoup* 
Ma  fille  vous  fait  mille  amitiez.  J'en  fais  au- 
tant à  toute  votre  famille. 
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LXI.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Bujfy,  ce  23.  Mat  1667. 

"Pour  vous  parler  franchement,  j'étois  un 
peu  furpris  de  ne  recevoir  aucune  réponfe 
à  la  Lettre  que  je  vous  écrivis  il  y  a  plus  de  fix 
mois  ,  parce  que  je  ne  croyois  pas  qu'il  vous 
falûtdeuxde  mes  Lettres  pour  m'en  attirer  une 
des  vôtres.  Mais  après  les  raifons  que  vous  me 
mandez,  je  fuis  content. 

Pour  la  guerre  où  vous  me  fouhaitez ,  je  ne 
fuis  pas  de  même  fentiment  que  vous.  Je  vous 
rends  pourtant  mille  grâces ,  ma  chère  Coufl- 
ne  ,  de  la  part  que  vous  prenez  à  ma  méchante 
fortune;  Mais  je  vous  en  veux  confoler,en 
vous  difant  que  j'entens  parler  aujourdhui  du 
voyage  de  Flandres  avec  la  même  tranquillité 
dontj'entendois  ces  jours  pafTez ,  parler  des  re- 
vues de  la  plaine  d'Ouilles.  Ce  n'eft  pas  que  je 
n'aye  écrie  au  Roi:  mais  j'ai  donné  cela  à  Mr. 
de  Noailles  mon  bon  ami  ,  qui  m'y  avoit  en- 
gagé. Ceffez  de  me  plaindre,  Madame,  fur  les 
chagrins  que  vous  croyez  que  j'ai.  Il  y  a  bien 
des  gens  en  France  qui  ont  de  plus  grands  plai- 
firs  que  moi;  mais  il  n'y  en  a  pas  au  monde 
qui  ayent  moins  de  peines.  Cependant  j'ai  au- 
tant de  courage  &  d'ambition  que  j'en  ai  jamais 
eu  :  Mais  il  eit  vrai  que  je  ne  fuis  pas  afTez  fou 
pour  m'é"  tourmenter  pour  des  maux  inévitables. 
Après  les  contrarietez  de  la  fortune ,  je  fuis 
auflî  peu  fâché  de  n'être  pas  Maréchal  de  France 

que 
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que  de  n'être  pas  Roi.  Un  honnête  homme  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  s'avancer  ,  &  fe  met  au 
•deffus  des  mauvais  fuccès  quand  il  n'a  pas  réliffi. 

Quand  on  n'a  pas  ce  que  Von  aime. 
Il  faut  aimer  ce  que  Von  a* 

Je  fais  des  vers  aufîi-bien  que  vous ,  Madame: 
maijsjefuis  affuré  que  je  favois  les  miens,  &  je 
croi  que  vous  avez  fait  les  vôtres. 

Mademoifelle  de  Sevigny  a  raifon  de  me  fai- 
re des  amitiez.  Après  vous  je  n'aime  ni  n'efti- 
me  rien  tant  qu'elle.  Je  fuis  pour  fes  intérêts, 
comme  vous  êtes  pour  les  miens.  Je  fuis  afïiiré 
qu'elle  n'eft  pas  fi  mal  fatisfaite  de  fa  fortune 
que  moi  ,  &  fa  vertu  lui  fait  attendre  fans  im- 
patience un  établuTement  avantageux ,  que  l'efti- 
me  extraordinaire  que  j'ai  pour  elle  me  perfua- 
de  être  trop  lent  à  venir.  Voilà  de  grandes  pa- 
roles, Madame:  mais  en  un  mot  je  l'aime  fort, 
&  je  trouve  qu'elledevroit  plutôt  être  Princeffc 
que  Mademoifelle  de  Sevigny. 

Voici  la  copie  de  la  dernière  Lettre  que  j'ai 
écrite  au  Roi. 

Sire, 

Tant  qu'il  n'y  a  eu  que  mes  affaires  domefliques 
qui  m'ayent  obligé  de  fortir  de  chez  moi  pour  y 
mettre  ordre  ,  je  me  fuis  contenté  de  faire  fupp  lier 
très  humblement  V.  M.  de  m" accorder  cette  grâce. 
Mais^  recevant  de  tous  cotez,  des  nouvelles  que  tout 
fe  prépare  à  la  guerre  ,  je  m'adrefie  directement  à 
V.  M.  Sire  ,  pour  la  fupp  lier  avec  toutes  les  fou- 
rnirons imaginables,  de  me  permettre  d'aller  c bê- 
cher la  mort  pour  fon  fervice,  J'ai  été  jufqu'ici 

trop 
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trop  malheureux  pour  ofer  déformais  r'<en  attendre 
de  la  fortune ,  &  je  ne  fuis  pas  a/fez  vthonnatre 
pour  en  rien  efperer  :  Mais  je  ne  me  relâcherai 
jamais  du  zele  aràent  que  j'ai  toujours  eu  pour  la 
perfome  &  pour  le  fervice-  de  V.  M.  Elle  m'a 
fait  du  mal ,  SiRE,  mais  elle  me  l'a  fait  avec 
tant  de  juflice  ,  qu'a  moi,  qui  me  la  fats  toujours  , 
cela  n'a  point  oté l'amitié,  &  a  augmenté  même 
s'ilfe  peut  Pejlime  que  j'ai  toujours  eue  pour  vous. 
J'ai  tellement  dam  la  tête  quefij'avo'u  l'honneur 
à'être  particulièrement  connu  de  V.  M.  elle  auroit 
de  la  bonté  pour  moi  ,  &  j'ofe  dire  de  l'eftime , 
qu'il  n'v  a  rien  au  monde  que  je  ne  tente  pour 
m'en  bien  faire  connoître.  N'en  refufez  pas  les 
moyens  Si  RE,  à  un  homme  qui  fignera  de  fin 
Un?  à  V.  M,  qu'il  n'a  aucune  prétention,  &  qu  il 


refpeéts,  S  IRE,  de  V .  M.  fcff 


LXII.  LETTRE. 

De  Madame  de  M  au  Comte 

de  Buffy. 

A  Paris,  ce  3.  de  Juin  1667. 
E  ne  vous  écrirai  qu'nn  mot  aujourd'hui, par- 
ce que  j'ai  la  migraine  ;  mais  quand  j  en  de- 
v.ois  mourir,  je  ne  faurois  laiffer  paffercetOr- 
S  fans  vous  témoigner  la  joye  que  vous 
m'avez  donné  ,  en  méprenant  que  vous  m  a  - 
rnez toujours  autant  que  vous  me  l'avez  promis. 
Vous  devez  juger  fi  je  fais  cas  de  votre  amitié, 
pa^  T'allarme  que  j'avois  prife  de  la  perdre. 


J 
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H  refte'  le/r0i  que  vous  fe^  Surpris  d'an 
prendre  que  Madame  de  M.  ****  i  ch^frAf 

demoifelle  de  .  .         u  '  VftI  *  Chaflè  iMa" 
•  ^  i  je  ne  vous  en  manderai 

point  le  détail,  parce  qu'il  faudroit  enteTdre^ 
rations  de  part  &  d'autre  pour  le  bien  Tvok 
Je  fa  de  p  us  que  laDame  s'en  eft allée  fans  rién 
dire  a  perionne,  pas  même  à  fon  mari,  àquîeSê 
a  ecnt  de  fi,  lieues  d'ici,  &  enfuite  eîleeft  Uée 
a  G  .  ou  elle  paiïera  l'Eté  :  Il  y  en  a  mlw 
qui  d,fent  qu'elle  ne  revendra  point  que  Zr 
fe  mettre  dans  un  Couvent  hcuTr  tout 
Vous  vous  louviendrez  que  vous  m'avez  prS 
tous  les  pents  vers  que  vous  feriez  fuTen? 

Au  refte  ,  pour  des  nouvelles  de  V Armée 
perfonne  n'en  fait  encore  que  du  iVu  où  eiîe 
eft  campée  ;  &  pour  les  de/Teins  ils  ne  paient 
Pas  jufqu  ici.  Chacun  raifonne  à  fi S  ï  fl 
mêle  de  deviner;   &  de  peur  de  fe  tromoer 

«s  toute,  en  mlme^  V^Ln^ 
ÏÏS2&^    On  dit  aufii  qu'ont5 ! 

LXIII.  LETTRE. 

Réponfedu  Comte  deBufîy  à  Madame 
deM  .  .... 

A-Cbafeu,  ce  i6.Jui»i66y. 

avoi  '    Je&vousPla"u?f  ^  ^  011  ^ 

bien  content  de  vî-J^^^  fui*S 
us  •  Jc  v°us  aime  &  je  vous 
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efiime  auflî  beaucoup  ,  &  je  fens  bien  que  cela 

durera  toujours. 

Au  relie,  Madame  ,  je  fuis  un  ami  qui  ni 
me  laiffe  pas  vaincre  en  témoignages  d'amitié. 
Vous  m'écrivez,  dites-vous  ,  avec  un  mal  de 
tête,  &moi  je  vous  écris  avec  la  plus  furieufe 
migraine  qu'on  ait  jamais  eue,  après  avoir  été 
faigné;  &  pour  peu  que  vous  me  pouiTaffiez, 
je  vous  écrirois  de  mon  fang  ,  que  je  vous 
aime. 

Il  eft  vrai  que  j'ai  été  furpris  del'efcapadede 
Mad***.  Ce  n'eftpas  que  je  ne  connoiiîe  fes 
manières  de  peindre;  mais  je  croyois  que  l'âge 
auroit  ce  qu'on  appelle  meuri  fa  Raifon ,  &  qu'au 
moinsDomCofmenela  lauTeroit  pas  broncher. 
Je  ne  fuis  pas  un  grand  Prédicateur;  mais  de 
mon  règne,  cela  ne  fe  feroit  pas  fait.  MandcZ- 
moi  ce  que  l'on  en  dit  dans  le  monde,  &  de  la 
fortie  de  C***  d'auprès  d'elle.  Quoique  vous 
me  diriez  de  cette  Dame  ,  je  vous  en  ferai  un 
Paroli  à  notre  première  vue. 

Quand  vous  aurez  des  nouvelles  de  l'Armée 
par  notre  ami  Colligny ,  ou  par  quelque  autre, 
je  vous  prie  de  me  les  mander.    Mandez  •  moi 

fi  notre  grand  ami  augmente  ce  beau  corps 

de  Volontaires,  ou  s'il  eft  à  Ham. 

On  dit  ici  les  mêmes  fadaifes  fur  les  deiTems 
de  guerre  que  l'on  dit  à  Paris  :  Toute  la  diffé- 
rence ,  c'eft  qu'on  les  dit  plus  tard.  Avec  un 
peu  de  patience  nous  fauions  toutes  chofes. 
Pour  moi  je  ne  trouve  rien  de  fi  fou  ,  que  de 
vouloir  deviner  les  entreprifes  ;  car  on  ne  fait 
point  d'ordinaire  les  forces  ni  les  vues  des  En- 
trepreneurs. 


LXIV. 
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LXIV.  LETTRE. 

I  De  Madame  la  Comtefîe  de  Fiefqueau 
Comte  de  Bulîy. 

P^r/J ,  f  *  20.  3^'»  ï  667. 

NO  us  revoilà  donc  en  commerce  réglé, 
Monfieur  ,  car  je  vous  affure  que  je  ne 
manquerai  point  de  vous  écrire  auffi  fouvent 
que  je  le  pourrai.  Je  fuis  ravie  que  vous  pre- 
niez, tout  ceci  comme  vous  faites.  Vous  êtes 
trop  heuieux  de  vous  mettre  l'efprit  au  deffus 
de  tout.  C'eft  affurément  nous-mêmes  qui  fai- 
fons  notre  bonheur  ;  il  y  a  long-tems  que  je 
l'éprouve  par  moi-même:  Car  quoique  ma  for- 
tune foit  médiocre  ,  &  que  dans  toutes  les  af- 
faires que  j'ai  eues,  j'aye  effuyé  mille  chagrins, 
je  n'ai  pas  laiffé  d'être  gaillarde,  comme  celles 
qui  en  ont  le  plus  de  raifon.  Demeurons  donc 
comme  cela ,  &  nous  moquons  de  tout.  Il 
faut  pourtant  revenir  voir  vos  amies  cethyver; 
&  c'eft  ce  que  je  vous  confeille  fort.  La  pau-  # 
vre  Madame  de  *  *  *  auroit  bien  befoin  de 
votre  Philofophie.  Elle  s'en  eft  allée  à  *** 
[dans  le  plus  miferable  état  du  monde.  Le  bruit 
|a  couru  qu'elle  étoit  dans  un  Couvent  ,  mais 
cela  n'étoit  pas  vrai  ;  c'eft  à  cette  heure,  où  elle 
auroit  bien  befoin  de  cette  dévotion  que  vous  fa- 
vez;  mais  j'ai  peur  que  cela  ne  fût  pas  allez  fort 
pour  lui  donner  la  tranquillité  qu'il  lui  faudroit 
fur  le  méchant  état  de  les  affaires.  Je  ne  doute 
pas  qu'elle  ne  vous  ait  écrit  fur  tout  cela,  &que 
vous  n'en  foiez  auffi  bien  inftruît  que  nous.  Je 
vous  alTure  que  je  fuis  fort  aife  de  vous  voir 
l'orne  I.  D  dé- 
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dépêtré  de  cette  folle  paffion  qui  vous  a  donné 
tant  de  mal  :  n'en  parlons  plus  feulement ,  de 
peur  de  la  réveiller. 

Le  Roi  efl  parti  de  Charleroi  le  quinzième. 
Il  marche  vers  Arras,  pour  faire  un  fiége;  mais 
de  favoir  de  quel  côté  il  tournera,  c'elt  ce  que 
perfonne  ne  peut  deviner.  11  fera  apparemment 
tout  ce  qu'il  voudra;  car  il  a  une  très  bel  le  Ar- 
mée ,  &  les  Efpagnols  font  très-foibles.  La 
paix  d'Angleterre  n'eft  point  faite ,  &  Mylord 
Saint-Alban  partit  hier  pour  aller  trouver  leRoi. 
Il  y  en  a  qui  difentque  les  Efpagnols  donnent 
Oltende  aux  Anglois ,  &  que  par  ce  moyen  ils 
auront  des  troupes  Angloifes ,  pour  pouvoir  fai- 
re tete  à  la  fin  de  la  Campagne.  Peu  de  temps 
nous  rendra  favans.  On  dit  tant  de  menteries , 
qu'on  ne  fait  que  croire.  Madame  s'eft  en- 
core bleffée  cette  fois,  dont  on  eft  au  defefpoir. 


LXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  la 
ComtelTe  de  Fiefque. 

A  Chafeu  ,  ce  if.  Juin  1669. 

JE  fuis  bien  plus  aife  quand  vous  m'écrives 
fouvent,  Madame,  que  je  ne  fuis  fâché  quand 
vous  êtes  long-temps  fans  m'écrire;  c'eftqu< 
j'ai  beaucoup  plus  de  difpofition  à  vous  aime 
qu'avons  haïr.  Vous  ne  faurieT,  vous  imagine 
jufqu'où  va  ma  tranquillité  fur  les  injuÛices  d| 
ma  fortune.  J'en  fuis  moi-même  furpris  à  ni 
point  que  je  ne  me  reconnois  pas  ;  car  enfin  \i 
n'ai  pas  feulement  befoin  du  moindre  effort  d| 
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ma  raifon  ,  pour  me  rendre  content.   Je  croi 
que* fi  on  ne  m'avoit  fait  qu'un  peu  de  tort, 
j'aurois  toujours  eu  cela  fur  le  cœur ,  mais  on 
I  l'a  poulie  fî  loin,  qu'on  m'a  tout  à  fait  détaché. 
|  C'eft  comme  la  Dame  que  vous  lavez ,  fi  elle 
|  ne  m'avoit  fait  qu'une  efcapade ,  comme  cel- 
I  les  à  quoi  elle  étoit  fujette,  je  ne  m'en  ferois 
[  jamais guéri,  mais  le  tour  qu'elle  m'a  fait,  m'a 
entièrement  dégagé. 

Je  fuis  d'accord  avec  vous  que  le  Roi  eft  en 
état  de  faire  en  Flandre  une  partie  de  ce  qu'il 
voudra,  &  j'en  fuis  ravi;  car  outre  l'intérêt  que 
je  prens  à  la  gloire  d'un  Maître  qui  n'a  pû  re- 
buter mon  amitié  par  tous  les  maux  qu'il  m'a 
faits  ;  c'eft  que  la  profperité  le  rendra  de  bonne 
humeur,  &  le  difpofera  peut-être  un  jour  à  me 
faire  juftice.  Cette  efperance  là  pourtant  cfl 
accompagnée  de  fort  peu  d'importance  &  d'an 
médiocre  defir ,  afin  que  je  ne  fois  pas  fâché, 
quand  cela  n'arrivera  pas;  car  fur  toutes  chofes 
je  ne  veux  point  être  fâché.  Je  paffe  Ja  vie  allez 
agréablement  pour  ne  la  palier  qu'en  Province; 
&  fi  je  fuis  aufïi  délicat  pour  le  moins  que  j'ai 
jamais  été;  mais  je  me  fais  des  plailirs  de  tout. 
Je  n'en  avois  autrefois  qu'un,  pour  lequel  j'ai- 
mois  tous  les  autres  ;  aujourd'hui  je  les  aime 
tous  également.  Je  les  change  avant  que  de 
m'en  faouler  ,ainfi  ils  me  réjouïlfent  toujours, 
j'ai  deux  agréables  maifons,  dont  il  y  en  a  une 
fort  belle.  J'y  demeure  autant  qu'elles  me  di- 
vertilTent;  je  fais  mes  affaires  en  mejoiiant,  je 
n'en  ai  plus  d'épineules.  Je  ne  fuis  pas  plus  dé- 
licat fur  la  bonne  chère  qu'autrefois,  vouscon- 
noiffez  là-defîlis  mon  indifférence.  Je  reçois 
trois  fois  la  femaine  de  Lettres  de  beaucoup 
de  gens  aufquels  je  fais  exactement  réponfe. 

D  z  Je 
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Je  fais  des  Mémoires  qu'on  lira  peut-être  un 
jour  avec  plaiiîr.  Il  faut  bien  que  j'écrive  moi- 
même  mes  fervices  à  la  guerre,  li  je  veux  que 
la  poûerité  les  fâche;  car  jeperdrois  mon  temps, 
fi  je  m'attendois  aux  Hiftoriens  publics  qui  n'é- 
crivent rien  que  les  Miniftres  ne  le  voyent ,  & 
qui  dès-là  n'ont  garde  de  condamner  la  condui- 
te de  ces  Miniftres,  par  les  éloges  des  gens  qu'il  s 
ont  mal-traitez. 

Voilà  la  vie  que  je  fais  ici  ,  ma  chère  Coufî- 
ne,  qui  ne  m'empêchera  pas  pourtant  de  paffer 
l'hyver  à  Paris,  il  le  Roi  me  veut  croire;  car  je 
meurs  d'envie  de  vous  y  voir  ,  &  d'aller  philo- 
fopher  avec  vous.  Cependant  ma  chère  Cou- 
fine,  fongeons  à  notre  fanté,  car  il  n'y  a  rien 
de  tel  pour  les  malheureux  que  de  vivre.  On 
voit  bien  des  changemens  ,  mais  quand  il  n'en 
arriveroit  point  en  notre  faveur ,  le  pis  aller, 
c'elt  qu'on  vit. 


LXVI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Gouville  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  ^o.Ju'm  i66j. 

J'Arrive  de  la  Campagne  de  mon  côté ,  & 
notre  Coufinedu  lien.  La  première  chofe  à  quoi 
nous  penfons ,  c'elt  à  vous  écrire  &  à  vous  prier 
d'envoyer  chez  môi  prendre  nos  deux  Portraits. 

Vous  croïez  bien  que  nous  avons  une  furieufe 
impatience  de  favoir  ce  que  vous  mettrez  au- 
dclïbus.  Elle  n'égale  pourtant  pas  celle  de  vous 
voir.  Hé ,  mon  Dieu  !  Mandez- nous  donc  quand 
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ce  fera,  &  fi  vous  ne  croïez  pas  revenir  ici  l'hi- 
ver qui  vient  ?  La  ComtefTe  dit  qu'elle  ne  vous 
écrit  pas;  mais  qu'elle  eft  aliurée  que  vous  n'en 
êtes  pas  moins  perfuadé  de  fon  amitié.  Entre 
vous  deux  le  débat.  Pour  moi  qui  fuis  encore 
toute  nouvelle  venue  de  la  Campagne,  jenefai 
aucune  nouvelle  particulière.  Car  pour  les  pu- 
bliques, les  Gazettes  vous  les  apprendront. 

Je  ne  puis  aufli  vous  rien  dire  de  fort  parti- 
culier de  Madame  de  *  *  *  elle  m'a  pourtant 
écrit  qu'elle  ne  m'étoit  pas  venue  dire  adieu , 
parce  qu'elle  étoit  fi  chagrine  ,  qu'elle  ne  vou- 
loir pas  fe  montrer  comme  cela.  La  vérité  eft 
que  fon  mari  vouloit  qu'elle  donnât  un  lit  de 
camp  &  du  linge  à  fon  fils  pour  aller  à  l'armée; 
&  comme  elle  n'en  voulut  rien  faire,  &  que  fon 
mari  le  lui  ordonna  malgré  elle ,  elle  fe  mit  en 
une  chaife  roulante,  &  court  encore. 

Voilà  notre  Comtelfe  à  qu'il  prend  envie  de 
vous  écrire  au  bas  de  ma  Lettre. 

De  Madame  la  ComtelTe  du  Pleflîs. 

Mon  inquiétude,  eft  pour  Mademoifelle  de 
*  *  *  &  comme  elle  aura  pû  fuivre  fa  Mai- 
trefie.  Vous  qui  connoîiTez  le  terrain,  man- 
dez moi  ce  que  vous  en  penfez.  Pour  moi  je 
n'ai  à  vous  parler  que  de  l'envie  que  j'ai  de  vous 
revoir ,  &  que  je  fouhaite  extrêmement  que 
vous  veniez  vous  établir  à  Paris;  car  je  fuis  plus 
de  vos  amies  que  perfonne  du  monde  :  quoi 
que  je  ne  le  dife  pas  fouvent,  cela  eft  toujours 
dans  mon  cœur  de  même,  fans  que  rien  puuTe 
jamais  y  apporter  aucun  changement. 
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LXVII.  LETTRE. 

De  Madame  de  ....  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  ,  ce  premier  Juillet  1667. 

AP  re  SE  nt  que  je  ne  fuis  plus  campagnarde, 
vous  aurez  plus  fouvent  de  mes  nouvelles ,  & 
de  celles  du  monde.  Je  ne  fai  fi  vous  m'aurez  fait 
la  juftice  de  croire  qu'il  falloit  que  jenefuffepas 
à  Paris  1  puifque  je  demeurois  fi  long-temps  fans 
me  donner  l'honneur  de  vous  écrire,  ou  fi  vous  ne 
m'avez  pas  déjà  condamné  de  pareife.  Quoiqu'il 
cnfoit,  la  dernière  Lettre  que  vous  m'avez  écrite 
eft  fi  obligeante,  que  je  vous  pardonne  aifément 
tout  le  tort  que  vous  pourriez  m' avoir  fait  là- 
deffus. 

Au  refte  ,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 
bien  de  la  joie  de  toutes  les  profperitez  des  ar- 
mes du  Roi  :  Sa  perfonne  fait  beaucoup  plus 
d'effet  que  le  nombre  fans  elle,  &que  la  valeur 
de  fes  Soldats.  Car  dès  qu'il  a  paru  devant 
Tournay,  tout  a  cédé  à  fa  réputation. 

Vous  aurez  appris,  Monfieur,  les  partïcularîtez 
de  ceSiége,  parmille  relations, &jenedoutepas 
qu'on  ne  vous  ait  mandé  que  le  Roi  eft  allé  à  la 
tranchée,  &  a  regardé  par-delfus.  En  vérité  il  n'y 
a  rien  de  fi  beau  que  de  voir  aller  le  Roi  dans  des 
lieux  aulfi  dangereux  :  11  y  a  eu  un  Page  tué  à  fes 
côtez.  Les  poltrons  ne  trouveront  pas  leur  comp- 
te avec  lui;  car  malgré  qu'on  en  ait,i  i  faut  marcher 
droit.  z\dieu  Monfieur,  tâchons  de  nou^conk)- 
îer,  car  perfonne  n'en  prendra  le  foin  pour  nous. 
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LXVIIL  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à 
Madame  de  Gouville. 

A  Chafetty  ce  fsjuillet  i66j. 

VO  u  s  êtes  les  meilleures  amies  du  mondé 
vous  &  notre  ComtefTè  du  Plefîîs.  Je  vous 
allure  qu'entr'autres  éloges  celui  -  là  ne  fera  pas 
oublié  fous  vos  portraits.  Je  ne  vous  manderai 
pas  ce  que  j'y  mettrai,  je  vous  le  dirai  quand  nous 
nous  verrons  :  Je  me  hâterai  pas  même  de  faire 
cette  foufcription,  de  peur  que  vous  nem'obli- 
geafîîez  dans  la  fuite  à  la  changer.  J'ai  eu  des  amies 
dont  les  apparences  étoient  auffi  belles  que  les  vô- 
tres, qui  après  que  j  eles  ai  j  uftement  loùees,m'ont 
forcé  de  me  dédire.  Qu'il  vous  fuffife  donc  de  fa- 
voir  que  fl  jeparlois  maintenant  de  vous,  j'en  di- 
rois  beaucoup  de  bien,  &  que  je  ne  vous  flatterois 
pas.  Mandez-moi  vos  nomsde  baptême. 

Je  ne  doute  pas  que  le  fujet  de  l'efcapade  de 
Madame  ***  ne  foit  celui  que  vous  me  mandez  ; 
car  je  connoisfon  attachement  pour  les  meubles. 

Au  refte,  j'eiTayerai  d'être  à  Paris  à  la  fin  de  la 
campagne  ;  je  n'y  voudrois  pas  aller  plûtôt,  quand 
je  le  pourrois ,  le  Roi  étant  en  Flandre.  Il  faut  être 
chez  foi, quand  on  ne  peut  être  avec  lui  :  Il  n'a  pas 
tenu  à  moi,  je  lui  offris  mes  fervices  à  la  fin  d'A- 
vril dernier  par  une  Lettre  à  jaquelle  je  n'eus 
point  de  réponfe.  Adieu ,  Madame ,  j  e  m'en  vais 
écrire  à  notre  Gomteffe  au  bas  de  votre  Lettre. 

D  4  A  Ma- 
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fco  Lettre  du  Co  mte 

A  Madame  la  Comteffe  de  Pleffis. 

Vous  avez  pû  voir,  Madame,  dans  la  Lettre 
que  l'écris  à  Madame  de  Gouville,  ce  que  je  pen- 
fe  fur  ce  qui  regarde  ***  &  fa  MaîtrefTe. 

Pour  répondre  à  ce  que  vous  me  mandez  que 
vous  êtes  plus  de  mes  amies  que  perfonne  du 
monde,  je  vous  protefte  qu'à  l'égard  du  cœur 
on  ne  peut  pas  mieux  mériter  cette  grace-là  que 
moi.  Je  n'ai  jamais  eu  tant  d'envie  de  revoir  une 
amie  que  vous.  J'efpere  me  fatisfaire  cet  hiver 
lâ-delTus.  Cependant  je  vous  fupplie  de  croire 
que  je  vous  aime,  &  que  je  ne  changerai  jamais 
de  fentimens  ,  quand  même  vous  feriez  treize 
mois  à  la  Baftille  &  enfuite  exilée. 

Je  ne  vous  écris  qu'une  demie  Lettre  ,  je 
vous  en  écrirai  une  entière  quand  vous  m'en 
donnerez  l'exemple,  où  plutôt  quand  il  vous 
plaira;  car  je  fai  quelle  eft  votre  pareffe  fur  ce 
chapitre,  &  pour  moi  cela  ne  me  coûte  rien. 


LXI'X.   L  E  T  T  R  E. 
Réponfe  *  du  Comte  de  "Buffy  à  " 
Madame  eje ... 

A  Cbafeu  ,  ce  f.  Juillet y.'iôCj. 

NOn,  Madame,  je  ne  vous  ai  point  con- 
damnée, pour  avoir  été  quinze  jours  fans 
m'écrire;  je  ne  vais  pas  vite  quand  il  s'agit? 
de  juger  mal  de  fes  amies  ,  &  vous  êtes  une  de 
celles  dont  j'aurois  autant  de  pe1ne<à  me  defabu^ 
fer.  Ce  n'eftpas  quejen'aye  été  fouventattrappé 
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avec  d'autres  ;  mais  je  ne  faurois  me  corriger 
de  me  confier  en  ceux  que  j'aime.  En  arrive 
après  ce  qui  pourra.  Ê  eflf  vrai-  auffi  que  pour 
les_  gens  qui  m'ont  une  fois  trompé  il  n'y  a 
point  de  retour  avec  moi.  Je.  ne  dis  pas  cela 
pour  vous  faire  peur,  Madame,  car  je  fai  que 
c'eft  l'honnêteté,  qui  vous  conduit  ,  &  non  pas 
la  crainte  ;  mais  je  vous  le  dis  pour  vous  faire 
voir  à  quoi  fe  doivent  attendre  ceux  qui  m'ont, 
abandonné  dans  mes  adverfitez. 

Au  relie ,  Madame  ,  vous  me  furprenez,  par 
les  nouvelles  que  vous  me  mandez  de  la  guer- 
re :  Je  fuis  allure  qu'il  y  a  plus  d'un  Officier 
General  en  France  qui  n'en  parle  ni  qui  n'en 
écrit  pas  lî  bien  que  vous.  Quand  je  ne  con- 
noîtrois  pas  comme  je  fais,  Monsieur  ***je 
jugerois  à  votre  ftyle,  que  vous  auriez  un  com- 
merce fort  étroit  avec  un  habile  homme.  Je 
reçois  encore  des  nouvelles  d'ailleurs,  mais  el- 
les ne  font  ni  li  bonnes  ni  fi  bien  écrites  que  les 
vôtres.  Vous  me  ferez  un  fort  grand  plaifiry 
Madame,  de  continuer,  vous  n'obligerez  pas 
un  ingrat ,  &  peut-être  qu'un  jour  ferai  je  affcz 
heureux  pour  reconnoître  toutes  vos  boutez. 

Je  fuis  fort  fâché  des  déplaiiirs  du  Maréchal  de 
Grammont,  il  n'y  a  gueres  d'homme  en  France 
quifoitplusàplaindrequelui  :  Etpour  moiàqui 
vous  mandez  queje  tâche  de  me  confoler ,  j  e  n'en 
ai  pas  grand  befoin.  Il  y  a  bien  des  gens  avec 
lefquels  je  voudroii  avoir  changé  de  fortune, 
mais  il  n'y  en  a  point  au  monde  contre  qui  je 
vouluffe  changer  de  fituation  d'efprit.  Vous  le 
pourrez  connoîtreà  me,  Lettres,  Madame ,  vous, 
le  verriez  encore  mieux  à  ma  convention. 
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LXX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de  .  .  • 
A  Cbafeu,  ce  9.  Juillet  1667. 

JE  croi  que  vous  avez  la  même  joie  que  moi 
des  profperitez  &  de  la  gloire  de  notre  Maî- 
tre, &  le  même  regret  de  n'êtrepasau  Biouac 
avec  lui.  Pour  moi  je  me  confolois  encore  de 
n'aller  point  à  la  guerre  ,  quand  je  n'y  voyois 
que  Colligny  ,  Gadagne  &  Pradel  ;  mais  quand 
je  voi  le  plus  grand  Prince  du  monde  que  j'ai 
fervi  toute  ma  vie  ,  aller  fans  neceflité  ,  &  par 
un  excès  de  valeur  reconnoître  les  places  lui- 
même  ;  entrer  dans  les  tranchées ,  &  fe  mettre 
dans  des  endroits  où  l'on  tue  des  gens  à  les  co- 
tez ,  je  fuis  prefque  réduit  au  defefpoir  d'être 
forcé  à  demeurer  dans  mamaifon,  &àreffem- 
bler ,  au  moins  en  apparence  ,  à  mille  coquins 
qui  n'ont  pas  de  honte  d'être  chez  eux  en  feu- 
reté  &  dans  les  plaifirs ,  tandis  que  leur  Maître 
fatigue  &  s'expofe  à  mille  périls  à  toute  heure. 
Mais,  Monfieur,  ne  trouvez -vous  pas  qu'il 
faut  faire  des  chofes  bien  extraordinaires  pour 
faire  parler  de  fojhauprès  d'un  Prince  aufïï  bra- 
ve que  celui-là  ?  Bon  Dieu  !  à  quel  prix  met- il 
la  gloire?  De  notre  tems  nous  l'avions  à  meilleur 
marché.  Car  enfin  quand  nous  nous  mettions 
fouvent  au  hafard  d'être  tuez,  perfonne  ne  nous 
effaçoit,  &  nous  faifions  bien  du  bruit;  mais  au- 
jourd'hui que  le  plus  grand  Roi  du  monde  s'en 
mêle  ,  &  qu'il  fe  met  à  tous  les  jours,  à  peine 
laura-t-on  par  la  mort  d'un  Gentilhomme,  qu'il 
aura  fait  une  belle  action.  Il  n'importe,  Mon- 
fieur, 
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/leur  ,  je  voudrois  bien  être  auprès  de  S.  M. 
Quand  on  ne  devroie  jamais  parier  de  ce  que 
j'aurois  fait  de  bien ,  il  mefuffiroit  qu'il  le  fût  lui 
tout  ieul  ;  car  j'aime  mieux  Ton  eftime&fon  ap- 
probation que  celle  de  tout  le  monde  enfemble. 


XXI.  LETTRE. 

De  Monfieur  de  Grammon:  au  Comte 
deBufly. 

A  Paris ,  ce  i$\  Juillet  1667. 

•TRouveï  bon,  Monfieur,  que  je  vous 
trouve  après  vous  avoir  cherché  Iong-temsv 
&  que  je  vous  dife  que  vous  êtes  un  peu  paref- 
feux.  Je  me  fuis  donné  l'honneur  de  vous  écri- 
re pïtifieurs  fois  fans  que  vous  m'ayez  honoré 
d'une  réponfe.  C'eft  tout  ce  qu'on  peut  faire 
de  parler  tout  feul  à  Dieu.  Humanifezvous  un 
peu,  Monfieur,  je  vous  en  fupplie.  Je  vais  tâ- 
cher de  vous  amufer  des  nouvelles  du  Parnaffe, 
en  attendant  que  je  reçoive  des  vôtres. 

Voilà  un  bout-rimédeBourdenave  ;  vous  lui 
donnerez  le  prix  qu'il  mérite,  le  public  &  mê- 
me les  connoiffeurs  de  ce  Pays-ci  le  trouvent 
beau:  pour  moi  j'attens  votre  jugement,  pour 
le  trouver  digne  de  mon  approbation  ,  ou  pour 
la  lui  refufer.  Tout  le  monde  à  fon  imitation 
en  veut  faire, &  fi  ce  tems  dure,  je  crois  qc'ori 
ne  parlera  plus  qu'en  bout-rimez.  Les  beaux 
efprits  prétendent  même  que  rien  n'eft  plus  pro- 
pre à  donner  des  tours  dans  l'efprit  pour  trou- 
ver un  beau  fens  à  des  rimes  bifarres.  Je  vous 
en  envoyé,  Monfieur,  d'aifez  difficiles,  pour 
D  6  vous 
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vous  donner  du  plaifîr  à  en  faire  quelque  chofe 

debon,  fi  vous  voulez  bien  vous  divertir  àcela. 

B  O  U  T-R   I  M  E 

DE  BOURDENAVE. 

QUand  on  feroit  d'amour  le  plus  riche  tréfor, 
Si  l'on  traite  mes  feux  de  pure  bagatelle 
Mes  chaînes  tiennent  moins  qu'une  fimple  ficelle, 
Je  n'y  fonge  en  3  jours  non  plus  qu'au  grand  Mogor 

Ce  qui  fit  abrutir  Nabuchodonofor , 

Fut  fans  doute  l'orgueuil  de  quelqu'autre  rebelle. 
Dont  le  cœur  obftiné  plus  fort  que  la  Rochelle, 
Croyoit  que  bon  renom  valût  ceinture  d'  or. 

Qu'une  fille  foit  grande  ,  ou  qu'elle  foit  ragotte, 
De  lis  fous  le  mouchoir ,  d'albâtre  fous  la  cotte, 
L'aimer  huit  jours  fans  fruit  l'amour  fent  le  moifi. 

D'abord  j'offre  mon  cœur ,  après  j'offre  ma  bource. 
La  belle  en  rit  ,  j'en  ris  ,  c'eft  ma  feule  reffource. 
Qui  meurt  d'amour  eft  fot  ,  &  fot  en  cramoifi. 

LXXII.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur 
de  Grammont. 

A  Cbafen  ,  ce  20.  Juillet  1667. 


J'E  C  r  1  s  à  bien  des  ; 
n'aime  &  que  je  n'ei 


;ens ,  Monfieur,  que  je 
:ime  pas  tant  que  vous. 

Mais 
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Maïs  dans  ma  retraite  j'ai  mille  fortes  d'occiir- 
pations  qui  m'ôtent  tout,  loifir,  &  ce  qui  vous 
furprendra davantage,  c'eftqûe  je  trouve  ici  les 
jours  d'été  trop  courts,  &  que  fou  vent  à  la 
Cour  j'ai  trouvé  ceux  d'hyver  trop  longs.  C'eiî 
qu'on  n'y  eft  pas  le  maître  de  fes  peines  &  de 
fes  plaihrs,  &  que  les  chagrins  cuifans,  que  les 
malheureux  y  fouffrent  ,  ne  leur  lauTent  rien 
fentir  que  leurs  peines;  au  lieu  que  dans  l'en- 
droitoù  jefuïs,  la  fortune  en  m'accablant  d'in- 
juftices,  m'a  fait  au  moins  leplaifirde  me  gué- 
rir de  l'ambition,  &  en  me  donnant  le  coup  de 
grâce ,  me  laifFe  chez  moi  tranquile.  Le  com- 
merce de  mes  amis  m'amufe,  &  le  vôtre  méri- 
te bien  qu'on  ne  le  néglige  pas.  Vous  verrez , 
Monfieur,  le  cas  que  j'en  fais  par  mon  exacti- 
tude à  vous  répondre. 

Le  bout- rimé  de  Bourdenave  ,  eft  admirable, 
je  n'en  ai  jamais  vû  qu'un  aufïï  beau,  &  plus 
difficile  encore  par  les  rimes  qui  eft  celui  qui 
commence  par, 

Languifîant  &  défait  tel  que  fut  jadis  Nèfle. 
Sans  doute  vous  l'avez  vû,  auquel  cas  vous  ne 
l'avez  pas  oublié.  Us  me  dévoient  tous  deux 
rebuter  d'en  faire,  moi  qui  fuis  délicat  &  le  plus 
févere  de  tous  mes  cenfeurs.  Cependant  je  m'a- 
mufe  quelquefois  à  en  faire  pour  me  divertir. 
J'ai  rempli  vos  rimes  fur  la  campagne  du  Roi, 
on  ne  peut  choifir  de  plus  belle  matière. 


Bout- 
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B  O  U  T-R  1  M 


POUR  LEROI. 

Lorfque  je  voi  le  Roi  nuit  &  jour  au  biouac  » 

Je  croi  fort  aifément  qu'il  domtera  l'  Afrique  » 

Il  préfère  aux  concerts  la  guerrière  mufique, 

Et  foumet  tout  par  force  ,  jamais  par  micmac. 

Nous  verrons  avec  lui  le  pays  du  Tabac, 
11  y  fera  des  Loix  comme  un  grand  Politique, 
Il  y  fera  des  Forts  &  de  pierre  &  de  brique , 

Où  l'on  ne.vivra  point  &  ab  hoc  &  ab  hac. 

A  tout  par  fa  prudence  il  donne  le  remède, 
Il  defarme  d'un  mot  l'oifeau  de  Ganimede, 
Celt-à-dire  l'Empire  en  figure  ou  rébus. 

Manger  fur  le  gafon  le  jambon  &  &  1'  éclanche, 
Ne  repofer  jamais  ni  Fête  ni  Dimanche , 

Ce  n'eft  pas-là ,  Meffieurs,  être  un  Roi  de  bibus. 


;      LXXIII.  LETTRE. 
I   Du  Comte  deBuiîy  au  Duc  de  S  . .. 

A  Ghafeu  ,  ce  20*  Juillet  1667. 

IL  ne  feroit  ni  jufte  ni  honnête  que  je  ne  vous 
écrivilïe  jamais  que  pour  vous  demander  des 
grâces ,  Monfieur.  C'elldoncpour  me  réjouir 
avec  vous  des  victoires  du  Roi  que  je  vous  écris 
aujourdhui,  &  pour  vous  témoigner  mon  cha- 
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grin  de  n'être  pas  auprès  de  S.  M.  pour  eflayer 
de  me  mettre  au  devant  des  coups  aufquels  il 
s'expofe  fi  fouvent.  Vous  n'aurez  pas  de  peine 
à  le  croire  ,  quand  outre  un  peu  d'ellime  que 
vous  avez  peut  être  pour  moi  ,  vous  fongerez 
au  plaifir  que  j'aurois ,  de  faire  voir  en  hazar- 
dant  ma  vie  ,  que  j'ai  plus  de  zele  pour  fa  per- 
fonne ,  &  plus  de  courage  que  les  gens  qui 
m'ont  rendu  de  mauvais  offices  auprès  de  lui. 
Je  leur  pardonne  de  bon  cœur  ;  car  Dieu  le 
veut,  mais  je  ne  fai  pas  fi  Dieu  leur  pardonne- 
ra. Je  vous  le  ferai  peut-être  remarquer  un  jour. 
Cependant  je  ne  defefpere  pas  que  le  Roi  ne 
mefaiîe  enfin  juftice,  &  qu'il  ne  recompenfe 
mes  fervices  auffi  bien  qu'il  a  prétendu  châtier 
mes  fautes. 


LXXIV.  LETTRE. 

De  Monfieur  de  Grammont  au  Comte 
de  BufFy. 

A  Paris,  ce  29.  Juillet  1667. 

TE  vous  écris  de  chez  une  Dame  qui  fait  ad- 
J  mirer  tout  ce  que  vous  m'écrivez,  &  en  profe 
&  en  vers,  Monfieur.  Elle  a  été  charmée  aufli- 
bien  que  moi  de  votre  Sonnet  *  pour  le  Roi,  & 
elle  a  défié  un  de  fes  amis  qui  étoit  avec  moi 
chez  elle  quand  je  le  reçus,  d'en  faire  un  pour 
elle  fur  les  mêmes  rimes.  Quoi  qu'il  nous  pa- 
rût fort  difficile  de  faire  entrer  biouac  dans  les 
louanges  d'une  Dame,  il  l'entreprit  &  en  vint  à 
bout.  Je  vous  invite,  Monfieur,  de  la  part  de 
mon  amie  de  faire  de  même.  Elle  me  charge 

de 
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de  vous  mander  qu'elle  a  bien  de  l'eftime  pour 
votre  mérite  ,  mais  pour  fon  nom  elle  me  dé- 
fend de  vous  le  dire. 

Le  Roi  a  permis.au  Comte  de  Guiche  d'aller 
avec  le  Maréchal  de  Grammont  fon  pere  dans 
fon  gouvernement,  au  premier  mot  que  le  Com- 
te de  Grammont  en  a  dit  au  Roi. 

La  Comtelfe  de  Guiche  a  été  faite  Dame  du 
Palais  de  la  Reine,  fans  nullefollicitation. 

On  ne  fait  ni  on  ne  dit  aucunes  nouvelles  du 
deiïèin  du  Roi  pour  lequel  il  a  fait  prendre  du 
pain  pour  cinq  jours  de  marche. 

La  Reine  a  fait  fon  entrée  à  Douay.  Cartel 
Rodrigo  a  fait  pendre  le  Gouverneur  de  Cour- 
tray  &  celui  du  Fort  de  l'Efcarpe  pour  ne  s'être 
pas  allez  défendus  à  fon  gré.  Il  a  refufé  des 
PaiTe-ports  au  Comte  de  Guiche  pour  revenir 
en  France.  Celui-ci  a  mandé  que  fi  on  les  lui 
refufe  une  féconde  fois  ,  il  fe  hasardera  de  paf- 
fer  lui  fixiéme  pour  venir  joindre  Monfieur  fon 
Pere,  &  de-là  aller  enfemble en Bearn. 


LXXV.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur 
de  Grammont. 

A  Bujfy  ,  ce  20.  Août  1 667. 

T  E  Sonnet  que  vous  m'envoyez  pour  votre 
amie  eft  joli.  N'eft-il  pas  de  vous ,  Mon- 
fieur? Son  em'me  pour  moi  mérite  bien  que  je 
travaille  pour  elle  ,  j'y  confens;  mais  la  peine 
que  je  me  donnerai  mérite  bien  auflî  qu'elle 
m'apprenne  fon  nom. 

Le 
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-  Le  Comte  de  Guiche  a  mal  pris  fon  tems 
pour  demander  des  grâces  à  Cartel  Rodrigo 
quand  il  vient  de  perdre  deux  places  ;  le  chagrin 
invite  au  refus  ,  comme  la  joye  difpofe  à  tout 
accorder. 

11  ne  peut  arriver  de  bonne  fortune  àlaCom- 
teffe  de  Guiche  au  deffus  de  fon  mérite  &  de 
mes  fouhaits.  Je  vous  envoyé  un  Sonnet  pour 
votre  amie. 

Bout-Rime. 

A    UNE  DAME. 

Si  tu  voulois  aimer  un  homme  de  biouac, 
Je  t'offre  un  cœur  plus  chaud  que  le  Soleil  d'  Afrique, 
je  fuis  net  en  amour ,  de  même  qu'en  mufique, 
Et  n'y  faurbis  fouffrir  ni  faux  ton  ni  micmac, 

Je  n'ai  (quoi  que  Guerrier) jamais  pris  de  tabac, 
Je  ne  fuis  ni  chagrin  ,  cenfeur ,  ni  Politique , 

Qu'on  me  trouve  un  amant  d'une  telle  fa  brique, 
Pour  moi  je  n'en  connois  que  d'     ab  hoc&abhoo 

Veuille  donc  à  mes  maux  donner  unpromt  remède  t 
G'eft  à  dire  en  un  mot  être  mon  Ganimede, 
Je  ferai  fur  tes  yeux  bout- rimes ,  &  rébus 

Bref  je  me  réduirai  plutôt  à  mon  eclanche  , 

J'emprunterai  plutôt  du  trop  preffant  Dimanche, 
Que  d'être  fous  tes  loix  en  amant  de  bibus. 


LXXVL 
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LXXVI.  LETTRE. 
De  Madame  de  Gouville  au  Comte 
de  BinTy. 

A  Paris,  ce  12.  Août  i66y. 
■VTOus  fommes  bien  aifes  que  vous  foyet 
Matisfait  de  nos  portraits:  11  eft  vrai  que  ce- 
lui delaComtefle  la  fait  plus  gralfe,  &  le  mien 
plus  maigre,  cen'eft  reiïèmblerqu'à  nos  defirs; 
car  vous  favez  bien  que  nous  fommes  à  notre 
grand  regret  autrement.  Elle  s'appelle  Marie, 
&  moi  Lucie  ;  c'eft  Beaubrun  qui  l'a  peinte  ;  & 
Jufte  mou 

Pour  des  nouvelles ,  on  ne  dit  point  encore 
quelle  Ville  le  Roi  alïïege. 

Le  tonnerre  eft  tombé  à  Villeroi ,  &  a  brûlé 
la  main  de  la  Maréchalle. 


LXX  VrII.  LETTRE. 

De  Madame  du'  Bouchet  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  12.  Août  1667. 

T  A  Reine  eft  toujours  à  Arras  ,  où  elle  eft 
■—'ferrée  de  près;  car  il  y  a  huit  cens  chevaux 
des  ennemies  aux  environs  qui  font  tous  lerjours 
des  prifonniers. 

Le  Roi  a  pris  Oudenarde,  le  Gouverneur  & 
la  Garnifon  prifonniers  de  guerre.   Nous  n'a- 
vons eu  à  ce  fiége  que  d'Araucour  volontaire 
ort  blelTé. 

Lille  eft  afllegée  du  huit.   Si  la  bonne  for- 
tune 
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tune  du  Roi  continue,  la  Flandre  eft  perdue 
pour  l'Efpagnol. 

On  vient  de  me  dire  que  Courcelle  avoit  été 
bleffé  à  la  tête  d'un  coup  de  fabre. 

Les  ennemis  font  descourfes  jufqu' à  Amiens 
&  dans  le  Boulonnois.  Il  eft  fi  dangereux  de 
pafîer  d'ici  où  eft  l'armée,  que  Dourlens  eft 
rempli  de  gens  qui  attendent  un  convoi. 

Monseigneur  a  été  fort  mal  ,  mais  il 
eft  hors  de  danger.  Le  Maréchal  de  Gram- 
mont  &  le  Comte  de  Guiche  font  partis  pour 
ail  er  en  Bearn.  Nous  avions  grand'peur  que 
la  ÇomteiTe  fa  femme  ne  fût  du  voyage  ,  mais 
elle  nous  eft  demeurée. 


LXXVIII.  LETTRE. 

De  Moniteur  de  Grammont  au  Comte 
de  BuiTy. 

n  A  Parts,  ce  13.  Août  1667. 

VI On  amie  eft  fort  contente  de  vos  vers  ; 
<*-yj*MonMeur  ;  j'ai  peur  que  vos  louanges  ne 
nous  la  gâtent,  car  elle  y  eft  fortfenfible.  Il  ne 
m'eft  pas  permis  de  vous  mander  fon  nom, 
quelque  inftance  que  j'aye  faite  pour  en  obtenir 
la  permiffion  ;  ce  que  je  puis  vous  en  mander, 
c'eftqu'ily  apeudefemmes  en  France  qui  aient 
un  plus  grand  air  qu'elle  l'a,  avec  la  plus  belle 
taille  du  monde.  Je  ne  lui  trouve  point  de  dé- 
faut, linon  que  toute  fa  douceur  eft  dans  fes 
yeux  ;  pour  de  l'efprit ,  perfonne  n'en  a  plus 
qu'elle.  Elle  a  fait  un  Sonnet  en  matière  pre- 
fciite,  faifant  parler  une  coquette  ,  nous  n'a- 
vons trouvé  que  ce  moyen-là  pour  lui  faire  pro- 

non- 
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noncer  des  douceurs  pour  un  amant.   Je  vous 

l'envoyé,  mandez-moi  ce  que  vous  en  penfez. 

Je  ne  fai  aucunes  nouvelles  en  détail,  je  fai 
feulement  en  gros  que  le  Roi  prend  la  Flandre. 

SONNET. 

MARaifon,  c'en  eft  fait ,  je  fuccombeà  l'Amour, 
Ne  me  vante  plus  tant  la  vertu  de  Lucrèce , 

Tout  ce  qu'a  de  plus  doux  la  charmante  tendrefîe, 
Se  fait  voir  à  mon  cœur  dans  tout  fon  plus  beau  jour. 

Ma  chère  liberté ,  je  vous  perds  fans  retour , 

Je  m'en  plains  quelquefois,  j'en  ai  de  la  trifteffe, 

Mais  enfin ,  j e  fuis  femme  ,  &  j'ai  de  la  foiblefle , 

Chez  moi  l'Amour  prétend  établir  fon  fejour. 

Il  eft  accoutumé  de  vaincre  tout  le  monde. 
Et  femme  qui  fe  croit  dans  une  paix  profonde , 
Ne  peut  pas  s'afiurer  quel  fera  fon  deftin , 

Chacune  a  fon  erreur ,  chacune  a  fa  folie, 
L'une  aimera  le  bal ,  &  l'autre  le  feftin , 

Pour  moi  j'aime  un  garçon  qui  me  trouve  jolie. 


LXXIX.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BulTy  à  Mon- 
fieur  de  Grammont. 

A  Paris,  ce  18.  Août  i66j. 

IDUiSQUE  la  Dame  pour  qui  j'ai  travaillé 
x  ne  veut  pas  que  je  la  connoiffe,  je  ne  l'ai- 
merai 
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merai  pas ,  &  je  me  contenterai  de  l'eftimer 
non -feulement  fur  votre  parole  &  fur  le  beau 
portrait  que  vous  m'en  faites,  mais  encore  fur 
le  Sonnet  que  vous  m'avez  envoyé  d'elle.  Une 
Dame  qui  fait  faire  d'auffi  jolis* vers  ,  doit  être 
auffi  aimable  en  profe.  Vous  avez  bien  l'air 
d'être  le  garçon  qui  la  trouve  jolie  ;  pour  moi 
qui  n'aime  point  à  louer  ce  que  je  ne  connois 
pas,  je  travaillerai  fur  une  autre  matière.  Vous 
avez  (fi  je  vous  en. crois)  à  gagner  une  cruel- 
le, &  moi  à  me  vanger  d'une  inconftante;  j'ai 
rempli  vos  rimes  fur  ce  fujet. 

SONNET 
Contre  une  ïnfidelle. 

vous  m'euffiez  toujours  confervé votre  amour 
Sans  vouloir  affecter  de  parler  pour  Lucrèce, 
J'aurois  encor  pour  vous  la  dernière       tendrefle  , 
Et  même  en  vous  aimant  ,  j'aurois  perdu  le  jour. 

Mais  d'efpérer  de  moi  jamais  aucun  retour, 

Après  m'avoir  donne  tant  &  tant  de  triftefle , 

Ce  feroit  trop  attendre  ,  Iris  ,  de  ma  foiblcffe , 

Je  n'ai  dans  vos  liens  que  trop  fait  de  féjour. 

Pour  vous  je  méprifois  tout  le  refte  du  monde 
Avec  vous  je  vivois  dans  une  paix  profonde, 
Et  vous  feule  pouviez  rendre  heureux  mon  deftin. 

Cependant  je  faifois  une  étrange  folie. 
Car  enfin  hors  le  jeu ,  le  bal  &  le  feliin  ; 

Je  ne  fai  pas  pourquoi  je  vous  trouvois  jolie. 

Je 
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Je  fuis  ravi  de  la  gloire  de  notre  Maître, j'é- 
vite autant  que  je  puis  de  faire  des  reflexions 
fur  la  guerre  où  je  voudrois  être  à  la  place  que 
j'y  devrois  tenir.  Ces  reflexions  me  donnent 
de  la  bile ,  &  les  bagatelles  m'amufent  &  me 
font  palfer  doucement  la  vie. 


LXXX.  LETTRE. 

Réponfc  *du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
du  Bouchet. 

A  Chafeu,  ce  18.  jfoûtiôôj. 

T  Es  Efpagnols  font  afTez  occupez  à  défen- 
•*-Mre  &  avoir  prendre  leurs  places,  fans  fon- 
ger  inutilement  à  prendre  la  Reine  dans  Arras, 
le  Roi  ne  l'y  laifïeroit  pas  s'il  y  avoit  quelque 
chofe  à  craindre  pour  elle.  La  bonne  fortune 
du  Roi  eft  d'etre  né  avec  toutes  les  vertus  qui 
font  les  ConqUérans. 

L'entreprife  de  Lille  eft  hardie  tant  par  la 
fituation  de  la  place  entre  Gand  ,  Bruxelles  & 
Anvers,  que  par  une  grofleGamifon  qui  la  dé- 
fend ,  &  par  la  levée  des  Eclufes  dont  elle  eft 
à  portée. 

Le  pauvre  Courcelle  avoit  la  tete  aiïèz  en- 
dommagée, lecoupdefabre  n'eft  pas ,  je  crois, 
ce  qui  l'incommode  le  plus. 

Les  gens  qui  attendent  un  convoi  à  Dourlens 
mériteroient  bien  d'être  pris.  Il  faut  avoir  de 
bonnes  raifons  pour  demeurer  chez  foi , ou  être 
à  Lille  quand  le  Roi  y  eft. 

Le 

*  V>îez.laLttt,  LXXVIZ, 
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Le  Roi  eft  afïeï  heureux  pour  Monfeigneur 

&  pour  lui,  en  attendant  que  Monfeigneur  foit 

en  âge  de  l'être  par  lui  même. 
L'emploi  de  laComteiTe  deGuiche  auprès  de 

la  Reine  l'a  fauvée  elle&fes  amis  du  voyage  de 

Bearn. 


LXXXI.  LETTRE. 

Réponfe  *  de  Comte  de  Bufly  à  Mada- 
me de  Gouville. 

A  Chafeu  ,  ce  20.  Août  i66j. 

CI  vous  favîefc  ,  Madame  ,  combien  vous  me 
^  faites  plailîr  de  m'écrire  ,  cela  vous  encou- 
rageroit  à  continuer. 

On  dit  que  le  Roi  a  afTiegé  Lille.  Quelque 
méchante  que  foit  cette  place  ,  je  croi  qu'elle 
durera  plus  que  Madame  de  *** 

Je  fuis  fort  fâché  de  l'accident  qui  eft  arrive 
à  la  pauvre  Maréchalle  de  Villeroi.  Le  ton- 
nerre en  veut  aux  Marechalles  de  France  ;  car 
vous  favez  ce  qu'il  fit  à  Rome  à  la  feue  Maré- 
challe de***.  Si  vous  ne  le  favez  ,  Madame, 
je  vous  d'rai  qu'il  tomba  dans  fa  chambre  fort 
près  d'elle  ,  &  qu'il  lui  fit  l'office  d'un  Barbier 
fort  adroit  en  un  endroit  que  je  neveux  pas  vous 
nommer. 

*  Voyez.  U  Lttt.  LXXVL 
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LXXXII.  LETTRE. 

De  la  ComteiîedeFiefqueauComte  de 
de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  3.  Août  1667. 

CI  mon  procès  ne  m'avoit  pas  un  peu  trop 
^réveillée  depuis  quelque  tems,  vous  n'auriez 
pas  été  dans  la  peine  de  le  faire. 

Monfieur  le  Duc  a  été  malade  au  camp  ,  & 
cela  a  fort  allarmé  tout  le  monde.  Monfieur 
le  Prince  eft  parti  en  diligence  pour  y  aller, 
mais  la  fièvre  n'a  pas  continué  :  On  le  porte 
pourtant  à  Arras,  où  Monfieur  le  Prince  fera 
ce  foir.  Jamais  vous  n'avez  rien  vû  d'égal  à 
la  réputation  qu'il  s'eft  acquife  en  fi  peu  de 
tems  :  il  femble  que  cette  campagne  n'ait  été 
faite  que  pour  lui.  Il  foûtient  cette  réputa- 
tion par  une  très -grande  bravoure  &  beau- 
coup d'efprit.  Le  Roi  reviendra  à  Saint  Ger- 
main auffi-tôt  après  la  prife  de  Lille ,  &  tout 
le  monde  fe  raiîèmblera  peu  à  peu.  Ne  fon- 
gerez-vous  point  à  revenir  cet  hiver  ?  En  véri- 
té j'aimerois  mieux  que  vous  fulîiez  encore  à 
la  Baftille  ;  car  au  moins  on  vous  verroit  quel- 
quefois. Je  ne  fouhaiterois  pas  que  vous  y 
fulîiez  avec  tout  ce  que  vous  y  aviez  decetems- 
là  ;  vous  m'entendez  bien,  &  je  penfe  que  ce 
feroit  tout  le  pis  qu'on  vous  pourroit  fouhait- 
ter  au  monde.  Dites  la  vérité,  vous  étiez  bien 
ridicule,  &  je  penfe  que  vous  en  êtes  bien  hon- 
teux. Je  n'ai  point  eu  de  fes  nouvelles  depuis 
fort  long -tems  :  Je  vous  envoyai  une  de  fes 
Lettres  il  y  a  fîx  ïemaines  :  Vous  ne  me  man- 
dez 
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dez  point  que  vous  l'ayez  reçue;  tout  cequejefai 
d'elle,  c'eft  qu'elle  fait  une  allez  t  ri  fte  vie.  Adieu 
mon  cher  Coufin.  Mon  affaire  fe  juge  demain, 
après  quoi  vous  verrez  fi  jeferai  bien  mon  devoir. 

LXXXIII.  LETTRE. 

Réponfc  du  Comte  de  Bufly  à  la  Com- 
telTe  de  Ficfque. 

A  Chafeuy  ce  16.  Août  1667. 

GE  diable  de  procès  nous  fait  bien  du  mal  à 
tous  tant  que  nous  fommes  de  vos  amis  : 
Il  ne  fe  contente  pas  de  nous  tourmenter  en 
votre  perfonne  par  la  part  que  nous  prenons  en 
ce  qui  vous  touche,  il  nous  fatigue  encore  nous- 
mêmes  en  nous  privant  du  plaifir  de  recevoir 
fouvent  de  vos  nouvelles.  Mais  enfin  nous 
voici  à  la  fin  de  nos  peines,  ma  chère  Coufine, 
je  vous  aiîure  que  j'en  fuis  ravi;  car  chofe  dii 
monde  ne  vous  convient  plus  mal  que  de  plai- 
der; &  quoique  vous  gagniez  vos  procès, vous 
êtes  faite  pour  de  plus  agréables  occupations. 
Quand  la  fortune  vous  donne  de  fi  ridicules 
emplois,  elle  nous  dérobe'ceux  aufquels  la  na- 
ture vous  avoit  deftïnée.  Vous  y  allez  revenir . 
ma  chère  Coufine,  &  j'efpere  en  avoir  ma  part 
cet  hiver  avec  von*.  Si  je  vous  avois  vue  quel- 
quefois depuis  un  an  ,  il  n'auroit  rien  manqué 
à  mon  divertiffement  :  à  cela  près ,  je  ne  me 
fuis  pas  ennuyé  un  quart  d'heure. 

Au  refte  ,  ne  me  parlez  point  de  la  Baftille: 
à  moins  que  d'y  être  enfermé  avecfaMaîtrclTe, 
&  qu'elle  y  demeurât  de  bon  cœur,  c'eltleplus 
Tome  I.  E  maudit 
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maudit  lieu  du  monde  ,  jugez  donc  comment 
je  la  trouvois  quand  j'y  étois.  Je  vous  avoue, 
ma  chère  Coufine  ,  que  j'étois  bien  ridicule; 
mais  il  faut  auffi  que  vous  me  confeffiez  que 
notre  amie  l'étoit  plus  que  moi. 

Au  refte  vous  avez  perdu  fa  Lettre  au  lieu 
de  me  l'cnvover.  Il  y  a  trois  ans  que  je  vous 
aurois  bien  grpndée  pour  pareille  chofe  ,  mais 
le  temps  n'eu,  plus  comme  il  fouloit.  LauTons- 
là  l'amour,    parlons  un  peu  de  guerre. 

Hé  bien  ,  Madame  ,  n'avois-je  pas  raifon  de 
dire  du  Roi  tôut  le  bien  que  j'en  ai  dit  ?  Quand 
îe  voi  un  Prince  maître  abfolu  d'un  grand 
Koiaume,  recherché  de  la  plupart  de  fes  voi- 
iîns ,  craint  des  autres ,  auquel  rien  ne  manque 
pour  paOer  agréablement  la  vie  ,  ni  honneurs , 
ni  richefies,  ni  efprit,  ni  plailîrs,  quand  je  voi, 
dis-je,  ce  Prince  ne  fe  pas  contenter  de  fa  for- 
tune ,  &  s'expofer  aux  périls  comme  un  aven- 
turier pour  chercher  de  la  gloire,  ne  puhs-jepas 
alïûrer  que  c'en  un  Héros?  Je  me  fai  le  meil- 
leur gré  du  mondedu  jugement  que  j'en  ai  tou- 
jours fait;  &  quoique  je  ne  trouvalTe  pas  trop 
de  contrariété  fur  cela,  je  voyois  bien  pourtant 
qu'on  ne  penfoit  pas  encore  de  lui  auïîi  avan- 
tageufement  que  moi. 

Pour  Monfieur  le  Duc,  je  vous  avoué'  qu'il 
m'a  furpri-s.  Je  croyois  bien  qu'étant  Fils  du 
plus  grand  homme  de  guerre  dont  j'aye  ouï  par- 
ler, il  ne  pouvoit  manquer#d'tître  brave;  mais 
je  rie  penfois  pas  que  fa  réputation  fût  fi- con- 
nue en  il  peu  de  temps.  Pour  faire  cet  effet-là, 
il  faut  aller  bien  vîte  en  befogne  ;  mais  il  faut 
tout  dire  aufïî,  quelque  fource  de  valeur  qu'on 
ait  en  foi,*un  exemple  comme  celui  du  Roi, 
aide  bien  à  pouffer  les  chofes  dans  l'extrémité. 

LXXXIV. 
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LXXXIV.  LETTRE. 
De  la  Comteiïe  de  Fiefquc  au  Comte 
deBufly. 

A  Paris  ,  ce  il.  Septembre  1667. 

JE  ne  vous  parlerai  que  de  guerre ,  mon  cher 
Coufîn  ,  car  je  n'entens  parler  d'autre chofe. 
Le  Roi  a  fait  défarmer  tous  le  babitans  de 
Lille  ,  mais  avec  de  fi  expreffès  défenfes  aux 
foldats  qu'on  y  a  laiiTé  en  garnifon,  de  ne  leur 
faire  aucune  violence  ,  qu'ils  ne  s'apperçoivent 
d'avoir  changé  de  maître  ,  que  par  de  meilleurs 
traitemens.  Sa  Majefté  a  même  donné  ordre 
qu'on  eût  un  grand  foin  des  malades  &  des  bl  elîez 
Efpagnols  qui  fonc  encore  dans  les  Hôpitaux. 

Le  Maréchal  d'Aimonteft  parti  de  l'année 
pour  revenir  à  Paris,  &  toutes  les  troupes  de- 
meurent fous  le  commandement  de  Moniteur 
de  Turenne. 

Les  peuples  de  Bruges  &  deGand,  font  dans 
la  dernière  confternation  depuis  la  défaite  des 
troupes  de  Marchin  ,  qui  s'efi:  retiré  avec  ce 
qu'il  a  pu  fauver  de  Cavalerie  dans  la  Ville  de 
.  .  je  ne  fai  comment. 

On  ne  croit  pas  que  nous  fafîions  de  fiége 
cette  année  ,  les  pluyes  ont  rendu  les  chemins 
fi  impraticables,  qu'il  eft  impoffible  de  conduire 
l'Artillerie. 

Le  Comte  de  Duras  commande  un  corps  de 
troupes  dans  les  Châtelknies  deTournay,d'Ou- 
denarde ,  &  d'Aloft. 

LePaiTage  commandedans les Châtellenies  de 
Dunquerque,  de  Furnes,  &  de  Bergues. 

E  z  L 
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Le  Marquis  d'Humieres  commande  un  corps 
du  côté  de  Gharleroy. 

Cafau  eft  demeuré  Gouverneur  de  Furnes , 
&  la  Garde  Gouverneur  de  Bergues. 

Monfieur  d'Avaux  va  AmbafTadeur  en  Suifîe. 

Monfieur  le  Prince  eft  à  Douay,  où  il  attend 
que  Monfieur  le  Duc  qui  fe  porte  mieux  ,  foit 
en  état  de  revenir  à  Paris. 
.  Pour  les  nouvelles  des  païs  étrangers  je  1-es 
lailTe  aux  Nouvelliftes,  je  n'en  faipas  bien  par- 
ler, &  je  ne  m'en  foucie  guère. 

Monfieur  Colbert  eft  allé  à  Seignelay  en  Bour- 
gogne ,  où  il  établit  toutes  fortes  de  Manu- 
factures qui  fe  font  en  France. 


LXXXV.  LETTRE. 

De  Monfieur  de  Benferade  au  Comte 
de  Bufly. 
A  Paris,  ce  if.  Septembre  ï66y. 

*TpOuT  le  monde  parle  les  louanges  du  Roi , 
Monfieur,  &  moi  je  les  veux  chanter.  Je 
îaùTefaire  les  Poèmes  à  nos  grands  Poëtes,je  vous 
envoyé  des Tonrelontonton  ,  dont  je  fis  hier  ma 
cour  au  Palais  Royal.  Je  m'accommode  fort  de 
ces  fortes  de  badineries  ,  qui  me  réjouïflent  le 
premier  ,  fans  me  donner  aucune  peine. 

LES  TONRELONTONTON. 
T"\E  notre  Roi  la  viétoire  eft  complette. 
-*-^Il  a  montré  qu'il  avoit  le  cœur  bon. 
La  Renommée  entonne  la  Trompette, 
Pour  faire  mieux  retentir  fon  grand  nom. 
Tonrelontonton,  &c. 

Vous 
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Vous  qui  brillez  d'un  éclat  angelique,. 
Reine  ,  de  qui  le  Ciel  nous  a  fait  don , 
Pour  achever  la  fortune  publique , 
11  faut  encor  nous  donner  un  Poupon. 

Je  n'oferois  louer  ici  un  homme, 
Beau,  généreux,  brave  &  point  fanfaron," 
Pour  le  marquer  fans  que  je  vous  le  nomme, 
11  tient  le  rang  qu'a  voit  jadis  Gafton. 

Votre  bel  œil  feroit  incomparable, 
S'il  n'avoit  pas  ,  Madame  ,  un  compagnon  l 
En  regardant  ce  bel  œil  adorable, 
Si  l'on  ofoit ,  on  criroit  au  larron. 

Ils  ne  font  point  de.  fort  grande  étendue 
Tous  vos  Etats  (a) ,  mais  quoi ,  qu'y  feroit-on  ? 
Votre  puiffance  elt  affez  répandue , 
Et  va  plus  loin  que  Meurgue  &  que  Menton. 

Thiange  nous  plaît ,  &  la  neige  eft  moins  blanche 
Que  n'cft  fon  teint  ,  fa  gorge ,  &  fon  chignon. 
Qui  pourroit  voir  ou  fa  cuifîe  ou  fa  hanche  > 
A  quel  excès  ne  s'emporteroit-on  î 

L'on  vous  connoit  (J>)  douce  Sz  fpirituelle, 
Votre  vertu  nous  ravit ,  Saint  Chaumont. 
Auprès  de  vous ,  il  fait  bon  avec  elle, 
Même  fans  elle  il  y  feroit  fort  bon. 

En  bonne  foi ,  ça  Madame  de  Fienne, 
Si  vous  aviez  un  Galant  auffi  bon 
Que  votre  époux  ,  prendriez-vous  la  peine 
De  le  garder  ?  Vous  m'allez  dire  non. 

Devant  Belay  (c)  ,  quelque  bas  qu'on  foupire 
Sa  fine  oreille  entend  bien  ce  jargon. 

E  3  Mais 

(h)  Madame  de  Monaco.  (b)  Gouvernante  des  Enfans  dt 

Mtnfuur.      (c)  Fille  d'honneur  dt  Madame.  * 
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Mais  de  l'amour  prenant  plaifîr  à  rire , 
Elle  fe  tient  fûre  de  ion  bâton. 

Avecque  vous  Dampierre  (a)  quelle  affaire 
Pourroit  avoir  un  fuccès  qui  fut  bon  ? 
Je  vous  connois,  votre  humeur  eftfevere, 
A  vos  yeux  près,  vous  reficmblez  Caton. 

Pour  vous  guérir ,  il  conviendroit ,  du  Ludre  (£)  , 
Que  le  Pafteur  au  doigt  vous  mit  un  jon. 
Vous  avez  l'air  tendre ,  doux  &  lugubre, 
A  la  Pigeonne,  il  faudroit  un  Pigeon. 

De  mille  amans,  vous  êtes  recherchée  ; 
Et  votre  cœur  contre  eux  tient  toujours  bon. 
Mais  gardez- vous  d'être  à  la  fin  touchée, 
Et  que  l'Amour  vous  accorde  à  fon  ton. 

Quand  voulez  -  vous  donc  revenir  voir  vos 
amis  ,  Monfieur-  ?  pas  un  ne  s'en  impatiente 
plus  que  moi  ,  parce  qu'homme  du  monde  ,  n'eft 
plus  fincerement  ,  ni  avec  plus  de  refpeét  à  vous 
que  moi ,  &c, 

(a)    (b)  Fille:  d'honneur  de  Madame. 

LXXXVI.  LETTRE. 

De  Monfieur  de  Bourdenave  au  Comte 
de  Bufly. 

A Pait,  ce  if.  Septembre  \66y. 

TRouvez  bon  ,  Monfieur ,  que  je  vous 
remercie  des  louanges  que  vous  avez  don- 
nées à  mon  Sonnet  *.  Votre  eltirne  me  don- 
ne de  la  vanité  &  alfez  de  confiance  pour  ha- 

zarder 
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tarder  de  remplir  les  rimes  de  celui  que  j'ai 
vû  de  vous  à  la  louange  du  Roi.  J'aurois 
rompu  à  jamais  avec  mes  Mufes ,  ~fi  elles  euf- 
fent  manqué  de  me  fecourir  en  cette  occa- 
fion.  Si  elles  ne  l'ont  pas  "fait  aufïi  heureu- 
fement  que  dans  votre  Sonnet  ,  c'eft  ,  M011- 
fieur  ,  qu'elles  font  des  Divinitez  fujettes, 
comme  Jupiter  même,  à  la  Deftinée,  &  qui 
ont  befoin  de  la  fortune  pour  travailler  avec 
fuccès.  Il  y  a  des  rimes  éternellement  info- 
eiables  avec  toutes-  les  grâces  qui  font  fi  né- 
ceffaires  à  la  ftruéture  des  beaux  vers  ;  Et  s'il  y 
en  a  jamais  eu  de  celles-là  ,  je  puis  dire  que 
ce  font  celles  que  vous  avez  employées. 
D'ailleurs  il  eft  fâcheux  que  pour  une  matière 
fi  héroïque  ,  on  n'ait  que  des  rimes  entière- 
ment incapables  de  foutenir  la  grandenr  &  la 
Majefté  du  fujet.  Au  refte,  Monfieur, je  ne 
puis  être  fâché  de  vous  voir  retiré  chez  vous; 
au  contraire  je  fuis  ravi  de  vous  voir  éloigné 
de  ces  périls  defquels  vous  vous  êtes  fi  fou- 
vent  tiré.  La  conquête  de  la  Flandre,  met- 
tez-y, fi  vous  voulez,  celle  de  l'Europeentie- 
re  ,  ne  me  confoleroit  pas  de  la  perte  d'une 
tête  aufîi  chère  que  la  vôtre  ,  &  quand  j'y  pen- 
fe  bien  ,  je  croi  que  Fe  Roi  vous  a  fait  ce 
tour  là  exprès  pour  vous  conferver  avec  hon- 
neur. Si  ces  fentimens  très-linceres  me  peu- 
vent attirer  l'honneur  de  votre  amitié,  Mon- 
fieur ,  je  ferai  bien  payé  de  toute  mon  admira- 
tion pour  vous  &  du  profond  refpecl:  avec  le- 
quel je  fuis,.  &c. 
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LXXXVII.  LETTRE. 

De  la  M.  de  Gouvillc  au  Comte  de  Bufly. 
A  Paris,  ce  16.  Septembre  i66j. 

SI  vous  n'avez  pas  vû  les  Tonrelontonton  de 
Benferade ,  je  vous  les  enverrai.   Tout  le 
monde  en  fait  à  fon  imitation. 

Le  Roi  va  (  dit  on  )  en  Allemagne  pour  re- 
dreffer  les  Electeurs. 

On  fait  dix  Regimens  nouveaux  de  Cavale- 
rie ,  &  les  dix  Meures  de  Camp  font 

Le  Comte  de  S.  Paul.  Beligny. 

Le  C.  d'Auvergne.  Dray. 

Le  Chev.  de  Coaiin.  Tilladet. 

Le  Marq.  de  Bethunc.  Boury. 

Le  Comte  de  Belin.     Et  leChev.deSourdis. 

Le  Marquis  de  Rouville  Guidon  des  Gend- 
armes de  la  Reine  époufe  Mademoifelle  de 
Bethune;  &  en  confideration  de  ce  mariage,  le 
Roi  donne  au  futur  la  furvivance  du  Gouver- 
nement d'Ardres  que  poffede  fon  Pere,  com- 
me vous  favez. 

Nous  attendons  la  Cour  avec  impatience. 
Paris  eft  une  folitude  pour  moi.  Je  m'ennuye 
cruellement  ;  &  je  fuis  devenue  fauvage.  Mais 
quoi  que  la  plus  brute  de  vos  fervantes,  je  fuis 
affurément  la  plus  fincere  &  la  plus  tendre  pour 
vous. 

Le  Marquis  dïHauterive  vient  d'e'poufer  Ma- 
dame la  Duchefle  deChaunes. 


LXXXVIII. 
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LXXXVIII.   L  E  T  T  R  E. 

^Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Moniteur 
de  Benferade. 

A  Chafeu,  ce  20.  Septembre  \66j. 
\7 Ous  avez  raifon  ,  Monfieur ,  on  ne  rit 


*  que  des  bagatelles ,  il  y  a  toujours  un  tour 
fin  &  un  air  du  monde  dans  tout  ce  que  vous 
faites  ,  qui  fait  valoir  tout  ce  que  vous  maniez. 
Tous  vos  couplets  font  jolis. 

Ne  favez-vous pas,  Monfieur,  qu'il  ne  tient 
pas  à  moi  que  je  n'aille  voir  mes  amis.  Quand 
il  plaira  au  Roi  me  donner  ce  plaifir  ,  vous  fe- 
rez ,  je  vous  aflure ,  Monfieur ,  un  de  ceux 
que  j'embralTerai  de  meilleur  cœur.  Cependant 
grâces  à  mon  tempérament ,  je  fuis  tranquile, 
parce  que  je  fuis  l'homme  du  monde  qui  craint 
le  plus  d'être  fâché  &  qui  fait  mieux  que  perfon- 
ne  prende  le  tems  comme  il  vient. 

*  Voyez.  Lctt.  LXXXV. 


LXXXIX.  LETTRE. 
De  Madame  de  G  auComteccBuffy, 

A  Paris  ,  ce  20.  Septembre  1667, 

JE  fuis  peu  à  Paris  ,  Monfieur ,  que  je,  n'ai 
pû  obeïr  à  vos  ordres,  cependant  j'en  fuis  bien 
tachée,  parce  qu'aflurément  je  vous  aime 
beaucoup  :  Si  j'avois  quelques  années  de  moins, 
ce  mot  $  aimer  en  groffes  Lettres  me  femble- 
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roit  bien  terrible  ;  mais  comme  il  n'eft  queftîoiï 
de  rien  entre  nous  ,  je  vous  le  dis  hardiment, 
&  je  vous  envoyé  les  Tonrelontontons  que 
Benferade  a  envoyez  à  Monfieur  «5c  à  Madame 
à  Villers-Cotterets;  vous  en  jugerez  mieux  que 
perfonne.  La  Comteffe  D***  n'eft:  point  du 
voiage,  parce  qu'elle  va  prendre  des  eaux.  Pour 
moi  je  m'accoutume  tellement  à  être  folitaire, 
qu'en  vérité,  fi  je  pouvois,je  me  rendrais  her- 
mite  tout  à-fait,  &  afin  qu'il  n'en  fût  plus  par- 
lé, je  ne  fai  fi  vous  ne  comprenez  point  qu'on 
s'ennuie  quelquefois  autant  de  foi-même  qu'on 
fait  des  autres  ;  mais  pour  moi  je  le  fens  à  un 
point,  que  je  deviens  là-deflus  fort  extraordi- 
naire ,  pour  ne  pas  dire  folle. 


XC.  LETTRE. 
Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  G  

A  Chafeu,  ce  24.  Septembre  i66j. 

"XTOu  s  avez  beau  m'exagerer  votreâge,  Ma- 
*  dame,  quand  vous  me  direz  que  vous  m'ai- 
mez, je  m'en  réjouirai  toujours  comme  d'une 
grande  faveur  ;  &  fans  vous  en  vouloir  être  moins 
obligé,  j-ë  vousaiiurerai ,  que  quoique  vous  Ten- 
tiez pour  moi,  ce  ne  fauroit  être  que  delà  recon- 
noi/ïance  ;  car  c'eft  moi  qui  ai  commencé  de  vous 
aimer. 

Au  refte,  Madame,  les  Tonrelontontons  que 
vous  m'avez  envoyez,  mont  fort  réjoui'.  Il  n'y 
à  que  Benferade  qui  puiffe  faire  cela  aulîi  galam- 
ment que  lui. 

Je  comprens  fort  bien  qu'on  s'ennuie  de  foi- 
même 
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même  autant  que  des  autres  ,  &  cela  vient  de 
l'oifiveté  Si  vous  vous  dormez  une  forte  oc- 
cupation,- Madame,  vous  ne  vous  ennui ene* 
pasP  comme  vous  faites  Vous  parlez  de :  la ,  0- 
ïitude  comme  du  remède  au  chagrin,  & :  en eft 
la  véritable  caufe.  Emploiez-vous ,  Madame, 
&  vous  ne  vous  ennuirez  plus. 

Cela  fcroit  bien  extraordinaire  de  voir  Made- 
moiselle de**  *époufer  l'Abbé***;  mais  cela  le 
fcroit  bien  plus,  fi  après  celailn'étoit  pas  cocu. 

XCI.  LETTRE. 
Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  la  Corn- 
telTe  de  Fiefque. 

A  Cbafea  ,  ce  Jj.  Septembre  1667. 

LE  Roi  ne  fe  fait  pas  admirer  feulement  par 
fes  conquêtes ,  fon  bon  cœur  le  rend  aulli 
humain  que  s'il  n'étoit  pas  Roi ,  &  je  le  vois 
fur  le  chemin  d'être  bien -tôt  le  maure  des  au- 
tres Souverains.  La  gloire  &  l'ambition  etout- 
fent  d'ordinaire  tous  les  autres  fentrmens  dans 
l'ame  de  ceux  qui  peuvent  tout  ce  qu  ils  veu- 
lent. La  pitié  &  l'équité  ne  font  pas  les  Vertus* 
des  Héros  médiocres.  .  . 

Ce  font  ces  réflexions ,  Madame ,  qui  t  ounen- 
rrent  toujours  l'efperance  que  j'ai  de  n'erre  pas- 
le  feul  à  qui  le  Roi  ne  faite  pas  juftice  ou  grâ- 
ce, comme  on  voudra. 

Monfîeurde  Turenne  fera  un  fieges  iVeltfai- 
fable,  en  tout  cas  il  gardera  bien  la  Flandre  ;  les. 
ennemis  le  craignent  &  l'eftiment  autant  que- 
nous  le  faifons.  £  ^  Tou$; 

*  jL  U  Umt  LXXXIV, 
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Tous  ces  petits  corps  commandez  par  des  gens 

de  mente  &  de  valeur,  marquent  bien  encofelê 

grand  fens  de  notre  Maître. 

Mandez  moi  auflî  de  petites  nouvelles,  ma 

grand  Mogol.  La  campagne  du  Roi  finie,  nous 

&  fsbaS[efp,rer  ^      grands  éve^nens 
Oc  les  bagatelles  vont  être  de  faifon. 

XCII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  la  Roche. 


J 


A  Cheveu ,  ce  premier  Oâobrei66y. 


Envoyé  encore  favoir,  Madame,  fi  vous 
n  avez  rien  oublié  à  faire  dire  à . . . .  Mais 
voulez-vous  que  je  vous  parle  plus  fincere- 
ment  ?  Je  prends  ce  prétexte  pour  envoyer  favoir 
de  vos  nouvelles  :  car  je  fuis  affurc  que  vous  me 
«tues  hier  ,  quand  je  pris  congé  de  vous  tout 
ce  que  vous  aviez  à  me  dire. 

Si  vous  voulez  favoir ,  Belize , 
Pourquoi  je  fais  pour  vous  chaque  jour  tant  de 
pas, 

Il  faut  que  je  vous  en  inftruife  ; 
C'eft  qu'en  mourant  d'amour  pour  vos  divins  ap- 
pas. 

Je  veux  que  vous  n'en  doutiez  pas 
Auparavant  que  je  le  dife. 
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XCIII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
d'Armantiere. 

A  Chafeu,  ce  18.  Oétobre  1667. 

XJOn  ,  Mademoifelle,  je  ne  puis  jamais  re- 
■L^»  venir  de  l'amour- à  l'amitié  pour  Madame 
de  Monglas.  Elle  vous  a  fait  croire  qu'el le  êtoit 
dévote  pour  devenir  votre  amie ,  fâchant  que 
vous  étiez  des  miennes  &  croyant  que  votre 
crédit  fur  mon  efprit  pourroit  lui  fauver  un  fra- 
cas; mais  elle  ne  vous  a  pas  dit  afTurémeuttout 
ce  que  je  vous  dirai  fur  ce  chapitre,  quand  j'au- 
rai l'honneur  de  vous  voir.  Si  ellen'étoitqu'in- 
conftante,  je  pourrois  me  taire,  mais  voici  une 
des  maximes  que  je  fis  pour  lui  fervir  de  leçon 
qu'elle  n'a  pas  fuivic. 

Si  vous  voulez  rompre  vos  chaînes 
D'accord  avec  votre  Amant, 
Vous  le  pouvez  fort  aifément 
Sans  donner  ni  fouffrir  de  peines; 
Mais  fi  vous' avez  projetté 
De  faire  une  infidélité 
Ou  de  quitter  par  laffitude 
Un  Amant  encore  entêté, 
Iris ,  il  y  faut  de  l'étude. 

L'infidèle  ne  s'eft  pas  bien  cachée,  mais  je 
ne  cacherai  pas  auffi  fa  perfidie  ,  j'en  ai  failli  à 
mourir,  aujourd'hui  je  n'en  veux  plus  que  rire, 
je  vous  en  ferai  rire  auffi  ,  Mademoifelle.  Je 
vous  envoyé  lixdevifes  que  j'ai  fait  peindre  dans 
un  Salon,  qui  vous  réjouiront. 

E  7  Pr*> 
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Première  Devife. 

Un  croifTant  dans  lequel  eft  le  vifage  de 
l'Infidèle  ,  avec  ce  mot: 
H  me  UT  IL  LA. 

L'une  comme  l'autre. 

Seconde  Devife.. 

Une  fortune  avec  le  même  vifage,  &  le 
mot: 

Levés  amb.*,  ambi  ingrate. 
Légères  toutes  deux ,  &  toutes  deux  ingrates.. 

Troifie'me  Devife. 

Une  balance  dont  le  cô  té  où  il  n'y  a  rien 
emporte  celui  où  eft  le  bulle  de  l'Inû- 
delle  ,  &  le  mot  : 
Levior  aura. 
Plus  légère  que  le  vent. 

Quatrième  Devife. 

Une  Sireine  avec  le  vifage  de  FInfidelle, 
&  le  mot  :  ' 
Allicit  ut  perdat. 
Elle  attire  pour  perdre. 

Cinquième  Devife. 
Un  Arcen  Ciel  ,  &  le  mot: 
Minus  Iris  quam  me  a. 
Moins  Iris  que  la  mienne* 

Sixième  Devife. 

Une  Hirondelle  avec  le  vifage  de  l'Infi- 
delle  ,  &  lç  mot: 

FuGIT  HIEMES. 

Elle  fuit  le  mauvais  tems. 

Ces 
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Ces  devifes  ne  font  pas  dans  les  règles,  car  il 
ne  doit  point  y  avoir  de  figures  humaines,  mais 
comme  les  monfties  y  peuvent  entrer  ,  il  n'y  a 
qu'à  les  regarder  fous  cette  idée. 


XCI V.  LETTRE. 

.  Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
G  .  .  .  . 

A  Chafeu  ,  ce  19.  OBobre  1667. 

SAvES-vousbien,  Madame,  que  quoique 
je  fâche  que  vous  vous  moquez  de  moi  y 
quand  vous  dites  que  vous  ne  voudries  pàs  ju- 
rer que  ce  ne  fût  déjà  de  concert  que  nous  chan- 
tons làComteilè  &  moi  leTonrelontonton  que 
vous  favez  ,  je  ne  faurois  m'empêcher  d'en 
être  bien  aile  ;  c'eft  que  je  l'aime  fort ,  &  que 
l'image  même  de  fa  reconnoiffance  me  fait 
plaifîr. 

Je  me  prépare  à  me  bien  réjouir  avec  vous 
deux  cet  hiver  ;  car  vous  croyez  bien  que  l'am- 
bition ne  partagera  pas  trop  mon  cœur  avec 
vous  ,  &  que  quoique  je  l'aye  peut-être  auffi 
grand  que  les  Héros  du  lîecle  ,  je  règle  mon 
efprit  à  ma  fortune  ,  &  je  ne  veux  que  ce  que 
je  puis. 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  vos  nouvelles, 
vous  êtes  la  meilleure  amie  que  je  connoiffe. 
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XCV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Marquife  de 
Gouville. 

A  Chafeu  ,  ce  28.  O  fiobre  1667. 

*  "DE  n  se  rade  m'a  envoyé  les  Tonrelon- 
^  tonton,  Madame.  Ils  font  jolis  &  ont  un 

tour  fort  plaifant.  Je  me  trouve  bien  heureux 
de  ne  me  pas  ennuyer  un  moment  dans  ma  10- 
litude,  quand  vous  vous  ennuye2  à  Paris,  Pour 
moi  je  m'amufe  de  tout,  je  m'amufe  même  de 
mes  difgraces  en  faifant  des  pas  pour  en  fortir  ; 
il  n'y  a  que  la  prifon  dont  je  ne  fâche  point 
faire,  un  bon  ufage. 

Je  luis  fort  aife  du  mariage  d'Hauterive  :  Il 
eft  mon  ami ,  c'eft  un  garçon  de  courage  & 
d'efprit.  Pourquoi  le  public  veut-il  être  fi  éton- 
né? La  Dame  eft  majeure,  l'amour  ne  deman- 
de jamais  le  dénombrement  du  bien  &  ne  con- 
fulte  jamais  Bouchet  ni  d'Hozier  fur  les  Généa- 
logies :  le  fecret  eft  d'être  aimable,  &  d'être 
aimé  ;  quand  cela  eft  ,  on  eft  auffi  riche  que 
Créfus  &  noble  comme  le  Roi.  Peut-être  mê- 
me mon  ami  a-t-ileu  l'adreiTe  de  fe  faire  con- 
noître  à  la  Ducheflè. 

*  Adieu,  Madame,  la  folitude  ne  vous  a  point 
encore  abrutie.  Courage,  vous  avez  de  l'efprit 
allez  pour  foutenir  celle  des  deferts. 

*V»yn,  ci-dtfHtLett.  LXXXVII. 
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LCVI.  LETTRE. 

De  la  Comtefle  de  Gui  chc  au  Comte 
dçBufly. 

A  Paris  ,  ce  8.  Novembre  1667. 

LA  fièvre  continue  que  j'ai  eu  dix  jours, 
Monfieur,  m'a  empêché  de  pouvoir  plutôt 
vous  remercier  de  la  part  que  vous  avez  prife 
au  retour  de  Monfieur  le  Comte  de  Guiche, 
&  à  l'honneur  que  la  Reine  m'a  fait,  en  me 
faifant  Dame  du  Palais.  Vous  auriez  tort  de 
croire  que  je  puflTe  oublier  mes  amis,  &  vous 
moins  qu'un  autre,  étant  votre  amie  très-fince- 
re  depuis  long-tems. 


XC  VII.  LETTRE. 
.  Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  le  Tellier. 

AChafeu,  ce  18.  Novembre  1667. 

IL  y  a  plus  de  fix  femaines  que  je  me  donnât 
l'honneur  de  vous  écrire.  Je  ne  vdls  parlai 
point  de  mon  retour,  parce  que  je  crûs  que  ce 
ieroit  allez  pour  y  faire  fonger  que  de  vous  faire 
fouvenir  de  moi.  Cependant ,  Monfieur ,  je  n'ai 
point  reçu  de  réponfe,  &  j'ai  des  affaires  preffées 
à  Paris,  foit  en  demandant  ,  foit  en  défendant. 
Je  vous  mandai  dès  l'année  palTée  que  la  plus 
grande  pourtant  que  j'euiTe  au  monde,  étoit  de 
m'aller  jetter  aux  pieds  du  Roi ,  de  remercier  Sa 
Majefté  des  dernières  grâces  qu'elle  m'avoit  fai- 
tes, &  de  lafupplier  très  humblement  d'oublier 
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rout  ce  qui  lui  avoit  pû  déplaire  dans  ma  con- 
duite.   C'eft  encore  ce  que  j'ai  aujourdhui  for- 
tement dans  le  ceeur  ,  néanmoins ,  Monfîeur, 
je  fuis  tellement  refigné  à  fes  volontez,  que  s'il 
ne  juge  pas  encore  à  propos  de  me  faire  cette 
grâce ,  j'attendrai  avec  patience  tout  ce  qu'il 
voudra  faire  de  moi.   Je  vous  conjure  feule- 
ment, Monfîeur,  de  lui  demander  encore  pour 
moi  fa  protection,  &  qu'il  ne  m'abandonne  pas 
à  la  chicane  de  quelques  misérables ,  qui  fe  pré- 
valent de  mes  malheurs  &de  mon  abfence.  S'il 
favoit  combien  j'ai  été  touché  devoir  qu'en  me 
châtiant  il  a  eu  la  juftice  de  me  garantir  d'op- 
preffion  ,  il  ne  me  croiroit  pas  indigne  de  fes 
bontez  Je  vous  fupplie  très-humblement,  Mon- 
lleur,  de  m'en  procurer  la  continuation,  &  de 
me  croire  aiïurément ,  &c. 


XCVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfîeur  l'Evc- 
que  d'Autun. 

4  Chafcu,  ce  26.  Novembre  1667. 

JE  vous  laiffai  avant  hier  en  un  état  qui  me 
uonnede  Pinquitude.  Je  vous  fupplie,  Mon- 
fîeur, de  me  faire  favoir  fi  vous  avez  été  obligé 
de  vous  faire  falgner  une  féconde  fois  ,  &  com- 
ment va  votre  fluxion;  mais  ce  dont  je  vous  prie 
mltamment,  c'eft  d'avoir  foin  de  votre  fanté  ,  & 
de  vous  moins  appliquer  au  travail  que  vous'ne 
faites.  Car  ce  même  zele  qui  vous  porte  avec 
tant  de  chaleur  à  faire  tant  de  bonnes  œuvres, 
vous  empêchera  enfin  de  les  pouvoir  continuer, 

-lî  vous 
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fi  vous  ne  le  reliez  fuivant  vos  forces.  Je  m'é- 
rige ici  en  raifeur  de  remontrances  affez  contre 
mon- naturel  ;  mais  c'eft  que  je  prens  un  tres- 
grand  intérêt  en  tout  ce  qui  vous  touche  ,  & 
qu'on  ne  peut  être  plus  que  je  le  fuis ,  &c. 

XCIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  Saint- 
Aignan. 

AChafen,  ce  9.  Décembre  1667. 

JE  ne  doute  pas ,  Monfieur  ,  que  vous  n'aiez 
reçu  une  Lettre  que  je  vous  écrivis  1  ete 
dernier,  par  laquelle  je  vous  témoignois  le  de- 
plaifir  que  j'avois  de  n'être  pas  auprès  duKoi 
pendant  fa  campagne  ,  pour  être  témoin  de  la- 
gloire,  fcpour  elTayer  d'y  contribuer  en  quel- 
que façon  par  la  perte  même  de  ma  vie.  Vous 
croyez  bien  ,  Monfieur ,  qu'ayant  fait  trente 
ans  durant  ce  mêtier-là  en  l'abfence  de  b.  M. 
&  fous  des  Généraux  qui  ne  m'ont  peut-être 
pas  toujours  rendu  juftice  ,  je  l'aurois  fait  de 
bon  cœur  à  la  vûe  du  Roi.  J'en  demandai  la 
permiffion  à  Sa  Majefté  qui  ne  m'en  jugea  pas 
encore  digne.     Cependant  je  vous  dirai  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  que  la  continuation 
des  châtimens  ,  &  les  refus  des  grâces  ne  m  ci- 
tent pas  du  cœur  le  zele  ardent  que  j'ai  toujours 
eu  pour  fa  perfonne.  Quelque  raifon  que  vous 
fâchiez .  Monfieur  ,  qu'il  y  a  de  l'aimer,  peut- 
être  ferez  vous  furpris  que  cette  amitié  relut  e  a 
la  prifon  ,  à  la  deftitution  de  Charge  &  a  1  exil. 
Cependant  vous  en  ferez  perfuadé  ,  quand  je 
vous  aurai  dit  mes  raifons. 

Pre- 
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Premièrement,  Monfieur,  vous  favez  la  ten- 
dreiie  &  1  admiration  que  je  vous  ai  témoignée 
pour  le  Roi ,  &  JG  ne  dis  pas  que  me  confiant 
trop  en  ces  fentimens-là  en  la  croyance  qu'on 
ne  pouvoit  faillir  avec  de  fï  bons  principes ,  & 
en  quelque  forte  de  mérite  que  je  pouvois  avoir 
d  ailleurs,  je  ne  me  fois  un  peu  relâché  de  ma 
conduite,  &  que  je  n'aye  donné  prife  fur  moi 
a  mes  ennemis. 

Lorfqu'on  me  voulut  faire  une  affaire  auprès 
du  Roi  en  1664.  à  Fontainebleau, vous favez la 
converfation  que  j'eus  avec  SaMajefté,  &  vous 
fûtes  témoin  des  tranfports  de  joye  que  j'eus 
pour  les  bonté*  qu'elle  m'avoit  témoignées.. 
Cette  converfation  ,  Monfieur,  me  fît  il  bien 
voir  que  le  Roi  eft  bon  &  jufte,  &  même  qu'il 
tut  bien-aife  de  me  trouver  innocent,  que  rien 
ne  rn  otera  jamais  de  l'efprit,  qu'il  ne  me  châ- 
tie que  parce  qu'il  croit  que  je  le  mérite.  Et 
quand  l'adverfité  dure  un  peu  long-tems  ;  que 
la  nature  qui  fouffre,  me  dit  que  mes  fervices 
paliez  devroient  bien  me  faire  obtenir  quelque 
grâce;  &  que  mes  peines  font  plus  grandes  que 
mes  fautes:  la  Raifon  foutenuë  de  l'emme infi- 
nie que  j'aî  pour  mon  Maître  merepréfenteque 
des  gens  en  qui  il  a  créance,  ont  rendu  de  mé- 
dians témoignages  de  moi;  qu'y  ayant  quelque 
fondement  à  ces  rapports ,  iln'yaplusquel'exag- 
geration  ^qu'on  a  faite  de  ma  mauvaife  condui- 
te, qui  l'oblige  de  prolonger  mon  châtiment  ; 
&  c  elt  ce  plus  ou  ce  moins  qu'il  n'y  a  que  Dieu 
leul  qui  puiiîe  connoître. 

Voilà,  Monfieur,  ce  qui  fait  que  j'aime  le 
Roi,  quoi  qu'il  me  faffe.   Je  ne  iai  fi  le  tems 

c  SC°rn  bien  loin'  ou  S'U  eft  P^che,  auquel 
i>a  Majefié  connoîtra  que  je  ne  fuis  pas  tout-à- 
fait 
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fait  indigne  de  fes  grâces;  mais  je  fuis  affuré 
que  Dieu  a  trop  de  loin  de  moi  pour  ne  lui  pas 
faire  connoître  cela  un  jour.  Je  lie  doute  pas. 
Monteur,  que  vous  ne  foyez  fort  aife  que  cela 
arrive  ,  car  perfonne  n'aime  plus  Sa  Majefté 
que  vous,  &  je  fuis  tout-à-fait  perfuade  de  vo- 
tre amitié  pour  moi. 


C.  LETTRE. 

De  Madame  de  G  ....  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ee  1$.  Décembre  1667. 

JE  me  confoloîs  de  n'avoir  point  de  vos  nou- 
v elles  dans  l'efperance  que  j'avois  de  vous 
voir  bien-tôt  ici;  mais,  Monfîeur,  vous  ne  ve- 
nez ni  vous  n'écrivez,  &  croyez  vous  que  vos 
amies  s'accommodent  long-tems  de  ce  procé- 
dé? Pour  moi,  je  vous  le  dis,  je  ne  l'approuve 
pas ,  &  vous  devriez  du  moins  faire  réponfe  à 
deux  de  mes  Lettres,  depuis  lefquelles  je  n'ai 
pas  ouï  parler  de  vous  ;  car  cela  me  met  en 
peine  de  votre  fanté,&  l'on  ne  fait  où  vous  êtes. 
Si  vous  fongez  à  revenir,  M  me  femble qu'il  eft 
tems  d'ypenfer.  La  faifonn'eftgueres  belle  pour 
la  Campagne,  quoique  la  Cour  y  foit  encore, 
mais  on  nous  fait  efperer  qu'elle  fera  ici  aux 
Rois.  On  y  danfe  un  balet ,  &  une  de  nos  amies 
en  eft,  qui  naturellement  n'aime  pas  trop  ces 
fortes  de  plaifîr.  Vous  favez  qu'elle  eft  d'afTez 
bon  goût ,  pour  aimer  préferablement  à  toute 
autre  chofe  la  converfation  des  gens  d'efprit,  & 
fur  tout  de  fes  amis.  De  vous  dire  que  Monfîeur 

de 
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de  Valois  eft  mort  :  que  la  Paix  fe  fait  en  An*- 
gleterre  :  que  l'on  parle  de  guerre  contre 
l'Efpagne  :  que  tout  le  mcude  fe  croit  malheu- 
reux; je  croi  que  c'eft  ne  vous  rien  apprendre,  & 
j'aime  mieux  vous  dire  quelaComteifemeparle 
fouvent  de  vous,  qu'elle  vous  fait  mille  amitiez, 
&  queje  fuis  detout  mon  cœur ,  &c. 


CI.   LE  T.T  R'E. 
Du  Comte  de  Buflyau  Pere  DomCofme. 

A  Paris  ,  ce  15,  Décembre  1667. 

JE  vous  croyois  encore  auprès  de  Toulouse , 
M.  R.  P.  lorfque  j'ai  appris  par  la  Gazette 
avec  quels  applaudiftèmens  vous  avez  prêché 
.devant  le  Roi  aux  Thuilleries.  Ce  fuccès-là 
vous  ell  fi  ordinaire,  qu'il  vaudroit  autant  vous 
faire  compliment  fur  ce  que  vous  favez  parler 
François,  que  de  vous  en  faire  fur  ce  que  vous 
favez  dire  de  belles  &  de  bonnes  chofes.  Ou- 
tre qu'afïurément  vous  aimeriez  mieux  la  con- 
verfion  du  pécheur  que  fes  louanges.  Ainiîje 
ne  vous  dirai  rienlà-delïlis,  M.R.P.  finon  que 
je  voudrois  bien  avoir  été  un  de  vos  auditeurs, 
&  je  vous  allure  que  la  Cour  &  fes  pompes 
n'ont  point  de  part  à  mon  fouhait.  Ce  n'eft  pas 
que  j'aye  encore  fait  comme  vous  le  voudriez  , 
M.  R.  P.  mais  il  n'eft  pas  imaginable  combien 
je  fuis  détaché  de  la  fortune,  &  refolu  de  ne 
plus  gueres  faire  de  démarches  de  fon  côté ,  ou 
du  moins  d'avances. 

Pour  la  follë  paffion  dont  vous  m'avez  vû\ 
entêté ,  mon  cœur  eft  abfolument guéri  ;  je  l'ap- 
pelle folle,  non  pas  tant  au  mépris  de  l'amour 

que 
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que  du  fujet  qui  le  caufoit.  Il  eft  vrai  que  le 
tems  &  l'abfence  ont  tellement  laiffé,  fi  cela  fe 
peut  dire,  les  coudées  franches  imaRaîlbn,  que 
j'ai  honte  d'avoir  fi  long-tems  balancé  à  mépri- 
ser la  plus  lâche  inconftance  qui  fe  foit  jamais 
vûë.  Vous  remarquerez ,  s'il  vous  plaît,  M.  R.  P. 
que  c'eft  la  conjoncture  qui  me  la  fait  trouver 
unique  en  fon  eipece  ,  &  non  pas  le  change- 
ment, dont  il  y  a  tous  les  jours  milleexemples. 
Je  comprenois  bien  la  noirceur  de  la  fingulari- 
té  de  celui-là,  lorfque  j'eus  l'honneur  de  vous 
voir  à  la  Baftille  ;  mais  une  longue  accoutu- 
mance à  aimer  Madame  de  *  *  *  *  &  à  en 
être  aimé,  m'obligeoit  de  me  flatter  de  l'efpe- 
rance  de  la  pouvoir  faire  revenir  à  moi  avec 
tant  de  marques  d'un  véritable  repentir,  &  un 
procédé  à  l'avenir  fi  tendre  &  honnête  ,  que 
tout  cela  effaceroit  cette  tache  de  fa  vie  ,  je  lui 
cherchoisdes  excufes,  &je  me  difois  des  rai- 
fons  bien  meilleures  quelesfiennes,  tant  j'étois 
ingénieux  à  me  tromper  moi-même.  La  vérité 
M-  R.  P.  eft  que  les  fens  étoient  encore  alors' 
maîtres  de  la  Raifon.  Je  difois  de  ma MaîtrefTe 
comme  Ovide  de  la  fienne: 

Averfor  morum  criminat  corpus  amo. 

La  citation  eft  un  peu  profane  faite  à  un 
homme  comme  vous,  mais  je  n'en  fai  point  de 
plus  fainte.  Si  j'avois  lû  autant  les  Pères  que 
vous,  peut-être  vous  en  ferois-je  quelque  autre. 
Après  tout,  il  faut  plus  regarder  fi  les  chofes 
font  dîtes  à  propos,  que  d'où  elles  viennent. 
Le  vers  d'Ovide  dit  bien  ce  que  je  veux  dire, 
&  c'eft  aflez. 

.  Mais,  M.  R.P.  j'ai  un  peu  étendu  cette  ma- 
tière, je  ne  l'aurois  pas  fait ,  fi  vous  n'y  aviez  - 

eu 
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eu  quelque  intérêt  ,  j'ai  crû  qu'il  ne  vous  de- 
plairoit  pas  de  voir  un  ouvrage  de  vos  mains  eh 
fa  perfection.  Si  vous  avez  fouhaité  de  me  voir 
fans  amour  pour  Madame  *  *  *  *  vous  avez 
contentement.  On  n'en  peut-être  plus  dégagé 
que  je  le  fuis  ;  ni  de  meilleur  cœur  à  vous ,  &c. 


CIL  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
d'Armantiere. 

AChafeity  ce  30.  Décembre  1667. 

JE  penfe  ,  Mademoifelle,  que  vous  avez  bien 
mauvaife  opinion  de  moi  quand  je  vous  tiens 
lï  mal  la  promeffe  que  je  vous  fais  depuis  fi 
long-tems  de  vous  aller  voir  ,  fans  le  faire.  J'y 
ai  été  trompé  le  premier,  &  vous  voulez  fa- 
voir  précifément  quand  j'arriverai  à  Paris,  pre- 
nez la  peine  de  le  demander  au  Roi  ,  c'efl:  lui 
qui  règle  mes  pas  fur  cela.  Je  voudrois  bien 
qu'il  les  adreiïât  où  vous  êtes ,  ou  qu'il  vous 
envoyât  où  je  fuis.  Ce  dernier  fouhait  s'eft 
placé  naturellement  au  bout  de  ma  plume,  je 
ne  l'effacerai  pas ,  je  me  contenterai  feulement  de 
le  défavoiier  en  vous  afîurant ,  Mademoifelle, 
que  fi  vous  étiez  jamais  exilée  &  moi  en  liberté, 
je  vous  irois  chercher  fût-ce  à  Kimper.  Je  fe- 
rois  bien  du  chemin  aufli  pour  les  deux  petites 
Comtefles  &  pour  la  Duchelle  Coufine.  Mais 
enfin,  Mademoifelle,  en  attendant  quelqu'un 
de  ces  éveuemens  ,  écrivons  nous  ,  je  ne  vous 
demande  que  des  nouvelles  &  je  vous  promets 
des  rérléxions ,  le  parti  efi  très-honnête,  je  ne 
vous  quitterois  pas  à  fi  bon  marché  ,  fi  vous 

aviez 
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aviez,  le  loifir,  vous  autres  gens  du  monde,  de 
'moralifer. 


CIII.  LETTRE. 

*Reponfcdu  Pere  DomCofmeau 
Comte  de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  2.  Janvier  1668. 

T/Ous  me  rendez  bien  glorieux,  Monfieuf. 

*  en  me  donnant  tant  de  part  dans  l'honneur 
de  votre  fouvenir  :  Il  faudroit  que  vous  fuffiez  à 
quel  pointje  vous  honore,  pour  favoîr  combien 
jeconfidere  cette  grâce.  Celle  que  le  Roi  m'a 
faite  en  merappellantici ,  me  donne  biens  moins 
dejoye ,  parce  qu'elle  a  des  fuites  qui  m'effrayent. 
Vous  favez  bien  que  ce  n'eft  pas  une  petite  af- 
faire que  d'avoir  à  prêcher  à  la  Cour,  &  qu'on 
eft  toujours  entre  deux  écueils  par  la  crainte  de 
manquer  de  zélé  ou  de  prudence.  J'attens  l'un 
&  l'autre  du  Ciel ,  auflî-bien  que  votre  retour, 
dont  j'aurai  une  joye  extrême. 

Je  ne  vous  dis  rien  fur  le  chapitre  de  la  Da- 
me dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  par- 
ler :  le  miniftere  où  elle  m'employ oit,  m'im- 
pofe  un  fïlence  fî  auftere  ,  que  tout  ce  que  je 
vous^  en  puis  dire ,  c'eft  que  fes  affaires  &  fa 
fanté  ne  font  pas  en  affez  bon  état ,  pour  lui 
faire  aimer  Paris.  Vous  êtes  bienheureux, 
Monfîeur  ,  d'avoir  brifé  vos  liens  :  il  n'y  en  a 
point  de  cette  nature  qui  ne  foient  toujours 
dangereux,  &  très  -  fouvent  incommodes.  Je 
croi  bien  que  votre  fortie  de  la  Baftille  vous  a 
rendu  plus  d'une  liberté.   Si  j'étois  maître  de 

Tome  I,  F  la 
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la  mienne,  Monfieur,  je  vous  irois  chercher 
jufques  dans  votre  folitùde;  nous  y  parlerions 
de  ce  grand  Maître  qu'on  ne  fe  repent  jamais 
d'avoir  fervi,  &  j'aurois  le  plaifir  de  vous  dire 
quelquefois  moi  même,  qu'on  ne  peut- être  avec 
plus  de  refpecT:  que  moi,  &c. 


CIV.  LETTRE. 

X)e  la  ComteiTe  de  Fiefque  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ,  c e  4.  Janvier  1  668. 

f 'A  vois  toujours  efperé  que  vous  reviendriez 
un  peu  nous  voir ,  je  vous  croyois  m 'me  trou- 
ver ici  àmonretourdeNormandie,mais  enfin 
vous  êtes  encore  chez,  vous,  je  n'entend  même 
point  parler  de  vos  affaires,  cela  me  donne,  je 
vous  allure,  mon  cher  Coulin  bien  de  l'inquiétu- 
de; car  après  tout  il  faut  revoir  les  amK  &  mener 
une  vie  douce  avec  eux  ,  s'il  y  a  moyen.  Ce  n'en: 
pas  le  plus  méchant  parti ,  de  la  manière  dont  la 
Cour  &  le  monde  font  tournez  préfentenient. 

Voyez  lî  je  ne  vous  fuis  point  bonne  à  quel- 
que choie  ,  du  moins  je  pourrai  bien ,  ce  me  fem- 
ble ,  preffer  les  gtn>  qui  le  mêlent  de  votre  re-, 
tour.  Enfin  dilpolez  de  moi,  vous  êtes  bien 
perfuadé,  je  croi  ,  que  ce  fera  avec  plus  de  zélé 
&  d'amitié  ,  que  qui  que  ce  foit  aiïurément  ; 
aufli  ne  vous  çn  fais  je  pas  davantage  compli- 
ment. 

J'ai  trouvé  ici  ,  Madame  ....  fort  chagri- 
ne de  l'état  de  les  affaires,  &  beaucoup  auffide 
se  qu'il  femble  que  vous  ne  foyez  plus  pour  elle 

con> 
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comme  vous  étiez  quand  vous  êtes  parti.  Elle 
m'en  a  dit  quelque  chofe,  &  j'ai  pris  la  liberté 
de  vous  condamner  fur  l'étiquette  du  fac. 

Mandez-moi  un  peu  la  vie  que  vous  faites; 
celle  que  nous  faifons  n'en1  pas  for{  agréable, 
chacun  a  fes  chagrins  ;  &  par  de/Tus  tout  il  y  a 
la  plus  grande  gueuferie  parmi  les  Courtifans. 
que  vous  ayez  jamais  vûë. 

On  parle  fort  de  la  paix  ,  &  on  commence 
à  la  fouhaiter,  parce  qu'on  ne  voit  pas  que  la 
guerre  ferve  de  beaucoup;  mais  pour  mieux  par- 
ler, on  ne  fait  que  fouhaiter. 


CV.  LETTRE. 
Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à  la  Com- 
tefle  de  Fiefque. 

A  Buffy ,  ce  il.  Janvier  1 668. 

J'Avois  efperé  amTi-bien  que  vous ,  ma  belle 
Coufine  ,  que  je  retournerois  à  la  Cour  à  la 
fin  de  la  Campagne,  mais  cela  ne  s'en1  pas 
fait,  Comme  vous  voyez,  &  je  ne  faurois  vous 
dire  quand  il  fefera;  s'il  dépendoitde  moi  feul, 
je  vous  en  parlerois  plus  positivement,  &  vous 
croyez  bien  que  j'aimerois  mieux  êtreavec  vous, 
&  avec  le  refte  de  mes  amis  particulièrement 
l'hiver,  qu'à  la  campagne.  Cependant  je  vous 
allure  qu'on  ne  s'y  peut  pas  moins  ennuyer  que 
je  fais.  Je  trouve  autant  de  douceur  à  mettre 
ordre  à  mes  affaires  .  que  j'en  trouvois  autre- 
fois à  les  ruiner.  Je  me  fais  une  occupation 
de  cela  ,  d  embellir  'mes  maisons ,  d'y  recevoir 
mes  amis  de  Province  ,  de  les  aller  revoir  ,  & 
d'entretenir  commerce  avec  mes  amis  de  la 
F  z  Cour. 
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Cour.  Enfin  les  jours  d'été,  comme  je  vous 
ai  déjà  mandé  ,  mont  paru  trop  courts.  Il  elt 
vrai  que  je  né  faurois  allez  admirer  l'état  où  je 
me  trouve;  vousfavez  combien  je  fuis  prompt 
&  fenfible,  combien  j'aime  à  me  réjouïr  avec 
des  gens  qui  entendent  raillerie.  Je  fuis  encore 
le  même  fur  tout  cela;  cependant  je  fuis  dans 
une  tranquillité  d'efprit  où  je  n'ai  jamais  été 
que  depuis  que  je  fuis  forti  de  la  Baftille  Je 
n'efpere  rien  aujourd'hui ,  mais  aulïije  ne  crains 
rien,  &  autrefois  je  craignoîs  tout,  &je  n'efpe- 
rois  gueres;  ma  fortune  que  je  voyois  traverfée 
par  mille  ennemis,  me  tenoitende  continuelles 
allarmes,&je  n'y  aurois  pû  refilîerfans  la  belle 
paflion  que  vous  connoifliez  ,  dont  je  faifois 
alors  tous  mes  plailîrs. 

A  propos  de  cette  paflîon,  vous  me  mandez 
que  le  digne  fujet  qui  la  caufoit,  a  bien  du  cha- 
grin ,  de  ce  qu'il  femble  que  je  ne  fuis  plus  pour 
lui  comme  j'étois  ,  quand  nous  nous  dîmes 
adieu,  qu'il  vous  en  a  fait  des  plaintes,  &  que 
vous  avez  pris  la  liberté  de  me  condamner  fur 
l'étiquette  du  fac. 

A  cela ,  je  vous  répons  qu'on  ne  peut  pas 
être  plus  changé  que  je  le  fuis  fur  ce  chapitre, 
&  en  voici  la  raifon  :  c'eft  que  lors  que  je  lui 
promis  d'être  fon  ami,  &  de  n'être  que  cela, 
l'amour  que  j'avois  encor  dans  le  cœur  pour 
elle,  me  faifoit  acquiefeer  à  fes  volontez,  en 
me  flattant  de  l'efperance  qu'elle  pourroit  un 
jour  revenir  à  moi  ;  mais  le  tems  &  l'abfence 
m'syant  guéri  de  cet  amour  ,  les  réflexions  que 
j'ai  faites  fur  la  conjoncture  de  fon  changement, 
m't  nt  mis  dans  le  cœur  un  grand  mépris  pour 
elle;  &  quoi  qu'elle  vous  dife,  je  fuis  affuré 
qu'elle  fuit  bien  quej'aî  raifon. 

Pour 
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Pour  ce  qui  efl:  de  la  liberté  que  vous  avez 
prife  de  me  condamner  fans  m'entendre  ;  je 
trouve  que  vous  avez  fort  bien  fait  ;  il  ne  faut 
jamais  rien  dire  de  fâcheux  à  fes  amis,  quand 
la  complaifance  qu'on  a  pour  eux  ,  ne  fauroit 
leur-nuire  Du  tems  que  votre  amie  étoit  en- 
core en  état  de  ne  fe  pas  deshonorer  ,  comme 
elle  a  fait,  par  une  horrible  ingratitude,  vous 
auriez  été  refponfable  de  fa  perte,  fi  vous  l'a- 
viez flattée  ;  mais  aujourd'hui  qu'elle  n'a  plus 
rien  à  perdre  ,  &  que  même  fon  repentir  ne  lui 
ferviroit  de  rien  à  mon  égard;  vous  avez  raifon. 
d'approuver  fes  plaintes  ,  &  je  veux  bien  même 
que  vous  lui  diliez  que  vous  n'avez  jamais  vû 
un  procédé  fi  fou  ni  li  brutal  que  le  mien.  Mais 
auffi  quand  nous  nous  reverrons ,  vous  ne  fauriez 
me  refufer  fans  injuftice  une  pareille  complai- 
fance. J'attens  que  vous  me  difiez  pis  que  pen- 
dre d'elle.  Car  vous  favez  bien  en  confcience 
qu'elle  mérite  mieux  ce  traitement-là  que  moi. 

Je  ferois  bien  fâché  que  la  Paix  fe  fît  ;  car 
j'efpere  que  la  Guerre  me  donnera  moyen  de 
fervir  encore  le  Roi  ,  dont  les  mauvais  traite- 
mens  ne  m'ont  pû  guérir.  Je  l'aime  toujours, 
quoi  qu'il  me  fafle;  car  ie  fuis  perfuadé  que  s'il 
me  contioifioit  ,  il  me  traiteroit  mieux  ,  & 
j'efpere  qu'il  me  cotmoîtra  un  jour. 

Pour  \es  offres  que  vous  me  faites  depreffer 
ceux  qui  fe  mêlent  de  mon  retour,  je  vous  di- 
rai que  fi  j'avois  quelqu'un  à  employer  pour  ce- 
la, je  m'adrelferoîs  à  vous,  parce  que  je  fuis 
afîuré  que  vous  m'aimez.  Je  vous  en  rends  donc 
mille  grâces. 


CVI, 
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GVI.  LETTRE. 

Du  Comte  deBufly  à  Madame  de  

ABuJfy,  ceq.JanvieriôôS.  . 

J'Ai  eu  tant  de  peur  pour  vous,  Madame,  que 
je  viens  d'avoir  de  la  joye  d'apprendre  que 
vous  n'étiez  que  malade:  ilyavoitii  long-tcms 
que  je  n'avois  eu  de  vos  nouvelles  j'ai  tant  de 
confiance  en  votre  amitié ,  que  j'appreherîdois 
que  vous  ne  fufîïëz  morte,  mai,  puifquecen'eft 
que  de  la  bile  qui  vous  tourmente,  j'efpereque 
vous  vous  en  déferez  ,  comme  j'ai  fait  de  la 
mienne.  Il  n'efl:  pas  concevable  combien  j'aide 
famé,  je  croi  que  Dieu  me  remplace  en  celais 
bien  qu'il  m'ôte  d'ailleurs.  L'efperance  &  la 
crainte  où  j'étois  toujours  à  la  Cour  m'échauf- 
foient  fi  fort  le  fang,  qu'il  falloit  fouvent  m'en 
tirer,  c'eft  à-dire,  donner  une  moitié  de  ma  vie 
pour  fauver  l'autre.  Aujourd'hui  la  mauvaife 
fortune  me  "donne  une  tranquillité  admirable. 
Vous  ne  fauriez  comprendre ,  Madame,  combien 
une  dofe  d'adveriité  eft quelquefois  falutaire.  Je 
vous  avoué'  que  ce  breuvage  eft  un  peu  amer,  & 
que  même  il  faut  avoir  la  tête  bonne,  pour  que  les 
vapeurs  ne  la  falîént  pas  tourner;  ma:s  avec  un 
peu  de  peine  au  commencement, on  s'y  accoutu- 
me à  la  fin,  &  ce  remède  fait  des  effets  merveil- 
leux. Vous  autres  gens  du  monde  me  traiterez 
de  Charlatan ,  &  je  fuis  attitré  que  vous  prendriez 
plutôt  du  vin  émetique  que  le  breuvage  que  je 
vous  propofe  ;  aujfi  peu  de  gens  s'en  font  ils 
jamais  fervis  que  par  force. 


/ 
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J'ai  du  deplaifir  auffi-bîen  que  vous  du  traite- 
ment que  reçoit  notre  ami,  &  j'aimerois  mieux: 
que  ce  fût  un  autre  homme  de  mérite  que  lui 
qui  ne  fût  pas  de  mes  amis,  qui  aidât  à  me  con- 
foler  par  l'exemple  de  la  mauvaise  fortune,  de 
tout  ce  qu'on  m'a  fait  depuis  trois  ans. 

Au  refte,  je  vous  prie  de  ne  montrer  les  Let- 
tres que  je  vous  écris ,  qu'à  Moniïeur  *  *  *. 
Vous  favez,  que  les  gens  qui  font  en  l'état  oùje 
fuis,  ne  fauroient  parler  de  manière  qu'on  n'y 
trouve  à  redire;  s'ils  font  gais,  ils  aigritfent  leurs 
ennemis;  s'ils  font  chagrins  ,  ils  font  craindre' 
leur  reffcntiment.  Pour  moi  on  ne  me  troûve- 
roit  pas  affez  abbatu  ;  &  quoique  j'aye  de  la  fer- 
meté de  refte,  je  ferai  bien  aile  qu'on  ne  me 
donne  pas  de  nouveaux  fujets  de  l'exercer. 


G  VIE  LETTRE. 

DuComtedeBufly  à  Mademoifeile 
d'Armantiere. 

ABuJJy  ,  ce.  10.  Janvier  166S. 

JE  fuis  bien  obligé  à  Madame  d'Orval  du  foîti 
qu'elle  a  pris  de  me  faire  faire  fon  portrait; 
je  vous  fupplie,  Mademoifeile,  de  l'en  bien 
remercier  pour  moi ,  en  attendant  le  compli- 
ment que  je  lui  en  ferai  moi-même,  fi  tôt  que 
je  l'aurai  reçu. 

Pour  le  vôtre  &  celui  de  mon  Cœur  je  m'y 
attens  pour  le  Carême;  fi  je  les  allois  recevoir 
moi-même  de  vous,  vous  n'en  feriez  pas  fâchée 
ni  moi  non  plus.  Cela  fe  pourroit  bien  faire: 
car  enfin  tout  finît,  les  exils  &  les  prifons  auffi- 
F  4  bien 
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bien  que  les  amourettes  ,  &  quelquefois  même 

les  unes  font  finir  les  autres. 

Cela  fait  dit  en  pajfant, 

Pour  celle  que  f 'ai mois  tant. 

Cependant  comme  l'heure  de  cette  fin  eft  in- 
certaine, il  fe  faut  précautionner  contre  l'ab- 
fence  par  des  commerces  de  Lettres  avecfes 
amies.  Je  n'en  ai  point ,  Mademoifelle  ,  dont 
je  fafïè  plus  d'eftime  que  de  vous;  &  quoique 
l'aventure  qui  m'cft  arrivée  depuis  deux  ans,  me 
dût  donner  de  l'humilité,  j'ofe  vous  dire  que 
vous  ne  vous  rehutterez  pas  de  moi  à  force  de 
jne  connoître  ;  mais  auffi  vous  avez  le  cœur 
bien  fait,  &  je  fuis  afluré  que  fi  vous  aviez  un 
Amant,  vous  ne  rompriez  pas  avec  lui  pour  le 
voir  perfecuté. 

Cela  [oit  dit  en  pajfant, 

Pour  celle  que  faimois  tant. 
Au  refte  ,  Mademoifelle ,  quoique  le  Roi 
m'ait  fait ,  je  ne  faurois  me  laflèr  d'admirer  fon 
génie.  Quand  il  eft  dans  les  plaifïrs,  on  diroit 
qu'il  eft  né  pour  cela.  Quand  il  s'adonne  aux 
affaires,  c'eft  avec  une  application  incroyable. 
Quand  il  eft  à  l'armée,  il  n'y  a  que  pour  lui.  Je 
vous  allure,  Mademoifelle,  que  c'eft  un  Prince 
fort  extraordinaire  ,  &  que  s'il  peut  une  fois 
ajouter  à  toutes  fes  vertus,  celle  de  me  faire  du 
bien,  il  ne  lui  en  manquera  aucune. 

Vous  ne  fauriez  me  mander  rien  de  plus  agréa- 
ble que  le.  fouvenir  que  les  Comtefles  ont  de 
moi;  ce  font  des  amies  celles-là,  qui  redou- 
blent de  tendrelTe  pour  leurs  amis  malheureux. 

Cela  foit  dit  en  pajfant , 

Pour  celle  qu'aimais  tant. 

h 
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Je  rends  cent  mille  grâces  à  Mefdames  de 
*****  des  mille  complimens  qu'elles  me  font: 
je  fuis  afTuré  qu'elles  n'ont  pas  eu  la  moindre* 
tentation  de  cefTer  de  m' aimer ,  quand  elles  m'ont 
vû  à  la  Baftille. 

Cela  foit  dit  en  paffant, 
Pour  celle  que  f  ai  mois  tant. 

Pour  Madame  de  Monglas  vous  voyez bien, 
Mademoifelle,  par  mes  petits  vers,  que  vous  ne 
m'avez  pas  perfuadé ,  jefai  fort  bien  à  quoi  m'en 
tenir. 

Cela  foit  dit  en  pafantt 
Pour  celle  que  j'ai  mois  tant. 


CVIII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
d'Armantiere. 

A  BuJJy,  ce  6.  Février  166$. 

J'Ai  bien  de  la  joie,  Mademoifelle  y  du  plai'- 
fîr  que  vous  avez  à  recevoir  de  mes  Lettres, 
cela  me  rendra  encore  plus  foigneux  de  vous 
écrire  :  car  perfonne  n'aime  tant  à  réjouir  tes 
amis  que  moi  les  miens. 

Je  ne  doute  pas  que  Madame  de  Monglas  ne 
me  trouve  peu  divertuTant ,  mais  qu'elle  s'en 
prenne  à  elle-même,  elle  a  du  s'y  attendre,  com- 
me je  lui  dis  dans  ce  Rondeau  que  je  vous  en- 
voyé. J'ai  vû  le  temps  que  mes  Lettres  lui  fem- 
bloîent  bien  plus  agréables  qu'à  vous;  il  eftvrai 
que  j'ai  perdu  à  fon  égard  tous  mes  agrémens, 
quand  j'ai  perdu  ma  fortune.  J'ai  grand  tort 
auffi  ,  Mademoifelle ,  de  n'être  pas  toujours 
F  s  heu- 
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heureux  ,  pour  être  toûjours  aimé  d'une  fi  digne 
Maîtr.effe.    Mais  laiflbns  cette  matière ,  &  par- 
lons de  la  guerre. 

Il  vient  de  palTer  dix  mille  hommes  à  ma  porte: 
il  n'y  a  pas  eu  un  Officier  tant  foit  peu  hors  du 
commun  qui  ne  me  foit  venu  voir.  Biendesgens 
de  la  Cour  ont  couche  céans,  je  dis  même  des 
gens  qui  n'étoient  pas  mes  amis  particuliers  Je 
croi  que  le  Roi  eit  préfentementàDijon.  J'en- 
voyai hier  un  Gentilhomme  à  S.  M.  avec  une 
Letire,  *par  laquelle  je  la  fupplie  de  trouver  bon 
que  je  me  rende  auprès  d'Elleencevoïage. 

Je  vous  manderai  la  réponle  jque  j'en  rece- 
vrai ,  je  penfe  qu'il  va  dans  la  Comté  de  Bour- 
gogne, &je  ne  doute  pas  qu'il  ne  réuffifife  en 
tout  ce  qu'il  entreprendra;  car  Dieu  ert  d'ordi- 
naire pour  les  plus  forts,  &  pour  les  plus  fages. 

*  Vayez.  ci-dejfoiis page  I48. 


CIX.  LETTRE. 

Du  Duc  de  Noailles  au  Comte  de  Bufly.  / 
A  Auxonne ,  ce  9 .  Février  1 668. 

"TCN  même  temps  que  j'ai  reçû  vottre  Lettre 
du  4..  de  ce  mois ,  quoique  le  Roi  ne' fit  que 
d'arriver  ici,  &  qu'il  fût  fort  occupé,  j'ai  trou- 
vé un  temps  favorable  pour  préfenter  celle  que 
vous  écrivez  à  S.  M.  qui  l'a  lûë  d'un  bout  à 
l'autre  ,  &  m'a  témoigné  vous  en  favoir  gré. 

Quand  je  lui  ai  demandé  s'il  vouloit  que 
vous  vinifiez  ici,  il  m'a  dit  quepour  cevoïageil 
ne  le  vouloit  pas ,  &  que  vous  primez  patience. 

J'efpere 


DE  Bussy  Rabxjtin.  î^V 
J'efpere  que  ce  fera  pour  la  Campagne  prochaine. 
Voila  tout  ce  que  j'ai  pû  faire  pour  votre  fervice. 
je  vous  prie  d'être  perfuadé  que  perfonne  n'au- 
roit  plus  de  joie  que  moi  de  pouvoir  contribuera 
votre  fatisfaétion  ,  &  de  vous  faire  connoître  que 
perfonne  ne  peut  être  plus,  &c. 


CX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufiy  à  Mademoifelle 
d'Armanciere. 

A  Buffy  ,  ce  16.  Février  1668. 

onsieur  de  Noailles  me  vient  de  faire- 
réponfe ,  qu'il  avoit  prelénté  ma  Lettre-" 
au  Roi  :  que  S.  M.  l'avoit  lue  toute  entière,  &. 
lui  avot  dit  que  ce  ne  feroit  pas  pour  cette  cam- 
pagne, mais  que  je  me  donnaffe  encore  patience. 

Dole  s'eft  renluë  le  14.  de  ce  mois,  le  Roi-î 
leur  a  accordé  les  mêmes  privilèges  qu'ils- 
avoient  fous  le  Roi  d'Efpagne,  &  delà  a  mar- 
ché à  Gray  qui,  je  croi,  fera  encore  moins  de- 
refiftance. 

Voilà  faire  la  guerre,  cela,  Mademoifelle:: 
Vous  m'avouerez  qu'un  Roi  de  trente  ans,  qui; 
après  une  longue  &  rude  Campagne,  quitte  an- 
plus  fort  de  l'hyver  de  grands  plaifins,  &  vient 
en  s'expofant  comme;  un  foldat  de  fortune,, 
conquérir  en  trois  femaines  une  grande  r  rovin» 
ce,  n'a  pas  tout  ce  qu'il  mente,  quand  il  n'as- 
que  le  plus  beau  Royaume  du  monde. 

Monsieur  a  été  jufqu'à  une  petite  jour-" 
née  d'ici  Je  lui  av ois  envoyé  offrir  ma  mailon,, 
des  chevaux  de  felle ,  une  chaife,  &uncarofTe. 

JT  6  Sïiî 
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S'il  eût  paffé  ofllre ,  il  s'en  fût  fervi  ;  mais  le 
Roi  lui  a  fait  dire  par  le  Comte  de  Grammont 
de  s'en  retourner ,  &  que  Dole  étoit  pris. 

S'il  arrive  quelque  autre  chofe  ,  je  vous  le 
manderai;  je  fuis  ici  à  la  fource  des  nouvelles. 
Je  ne  comprens  pas  comment  on  peut  vivre 
éloigné  de  la  Cour.  Je  vous  allure  que  vous 
me  faites  grand'  pitié  vojs  autres  gens  exilez; 
mais  il  faut  prendre  patience  &  efperer  que  vos 
maux  ne  dureront  pas  toujours. 

Au  refte,  vous  me  mandez  que  je  vous  témoi- 
gne bien  de  l'aigreur  contre  Madame  de  Mon- 
glas.  Je  vous  allure  pourtant ,  Mademoifelle, 
qu'on  n'en  fauroit  gueres  moins  avoir  contr'elle 
que  j'en  ai  ;  pour  de  l'indifférence  accompagnée 
d'un  air  un  peu  goguenard,  je  ne  le  dis  pas.  Tant 
que  je  n'ai  pas  été  bien  dégagé,  j'ai  été  furieux, 
quand  je  fongeois  qu'elle  avoit  rompuavecmoi 
durant  ma  prifon,  &  la  vengeance  que  j'en  vou- 
îois  prendre  alors,  étoit  proportionnée  à  l'amour 
dont  j'étois  encore  rempli;  mais  aujourd'hui  que 
le  tems^m'a  defabufé  d'elle,  jemç  trouve  fi  heu- 
reux d'être  hors  de  fes  mains  que  je  n'aiplusde 
colère ,  &  il  ne  me  refte  fur  fonfujet  qu'une  cer- 
taine demangeaifon  de  plaifanter  qu'elle  ne  fau- 
roit condamner  fans  choquer  fes  propres  intérêts, 
puifque  la  plaifanterie  eft  la  plus  fûre  marque  du 
dégagement  de  mon  cœur ,  qui  eft  la  chofe  qu'el- 
le m'a  fi  inftamment  demandée. 

Vous  me  furprenez  beaucoup  de  me  mander 
qu'elle  travaille  fort  efTentiellement  à  me  ren- 
dre fervice  ;  après  les  beaux  fentimens  de  pieté 
qu'elle  m'avoit  témoigné  avoir ,  je  me  ferois 
plutôt  attendu  à  fes  prières  au  Ciel,  qu'à  fes 
bons  offices  à  la  Cour. 


CXI, 


de  Bussy  Rabutin. 


XCI.  LETTRE. 

;   Du  Comte  de  Grarnmont  au  Comte 
de  Butiy. 

A  Mombard ,  ce  16.  Février  1668. 

CI  je  n'avois  pas  un  ordre  du  Roi  exprès  de 
*^  faire  diligence,  je  ne  paflèrois  pas  à  la  por- 
te de  mon  ami  BufTy  fans  aller  l'affurcr  de  mes 
très-humbles  fervices.  J'ai  trouvé  ici  heuren- 
fement  un  homme  à  vous  qui  m'a  promis  de  vous 
rendre  ma  Lettre.  Je  crois  que  ce  que  je  dirai 
à  Monfieur  l'obligera  de  s'en  retourner. 

Salins,  plufieurs  Châteaux  &Dôle  font  pris, 
on  va  à  Gray ,  &  les  Députez  de  Dôlefont  par- 
tis pour  les  faire  rendre.  Voilà  tout.  Je  fuis 
fort  votreierviteur  &  votre  ami. 


CXII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de 
Noailles. 

A  Buffy^  ce  28.  Février  166%. 

JE  ne  vous  ai  pas  encore  remercié  de  la  der- 
nière grâce  *  que  vous  m'avez  faite ,  parce  que 
j'avois  attendu  que  vous  fufliez  un  peu  plus 
en  repos  que  vous  n'étiez.  Mais  aujourdhui, 
Monfieur,  je  vous  dirai  que  fi  vous  aviez  befoin 
de  ma  vie, je  vous  la  donnerois  du  meilleur  de 
mon  cœur. 

On  m'écrit  que  le  Roi  partira  bien- tôt  pour 
F  7  la 

*  V*yt7u  Ut.  CIX 
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la  Flandre.  Je  vous  fupplie  de  me  mander  fi 
vous  ne  trouvez  pas  à  propos  que  je  lui  écrive, 
&  le  tems  qu'il  faudra  que  je  le  falTe.  Mais  ce 
dont  je  vous  conjure,  c'eft  de  croire  que  vous 
n'avez  perlbnne  au  monde  qui  foit  tant  à  vous 
que,  &c. 


CXIIL  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufiy  à  Madame  de 
T  .  .  .  . 

A  BuJfy ,  ce     Mars  1668. 

JE  viens  d'apprendre  que  vous  aviez  été  ma- 
lade, &  en  même  tems  que  vous  vous  portiez 
bien,  Madame.  Je  vous  allure  quej'en fuis  fort 
aife,  &  qu'il  ne  peut  jamais  vous  rien  arriver  à 
quoi  je  ne  m'intereffe  extrêmement» 

Vous  voulez  bien,  Madame,  que  je  vous 
dife  le  chagrin  que  j'ai  eu  depuis  trois  femai- 
nes;  j'ai  vu  la  guerre  à  quinze  lieues  de  chez 
moi  fans  ofer  y  aller.  Je  fuppliai  trés-humble- 
ment  le  Roi  de  me  le  permettre ,  mais  Sa  Ma- 
jefte  ne  le  jugea  pas  à  propos.  Cependant,  Ma- 
dame, je  vous  allure  que  je  n'ai  jamais  tant 
fouffert  qu'en  cette  rencontre.  J'ai  fait  ce  mé- 
tier-là trente  ans  durant  fous  des  Généraux  dont 
les  uns  n'ont  pas  voulu,  ni  les  autres  pu  faire 
valoir  mes  fervices,  &  lorfque  le  plus  grand 
Roi  du  monde  va  lui-même  commander  fes 
armées  &  juger  du  mérite  des  gens ,  je  me  trou- 
ve dans  ma  maifon  comme  un  miferable  pro- 
vincial. Je  luis  prefque  au  defefpoir  ,  Mada- 
me, quand  je  fonge  que  j'aurai  vécu  dans  un 
règne  plein  de  merveilles  ,aufquelles  le  moindre 
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foîdat  des  Gardes  aura  plu  de  part  que  moi. 
La  confiance  que  j'ai  en  la  bonté  du  Roi  me 
foûtient  un  peu.  Il  n'eft  pas  fi  accompli  qu'il 
eft,  fans  être  mifericordieux  :  j'efpere  même 
qu'il  aura  quelque  égard  a  mes  fervices  partez., 
&  Dieu  eft  trop  jufte  pour  ne  lui  pas  faire  con- 
noître  le  ïele  que  j'ai  toujours  eu  pour  fa  gloire 
&  pour  fa  perfonne. 

Si  je  me  laifTois  aller,  Madame,  je  ne  fini- 
rois  pas  fi-tôt  fur  le  chapirre  des  louanges  du 
Roi;  car  outre  le  plaiû'r  que  j'ai  d'en  parler,  je 
fai  combien  je  vous  fais  ma  cour.  Mais  quel- 
que juftes  qu'elles  foient,  comme  l'état  prefent 
da  ma  fortune  pourroît  rendre  fufpeéte  l'inten- 
tion avec  laquelle  je  les  donne,  j'attendrai  une 
autre  faifon  pout  m'abandonner  fur  ce  fujet. 
Et  cependant,  Madame,  je  me  contenterai  de 
vous  dire  que  perfonne  n'eft  plus  véritablement 
que  moi,  &c. 


CXIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
d'Armantiere. 

A  BuJJy  ce  10.  Mars  1668. 
T  L  me  femble  que  pour  des  gens  qui  ont  bien 
A  de  l'amité  l'un  pour  l'autre,  il  y  along-tems 
que  nous  ne  nous  difons  mot,  Mademoifelle. 
Cependant  je. vous  ai  écrit  le  dernier,  &  je  fuis 
à  la  campagne.  Mais  ne  ferie2-vous  point  tom- 
bée malade, car  vous  êtes  un  peu  fujette  à  cau- 
tion fur  ce  chapitre.  Je  vous  affure  que  j'en 
auroh  bien  du  chagrin ,  &  ne  vous  alleï  pas  met- 
tre dans  la  tête  que  ce  foit  pour  mon  interêr. 

Te 
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Je  ferai  fort  aife  que  vous  m'écrivez  quand 
vous  vous  porterez  bien;  mais  quand  vous  fe- 
rez malade,  je  ne  fongerai  qu'à  votre  fànté.  Si 
je  n'en  étois  prefentement  en  peine,  je  vous 
ferois  refTouvenir  de  votre  portrait,  &  de  ce- 
lui de  mon  Cœur ,  car  voici  le  tems  que  vous 
m'avez  promis  d'y  faire  travailler.  Au  refrène 
penfez  pas  toutes  deux  que  vous  en  foyez  quit- 
tes, s'il  arrive  que  je  vous  revoye  avant  que 
vous  me  les  ayez  donnez.  Dans  tous  les  tems, 
je  vous  veux  avoir  dans  ma  Galerie  auffi  bien 
que  dans  mon  cœur,  &  je  vous  aurai. 


CXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Montmorency. 

A  Buj/y  t  ce  i.  Avril  1668. 

JE  vous  comptais,  Madame,  pour  une  de 
mes  meilleures  amies,  &  vous  êtes  une  de 
celles  qui  me  négligez  le  plus.  Si  vous  avez 
eu  une  Lettre  de  cachet  pour  ne  point  écrire  en 
Bourgogne,  comme  moi  pour  ne  point  aller  à 
Paris,  je  vous  pardonne,  fînon  vous  avez  tort. 
Avouez-le,  Madame,  &  méritez  une  amniltie 
par  un  avenir  plus  exaét.  Les  malheureux  font 
fur  le  pied  gauche  i  &  comme  l'adverfité  eft  l'é- 
preuve de  l'amitié ,  le  moindre  relâchement  pa£- 
fe  auprès  d'eux  pour  un  oubli.  Mandez-moi  des 
nouvelles ,  Madame,  &  moi  qui  ai  du  loifirde 
refte,  j'en  ferai  les  Commentaires. 


CXVI. 
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CXVI.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de . . 

A  Bujfy,  ce  1.  Avril  1668. 


n'entend  point  parler  de  vous  ?  car  avec 
tout  le  refpecî:  que  mon  fexe  doit  au  votre,  je 
vous  maintiens  que  c'eft  à  vous  qui  êtes  mon 
amie,  à  avoir  foin  de  moi  en  l'érat  où  je  fuis. 
Il  y  a  long-tems  que  vous  ne  m'avez  écrit.  Vous 
ne  fauriez  douter  que  je  ne  fois  en  Bourgogne, 
puifque  vous  ne  me  voyez  point  à  Paris,  & 
moi  je  ne  fai  lî  vous  y  êtes.  Apprenez-moi 
donc  de  vos  nouvelles,  Madame,  &  de  celles 
de  notre  a  mie.  Si  après  cela  vous  avez  un  mo- 
ment de  refte,  apprenez-moi  des  nouvelles  du 
monde.  Si  mes  autres  amies  m'avoient  aulïï 
peu  inftruit  que  vous  depuis  quelque  tems,  je 
ferois  dans  une  ignorance  craffe. 


CXVII.  LETTRE. 
De  Madame  de  au  Comte  de  Bufly. 

A  Paris,  ce  4.  Avril  166%. 

JE  croi  que  vous  favez  la  Paix  faite.  Le 
Courrier  arriva  Vendredi ,  qui  apporta  nou- 
velles de  la  Ratification  à  Aix  la  Chapelle. 
Quand  les  Rois  l'auront  fignee,  alors  on  la  pu- 
bliera, &  l'on  ne  croit  pas  que  ce  foit  plutôt 


devenue,  Madame,  qu'on 


qu'à  la  fin  du  mois. 


CXVIIL 
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CXVIII.  LETTRE. 

DeMademoifelled'Armaritiere  au  Comte 
de  Bufiy. 

A '  Paris  ,  ce  7.  Avril  1668. 
Ç^'Est  à  mon  gré  un  cruel  tourment  qued>~ 
y*  voir  un- procès ,  Moniïeur  ,&  des  amib- 
iens. On  n'a  pas  le  tems  de  faire  fori  devoir 
\avec  eux,  quand  on  remplit  tous  ceux  du  Fa- 
lais.  J'efpere  que  je  mettr  i  bien-tôt  mon  chi- 
caneur a  la  raifon  ,  &  puis  je  ferai  à  vous  fans 
diffraction.  On  commence  à  jouir  de  la  Paix, 
nos  jeunes  Courtifans  font  merveille-  en  galan- 
teries &  font  revivre  les  vint-quatre  violons  à 
la  Place  Royale.  Je  ne  vous  en  parle  que  fur 
des  récits;  &  quoique  je  fois  dans  le  même  lieu, 
il  n  y  a  de  différence  de  moi  à  ceux  qui  font 
éloignez,  que  d'apprendre  ce  qui  fe  paffe  ici  un 
peuplûtôt  qu'eux.  Les  comteffes  font  telle- 
ment de  la  Cour,  &  moi  fi  peu, que  je  pafle 
des  iiecles  fans  les  voir.  Je  paffe  mes  jours  avec 
la  Ducheffe  Coufîne  qui  e(t  toujours  .malade, 
&  l'Abbé  lllerin  qui  eft  de  notre  partie;  quand' 
ma  vie  fera  plus  heureufe  mes  Lettres  vous  ré- 
jouiront davantage  On  ne  parle  ici  que  delà, 
fete  qui  doit  être  à  Verfailles  au  premier  jour, 
on  en  conte  des  chofes  incroyables,  &  pour  moi 
je  ne  les  puis  comprendre  ni  en  parler  que  je  ne 
les  aye  vues.  Madame  de  ***  m'a  dit  qu'elle 
vous  mandoit  toutes  les  nouvelles,  elle  n'y  aura 
pas  oublié  la  mort  de  Madame  de  Villequier  , 
non  plus  que  la  Coadjutorerie  de  Reims  pour 
l'Abbé  le  Tellier.  Monfieur  le  Tellier  eil  in- 

con- 
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eonfolable  de  la  mort  de  fa  fille.  Il  y  a  deux 
hommes  ici  qui  font  morts  de  la  pelle,  fi  cela 
continuoit,  je  crois  que  j'irois  en  original  dans 
votreGalerie. 


CXIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
-de  Bufly.  " 

A  Paris,  ceiz.  Avril  iC'63. 

*  'E  s  t  à  moi  à  gronder ,  M  onfieur  le  Com- 
te,  j'ai  été  malade  &  je  n'ai  pas  ouï*  par- 
ler de  vous.  Vous  ferez  bien  heureux  fi  je  fais 
quitte  à  quitte.  J'accepte  le  parti  que  vous  m'of- 
frez de  vous  mander  des  nouvelles  &  de  rece- 
voir de  vous  des  raifonnemens.  Je  me  trouve 
bien  heureufe  que  vous  m'ayez  choifie  pour  fai- 
re un  tel  parti. 

Monlieur  de  Duras  époufe  Mademoifelle  de 
Vantadour.  Le  Roi  lui  a  donné  un  Brevet  de 
Duc. 

Le  Prince d'Epinoy  aépoufé  la  troificme  fille 
de  Madame  de  Rohan. 

Le  Prince  Max imi lien  de  Bavière  a  époufe 
Mademoifelle  de  Bouillon. 

Le  Roi  de  Portugal  a  cédé  fa  femme  &  fon 
Royaume  à  fon  frère,  ne  fâchant  pas  fe  fervir 
de  l'un  ni  de  l'autre. 

Madame  de  la  Vanguion  époufe  Fromen- 
teau. 

Le  Roi  &  fa  noble  Cour  font  à  Verfailles 
Les  Comédiens  Italiens,  François  &  toute  la 
fymphonie  du  monde  a  fuivi. 

La 

*  Voyez,  ti-dejfus  Un.  CX  V. 
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n^fnPa!X  C?  fS11?».^  ne  puis  finir  ma  Gazette 
par  un  plus  bel  endroit. 


CXX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Montmorency. 

AButfy  ,  «  z.Mai  1668. 

JE  fuis  fort  aife  de  la  Paix,  Madame,  j'étois 
trop  différencié  par  la  Guerre; au  moins  au- 
jourdhui  fuis-je  comme  tout  le  monde;  peut- 
être  que  le  Roi,  moins  occupé  longera  à  moi, 
&  que  pour  le  prix  de  tous  mes  fervices  il  me 
permettra  au  moins  de  le  voir. 

La  Reine  de  Portugal  eft  une  aimable  Prin- 
cefle;  fort  heureux  cft  le  Prince  qui  fera  Roi 
or  mari  avec  elle. 

La  Roi  a  raifon  de  fe  réjouir,  les  rieurs  font 
de  Ion  côté.  Il  doit  être  content  de  fa  gloire  : 
pour  moi ,  j'aime  les  Héros  qui  favent  auûT 
goûter  les  plaifîrs. 


CXXI.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
d'Armantiere. 

ABuffy  ,  ce  At.  Mai  1668. 
*  TE  hais  bien  votre  chicaneur  ,  Mademoifelle, 
J  de  troubler  comme  il  fait  votre  repos  &  no- 
tre commerce.  Dites,  je  vous  fupplie,  à  Ma- 
dame la  Comtefle  de  Guiche,  que  je  n'ai  point 
reçû  la  Lettre  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'é- 

*  rr  crire; 

*  Voyez.  Un.  CX  VI II. 


de  Bossy  Rabutin.  141 
crire  ;  que  je  ne  fuis  point  accoutumé  à  rece- 
voir des  reproches  de  mes  amies  pour  ne  leur 
point  faire  de  réponfe;je  ne  me  fais  pas  preiTer 
là-deilus  ,  &  moins  avec  l'aimable  Comtefle 
qu'avec  une  autre;  pour  mon  Cœur  j'y  renon- 
ce, s'il  ne  m'envoye  fon  portrait. 


CXXIT.   L  E  T  T  R  E. 

#  Réponfe  du  Comte  de  JBufly  à  Mada- 

me <de  ...  . 

•  A  Bujfy ,  ce  7  Mai  1668. 

JE  fuis  fort  aife  delà  Paix.  J'étoistropdiffe- 
rentié  par  .la  guerre,  au  moins  aujourdhui 
fuis-je  fait  comme  tout  le  monde.  Vous  me 
faites  un  grand  plaifir  de  me  mander  des  nou- 
velles. Continuez,  je  vous  en  prie,&  je  vous 
promets  de  vous  épargner  cette  peine  le  plutôt 
que  je  pourrai. 

*  ~4  la  Lett.  CX  VU.  1 


CXXIII.  LETTRE, 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
d'Armantiere. 
A  Bujfy,  ce  22.  Mai  166%. 

JE  vous  plains  fort ,  Mademoifelle,  avec  le 
maladie  de  *****  &  le  procès  du  Chica- 
neur *  *  *  *.  Je  ne  fai  pas  fi  vous  croyez  être 
plus  heureufe  que  moi;  mais  je  vous  dirai  qu'un 
procès  &  la  maladie  d'un  ami  me  parohTent  de 
plus  grands  maux  qu'un  exil.  Vous  en  croirez 
ce  qu'il  vous  plaira.  Il  vrai  que  l'incommo- 
dité 
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dite  de  ****  me  touche  aulïi  bien  que  vous  , 
car  je  l'aime  fort.  En  ce  cas  là  il  n'y  a  plus  qu'à 
voir  quel  elr  le  plus  grand  mal  d'un  exil  ou  d'un 
procès.  Pour  moi ,  je  croi  que  c'ett  fuivant 
qu'on  efl:  interefifé  ou  ambitieux. 

Je  fuis  très- content  de  Madame  de  *  *  *  *. 
On  ne  peut  pas  mieux  f  .irefon  devoir  qu'elle  fait 
fur  mon  fujet,&  je  ferois  un  ingrat  fi  te  ne  Pat- 
mois  toute  ma  vie.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
la  ****  fes  phïiiîrs  l'empêchent  de  fonger  aux 
abfens  :  &  cependant  je  fuis  un  des  abfensdu 
monde  qu'elle  devroit  moins  oublier,  mais  j'ai 
le  don  de  faire  des  ingrats  ;&  quand  je  vous  au- 
rai appris  quelque  jour  le  détail  de  ma  vie,vous 
demeurerez  d'accord  que  ceux  de  qui  j'ai  été 
dans  tous  les  tems  le  plus  abandonné  ,  étoient 
ceux  que  j'ayois  le  plus  obligez.  Patience,  il  y 
en  aura  de  bien  honteux  un  jour  :  car  comme  je 
vous  ai  déjà  dit  ailleurs,  tout  finit,  l'affaire  ne 
va  que  du  plus  au  moins.  S'il  y  a  dePexeption 
dans  cette  règle,  Mademoifelle,  je  vous  allure 
que  ce  fera  pour  l'amitié  que  j'ai  pour  vous. 

J'oubiiois  de  vous  dire  que  la  ****  eft  ma- 
lade pour  s'être  trop  abandonnée  aux  plaifirs. 
Dieu  qui  lui  donne  l'efprit  &  l'inclination  des 
perfonnes  de  vingt  ans,  ne  lui  en  donne  pas  les 
forces. 


CXX1V.  LETTRE, 
De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ,  ce  6.  Juin  1668. 

JE  vous  ai  écrit  la  dernière:  pourquoi  ne  m'a- 
vez-vous  point  fait  de  réponfe?  Jel'atten- 

dois, 
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.  dois  ,  &  j'ai  compris  à  la  fin  que  le  proverbe 
Italien  dilbit  vrai, 

Ckioffende,  non  fer  don  a. 

;Madame  d'A...  m'a  dit  qu'il  vous  étoit  tom- 
,bé  une  corniche  fur  la  tête,  qui  vous  avoit  ex- 
trêmement bîeiré.  Si  vous  vous  portiez  bien  , 
&  que  l'on  osât  dire  de  méchantes  plailanteries, 
je  vous  dirois  que  ce  ne  font  pas  des  diminutifs 
qui  font  vïu  mal  à  la  tete  de  la  plupart  des  ma- 
ris.  Ils  le  trouveroitnt  bien  heureux  de  n'être 
offenfez  que  par  des  corniches.  Mais  je  neveux 
point  dire  de  lottifes.  Je  veux  favoir  auparavant 
comment  vous  vous  portez,  &  vous allbrer que 
par  la  même  raifon  qui  me  rendoitfoible  quand 
vous  aviez  été  faigné,  j'ai  fentide  la  douleur  de 
celle  que  vous  avez  tuëàlatête.  Jenepenfepas 
qu'on  puilîe  porter  plus  loin  la  force  du  fang. 

Ma  filTe  a  peu  le  être  mariée.  Cela  s'eit  rom- 
pu, je  ne fai pourquoi.  Ellevousbaifelesmaius, 
&  moi  à  toute  votre  famille.  Ne  faites-vous 
rien  du  côté  de  la  Cour?  Mandez  moi  où  vous 
,  en  êtes. 

CXXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  BuJJy,  ce  cô,Jum  1668. 

'U'Ousne  devez  pas  me  reprocher,  Mada- 
v    me,  de  m'avoir  écrit  la  dernière;  c'étoit 
une  réponfe  que  vous  me  deviez,  &  que  vous 
me  fîtes  n*  long-tems  attendre,  que  je  crûs  que 

vous 
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vous  ne  me  l'aviez  faite  enfin  que  pour  ne  point 
palier  pour  incivile.  Peut-être  qu'en  un  autre 
tems  n'y  euffai-je  pas  pris  garde  de  fi  près  ;  ma-' s 
il  eft  fi  ordinaire  de  faire  moins  de  cas  des  mal- 
heureux ,  qu'on  les  doit  excufer  d'être  a!  ertes  fur 
la  conduite  qu'on  a  avec  eux,  &  de  prendre 
bien  fouvent  les  chofes  au  criminel. 

Il  ne  faut  donc  pas  que  vous  diriez  que  je  ne 
vous  pardonne  point  l'offenfe  que  je  vous  ai 
faite;  car  je  vous  en  ai  demandé  tant  de  par- 
dons, &  vous  m'avez  promis  fi  fouvent  de  n'y 
plus  fonger ,  que  je  comptois  tout  cela  dans 
mon  cœur,  comme  un  non-avenu,  &  que  fi  je 
m'en  fouvenois  quelquefois,  ce  n'étoit  que  pour 
m'obliger  à  raccommoder  le  pafTé  par  plus  de 
tendreffe  pour  vous.  Mais  il  femble  que  de  tems 
en  tems  vous  vous  repentiez  de  m' avoir  pardon- 
né. Tout  ce  que  je  puis  croire  en  vowefaveur, 
c'eft  que  ces  changemens-là  font  étrangers  en 
vous ,  &  que  l'amitié  pour  moi  y  eft  naturelle; 
mais  n'avez  vous  pas  la  force  de  refifter  à  la 
mode,  je  n'y  fuis  pas  aujourdhui.  Si  j'y  reviens 
jamais,  je  croi  que  vous  vous  feres  bien  moins 
de  violence  pour  battre  des  mains  quand  on 
vous  dira  du  bien  de  moi,  que  vous  ne  vous  en 
ferez  quand  on  vous  en  dira  du  mal.  Vous 
voyez  par  là  que  je  croi  ce  que  vous  me  man- 
dez ,  que  vous  avez  de  la  pente  à  m'aimer;  mais 
je  ne  demeure  pas  d'accord  qu'elle  vous  ait  mife 
à  deux  doigts  d'être  ridicule:  quoiqu'il  fe  fût 
pafTé  entre  nous,  nous  étions  raccommodés. 
Après  cela  étant  fi  proches  que  nous  fommés 
il  étoit  naturel  que  vous  paruffiez  de  mes  amies, 
&  je  fuis  même  perfuadé  que  lorfque  je  fus  ar- 
rêté, il  vous  eût  été  honnête  &  généreux  de 
prendre  mon  parti  envers  &  contre  tous ,  quand 

vous 
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vous  ne  m'auriez  pas  pardonné  avant  que  j'en- 
trai à  la  Baftille,  au  moins  en  ufai-jeainfîpour 
vous  quand  le  Surintendant  Fouquet  fut  arrêté. 
Véritablement  vous  n'étiez  pas  en  prifon  ,  mais 

vous  étiez  en  S  Nous  étions  brouillez  ,  je 

pouvois  fans  palTer  pour  emporté  ,  mêler  mon 
renentiment  avec  la  rage  de  vos  envieux.  Je  ne 
fai  pas  même  il  vous  ne  vous  y  attendiez  point  ; 
cependant  je  fis  le  contraire.  Bien  loindecrain- 
dre  d'en  être  ridicule,  je  metrouvai  en  cette  ren- 
contre le  cœur  fort  bien  fait. 

Cela  vous  foit  dit  fans  aigreur  &  fans  repro- 
che ,  Madame  ;  car  je  vous  ai  prefque  toujours 
aimée  ,  quoique  vous  ayent  dit  ceux  que  vous 
me  mandez ,  qui  favoient  mieux  que  vous  com- 
ment vous  étiez  avec  moi.  Si  je  ne  vous  avoîs 
pas  aimée  avant  notrebrouillerie,&mêmedepuis 
notre  reconciliation  ,  je  n'en  aurois  fait  confi- 
dence qu'à  une  certaine  perfonne  que  vous  favez. 
Cependant  hors  la  conjoncture  où  je  crûs  avoir 
fujet  de  me  plaindre  de  vous,  jene  lui  en  aija- 
mais  parlé  que  comme  de  laplusjoliefemme  de 
France  ;  ce  qu'elle  ne  trouvoit  nullement  bon, 
&  qu'elle  vouloit  toûjours  détruire  par  mille 
particularisez  que  je  vous  dirai  un  jour,  de  for- 
te que  tout  ce  que  je  pouvois  faire  c'étoit  de  lui 
cacher  ce  que  je  penfois  d'avantageux  de  vous. 
Mais  je  n'en  difois  point  de  mal. 

Et  retenu  par  mon  refpeéî  extrême , 
Ma  bouche  au  moins  ne fit  point  de  blafyhême. 

Vous  comprenez  bien  les  raifons  qu'on nv oit 
de  craindre  que  je  vous  trouvalTe  trop  aimable, 
&  fi  vous  voulez  favoir  celles  qu'on  auroit 
maintenant  de  me  brouiller  avec  vous ,  c'eft 
Tome  l.  G  que 
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que  craignant  peut-être  quelques  petits  reproches 
de  ma  part  qu'on  fent  bien  qu'on  mérite,  &  qui 
pourroient  faire  du  bruit ,  on  feroit  bien-aife  de 
m'attirer  des  ennemis,  &  de  mettre  les  chofes  en 
état  que  les  rieurs  ne  fuflent  pas  de  mon  côté  : 
mais  on  a  grand  tort  de  m'apprehender,  je  fuis 
(ce  qu'on  appelle)  le  meilleur  enfant  du  monde, 
&  quand  j'aurois  quelque  chofe  fur  le  cœur,  je 
fuis  trop  glorieux  pour  me  plaindre. 

CXXVI.   LET  T  RE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BulTy  à 
Madame  de  Sevigny. 

ABuJfy,  ce  9.  "Juin  1668. 

LA  dernière  Lettre  que  vous  m'avez  écrite 
avant  celle  que  je  reçus  hier  de  vous,  ma 
belle  Coufine  ,  étoit  du  20.  Mai  de  l'année  paf- 
fée,  à  quoi  ierépondois  furie  champ.  N'avez- 
vous  pas  reçu  cette  réponfe  ?  Perfonne  n'eft 
plus  ponctuel  avec  tout  le  monde  que  moi ,  & 
fur  tout  avec  vous  à  qui  j'aime  à  écrire. 

Aurefte,  Madame,  je  nefaid'oùeft venuàla 
Marquife  d'A.  .  .  .  la  nouvelle  de  ma  blefïirre. 

A  BuJJy,  d'oà  je  7?  aï  bougé 
Pour  vous  dire  la  chofe  en  homme  véritable , 
//  ve  m'ejî^furmon  Dieu,  rien  du  tout  arrive. 

De  forte  que  quand  vous  avez  eu  de  la  douleur , 
ellé  venoit  d'autre  chofe  que  delaforcedufang. 
Je  voi  bien  qu'il  y  a  un  peu  d'altération  dans 
votre fy mpathie ,  o  u  du  moins  qu'elle  n'a  lieu  que 

dans 
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dans  les  faignées.  Si  elle  avoit  été  auffi  loin que 
vous  me  dites,  ma  belle  Coufine  ,  elle  auroit 
été  jufqu'à  votre  cœur  ;  mais  à  moi  n'apparte- 
noit  pas  tant  de  braverie. 

J'aurois  ri  de  votre  turlupinade  quand  j'au- 
rois  eu  la  tête  caffée.  Vous  jugez  bien  qu'en  l'é- 
tat où  je  fuis,  je  n'ai  pas  été  plus  ferieux. 

J'attens  ici  un  de  ces  maris  dont  la  tête  n'efê 
pas  incommodée  de  corniches.  Ce  qu'il  y  porte 
va  dans  le  fuperlatif.  Je  voudrois  bien  vous  fai- 
re connoitre  le  perfonnage  fans  vous  le  nommer. 
Il  n'eft  pas  fi  beau  qu'Âftolfe  ni  que  Joconde, 
mais  en  recompenfe  il  efl:  quatre  fois  plus  mal- 
heureux. Neleconnoi/ïez-vouspasà  cela?  G'efl 
un  mari  tout-à-fait  infenfible.  Il  ne  refïemble 
pas  au  pauvre  Sganarelle  qui  étoit  un  mari  très- 
marri.  On  ne  comprend  pas  celui-  ci  :  car  enfin 
quoi  qu'il  porte  des  cornes  fur  la  tête,  il  les 
tient  fort  au  deffous  de  lui.  Si  vous  n'y  êtes  pas 
encore,  vous  n'en  êtes  pas  loin.  Attendez.  C'eft 
un  mari  gros  &  gras ,  &  bien  nourri.  Y  êtes- 
vous  ?  C'eft  un  mari  dont  le  malheur  m'elt  par- 
ticulièrement connu.  Oh  pour  celui-là  vous  y 
êtes.  Je  défie  Baubrun  de  le  peindre  plus  aiï 
naturel. 

Je  ne  fai  fi  j'oferai  vous  parler  du  mariage 
de  Maderaoifelle  de  Sevigny  fi  près  du  chapitre 
des  corniches.  Oui,  celanetirepasàconféquen- 
ce  ;  &  puis  vous  lui  choifîrez  un  honnête  hom- 
me. Autrement  vous  favez  bien  la  prédiction 
que  j'ai  faite.  J'ai  ouï  parler  du  mari  qu'elle  a 
failli  d'époufer.  Jenefaipas,  s'il  l'eût époufée, 
s'il  eût  été  quelque  jour  très-marri  :  mais  jefîi 
b'*en  que  dans  les  commencemens  il  eûtététrès- 
aife.  Je  fuis  ma  foi  ferviteur  de  la  Belle,  &  je  l'ai- 
me fort  ;  mais  pourtant  encore  moins  que  vous. 

G  z  je 
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Je  fais  toujours  fouvenir  le  Roi  de  moi  de 
tems  en  tems.  Voilà  les  deux  dernières  Lettres 
que  je  lui  aiécrites.  Il  ne  m'apas  encore  écouté. 
Patience. 

AU  R  0  I. 

Sire, 

Toutes  les  fois  qu'il  s*  agir  a  de  mon  intérêt  par- 
ticulier ,  je  ferai  fort  circonjpeél  a  ne  point  impor- 
tuner V.  M.  Mais  quand  il  ira  de  fon  Jervice ,  elle 
trouvera  bon  ,  s'/7  lui  plaît,  que  je  n'aye  pas  tant 
de  retenue.  Ne condamnezpasfesfentimens ,  SlRE. 
Ils  font  trop  juftes  ,  puis  qu'ils  n'ont  pour  but  que 
de  me  faire  obtenir  l'ejlime  de  V.  M.  qui  e/i  la feule 
chofeau  monde  que  je  demande  à  Dieu.  Accordez- 
moi  donc  la  grâce,  SlRE ,  de  fuivre  V.  M.  en  ce 
voyage  ;  &  fi  je  ne  meurs  pas  en  la  fervant ,  je 
reviendrai  chez  moi  attendre  en  patience  qu'il  plai- 
fe  à  p*.  M.  de  me  rappeller  auprès  d'elle.  Cepen- 
dant je  la  fupplie  très- humblement  de  croire  que  h 
juflice  quelle  exerce  fur  moi  ne  m'bte  fus  du  cœur 
le  zèle  &  V  admiration  que  fat  toujours  eu  pour  fa 
perfonne.  Je  prie  Dieu  qu'il  m'abîme  fi  je  ments  , 
&  fi  ce  n'eft  avec  vérité  que  je  fuis  avec  tous  les 
refpeéis  imaginables ,  &c. 

A  Bufiy ,  ce  4.  Février  1 668. 

AU  ROI. 

Sire, 

Je  demande  très  ■  humblement  pardon  à  V.  M. 
de  mes  importunitez.  J'ofe  lui  dire  avec  tout  le 
refpcél  que  je  lui  dois  qu'elle  fe  les  attire  en  quel- 
que forte ,  Ê55  que  fi  elle  n'alloit  pas  fi  fouvent  à  la 
guerre ,  je  ne  lui  demanderais  pas  fi  fouvent  que 
je  fais  la  permifiion  de  l'y  fuivre.  Et  le  moyen. 
Sire,  que  je  voye  fans  impatience  le  plus  brave 

hom- 
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homme  du  monde  aujfi  bien  que  le  plus  grand  Roi, 
de  qui  J'ai  l'honneur  d'être  fujet ,  aller  expofer  fa 
perfonne  pour  la  feule  gloire,  &  que  je  demeure 
chez,  moi  comme  fi  je  ne  l'aimois  pas  ,  £3?  que  je 
n'euffe  point  de  courage}  Accordez  moi  donc  la 
grâce  ,  S 1 R  E  ,  que  je  puiffe  avoir  l'honneur  de 
fervir  auprès  de  V.  M.  Et  ,  comme  j'ai  déjà  eu. 
l'honneur  de  lui  dire,  fi  j'en  reviens,  &  qu'elle  ne 
trouve  pas  fa  jujlice  fatisfaite  des  châtimens  que 
j'ai  refus  ,  je  reviendrai  chez  moi  attendre  qu'il 
luiplaife  de  me  rappeller  auprès  d'elle.  Si  je  pouvais 
témoigner  à  V.  M.  plus  de  réfignation  que  cela, 
SiRE,  &  plus  de  zélé  ,  je  le  fer  ois  de  tout  mon 
cœur  :  car  je  ne  fenge  depuis  le  matin  jufqu'ait 
foir  qu'à  lui  bien  faire  connaître  que  je  fuis  avec 
toute  la  fidélité  imaginable  &  tout  le  refpeft  poffi- 
hle,  &c. 

A  Bufly  ce  6.  Avril  1668. 


CXXVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  G... 

A  Bufy,  ce  10.  Juin  166S. 

T  E  commencement  de  votre  dernière  Lettre, 
Madame,  me  fît  une  fort  grande  peur;  vous 
debuttiez  par  un  dépit  fi  bien  contrefait,  que 
fi  vous  l'euffiez  eu  effectivement,  vousn'eufîîefc 
pas  dit  autre  chofe  J'étois  déjà  réfolu  d'écri- 
re à  Monfieur  *  *  *  *  que  je  ne  favois  pas 
pourquoi  il  m'auroit  voulu  brouiller  avec  vous 
en  fupprimant  une  partie  de  ce  que  je  lui  avois 
dit  ;  car  quoique  je  me  fulTe  fort  étendu  furies 
louanges  de  notre  amie  la  Comtefledu  Pleflis, 
G  3  &fur 
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&  fur  l'amitié  quej'avois  pour  elle,  quand  j'a- 
vois  traité  votre  chapitre,  ç'avoit  été  d'une  ma.- 
iiîere  à  perfuader  que  j'avois  même  plus  que  de 
la  tendreffe  pour  vous.  Il  cft  vrai  que  la  con- 
verfation  fur  la  Comtefle  avoit  été  bien  plus 
longue ,  à  caufe  de  fa  famille.  Enfin  au  fé- 
cond feuillet  de  votre  Lettre,  je  commençai  à 
me  defabufer.  Je  crûs  que  vous  aviez  voulu  vous 
réjouir  ,  &  peut- être  vous  attirer  des  douceurs 
de  ma  part,  quand  je  me  juftifierois.  Je  m'en 
vais  donc  vous  en  dire,  Madame,  non  pas  pour 
me  juftifier  ,  car  je  n'en  ai  pas  befoin  ;  mais 
pour  fuivre  mon  inclination. 

Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  ,  &  cela  eft 
fondé  fur  une  eftime  infinie:  de  l'humeur  dont 
vous  me  connoiflfez ,  vous  ne  fauriez  douter  que 
je  ne  dife  vrai  ;  &  quand  je  ne  ferai  pas  con- 
noître  à  tout  le  monde  les  fentimens  que  j'ai 
pour  vous ,  ce  fera  ou  parce  que  je  n'en  pour- 
rai parler  qu'à  contre-tems,  ou  par  belle  dif- 
crction. 

Hé  bien ,  Madame ,  étes-vous  contente  ?  Cela 
rTeft-il  pas  doux  ?  Je  vous  alfure  de  plus  qu'il 
n'y  a  rien  de  fi  véritable. 


CXXVII.  LETTRE. 

De  Monfieur  le  Tellier  au  Comte 
de  BiuTy. 

A  S.  Germain,  ce  3.  Juillet  1 668. 

MOnsieur,  je  vous  rends  très -humbles 
grâces  de  la  part  que  vous  prenez  aux  avan- 
tages de  ma  famille  ,  &  aux  difgraces  qui  m'ar- 

rivenr. 
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rirent.  La  nomination  de  mon  fils  l'Abbé  à  la 
Coadjutorerie  de  Rheims  m'a  donné  beaucoup 
de  joye;  mais  la  perte  que  j'ai  faite  de  ma  fille, 
m'a  touché- fi  vivement,  qu'il  ne  s'y  peut  rien 
ajouter  :  Je  prie  Dieu  qu'il  me  donne  la  confo- 
îation  qui  m'eft  necelTaire  en  cette  occafion,  & 
je  fouhaitte  d'en  avoir  de  vous  rendre  fervice,  , 
afin  de  vous  faire  connoître  que  je  fuis,  &c. 

CXXIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
deBufly. 

AParh  y  ce  10.  Juillet  1668. 

LE  Roi  vient  de  faire  trois  Maréchaux  de 
France  ,  Melïieurs  de  Crequy  ,  de  Belle- 
fô'rrds  &  d'Hùmieres.  je  vous  enfais  mon  com- 
pliment pour  votre  neveu  d'Hùmieres.  L'on 
parle  fort  de  guerre  ;  on  dit  que  les  Efpagnols 
ont  fait  de  grands  ravages  en  Roulïillon»  Le 
fort  à  donné  à  ces  trois  Maréchaux  le  rang 
dans  lequel  je  vous  les  viens  de  nommer.  Le 
Chevalier  de  *  *  *  veut  époufer  la  D  ***  fa- 
meufe  Comédienne  ,  la  famille  du  Chevalier 
s'y  oppofe.  Je  vous  envoyé  un  Livre  qui  ne 
me  paroît  pas  trop  bon,  vous  en  jugerez  mieux 
que  moi. 


G  4  CXXX. 


Lettres  dû  C  omte 


CXXX.  LETTRE. 
Du  Duc  de ....  au  Comte  de  Bufly. 
A  S.  Germai»,  ce  14.  'Juillet  1668. 

J'A  1  reçu  votre  Lettre  du  8.  de  ce  mois ,  avec  la 
copie  de  la  Lettre  que  vous  avez  écrite  au  Roi. 
Vous  ne  devez  pas  craindre  de  m'accabler  de 
vos  affaires  prenant  autant  de  part  que  je  fais  à 
tout  ce  qui  vous  regarde.  Monfienr  l'Evêque 
d'Autun  m'a  dît  qu'il  vous  verroit  bien  tôt,  nous 
nous  fommes  fort- entretenus  de  vos  affaires,  & 
j'efpere  qu'il  ne  vous  fera  pas  inutile.  Je  vous 
prie  d'être  toûjours  perfuadéqueperfonnen'au- 
roit  plus  de  joye  que  moi  d'avoir  occafion  de 
vous  fervir  ,  &  qu'on  ne  peut  pas  être  plus  fi nce- 
rement  votre  ami  &  votre  ferviteur ,  que,  &c. 

CXXXI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Montmorency. 

AChafeu,  ce  17,  Juillet  1668. 

*  |E  firis'fort  aife  de  voir  le  Maréchal  d'Hu- 
J  micres  honoré  de  cette  dignité  aufli  jeune 
qu'il  eft,  je  n'ai  point  d'amie  ni  de  parente  qui 
me  foit  plus  chère  que  la  Maréchalle  fa  femme. 
Je  croyois  que  le  rang  de  Lieutenant  Général 
regloit  celui  des  Maréchaux ,  mais  le  Roi  qui  fait 
les  loix ,  peut  bien  en  ditpenfer. 

j'ad- 

*  Voytx.  Lttti  CX  XIX, 
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J'admire  l'étoile  de  la  ***  qui  a  donné  mille 
parlions  à  mille  gens &jamais  une  médiocre.  Sile 
Chevalier  de  ***l'époufe  cèlera  un  grand  triom- 
phe pour  l'amour;  il  eft  beau  pour  fon  honneur 
qu'il  arrive  de  temps  en  temps  des  chofes  extraor- 
dinaires dans  fon  empire;  cela  le  fait  refpecler. 

Je  fuis  fort  content  de  vous,  Madame, fur 
le  jugement  du  Livre  que  vous  m'avez  envoyé, 
car  j'aime  bien  que  mes  amis  ayent  du  difcer- 
nement.  J'ai  d'abord  été  choqué  du  titre,  il  n'y 
a  nul  rapport  entre  l'école  d'amour  &  les  Héros 
Do&eurs;  le  refte  eft  de  même  force ,  &  ce  fe- 
roit  faire  trop  d'honneur  au  Livre  ,  de  le  criti- 
quer en  détail. 


CXXXIÏ.  LETTRE. 

De  Mademoifelle  d'Armantiere  au  Comte 
de  Bufl*y. 

A  Paris  ,  ce  24.  Juillet  1668. 

JE  n'attens  pas  cette  fois  -  ci  de  réponfe  à  ma 
dernière  pour  vous  écrire  ,  &  je  veux  par  là 
vous  ôter  tout  fujet  de  plainte. 
La  Fête  de  Verfailles  a  été  la  plus  magnifi- 
que chofeque  l'on  ait  jamais  vûë,  mais  la  co- 
hue y  étoit  épouventable. 

Les  ComteiTes  de  *  *  *  ne  bougent  de  la 
Cour,  &  nous  de  la  Ville.  Il  y  a  huit  mois 
entiers  que  notre  DuchefTe  eft  malade. 

Je  commence  à  m'affliger  de  ce  que  je  ne 
puis  vous  aller  voir,  &  pour  m'en  confoler,. 
venez  vitement  :  car  enfin  de  quelque  manière 
que  ce  foit,  je  vous  veux  voir.  Je  n'ai  prefque 
G  s  Plus 
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plus  de  procès  ,  &  je  prétens  vous  écrire  tou- 
tes les  femaines  ,  j'ai  'trop  de  plaifïr  à  recevoir 
de  vos  nouvelles  ,  pour  ne  me  les  pas  attirer 
autant  que  je  pourrai. 

CXXXIII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  la  Maréchale 
d'Humicrcs. 

ABuJfy,  ce  16.  Juillet  1668. 

T)E  r  s  o  n  n  e  ne  prend  plus  de  part  que  moi  à 
votre  joye,  Madame.  La  paix  eft  faite,  mon 
Coufin  eft  Maréchal  de  France.  Que  vous  faut- 
il  davantage  ?  Qu'il  foit  Duc?  Je  ne  doute  pas 
que  vou&  n'ayez  contentement  là-defius.  Ses 
fervices  lui  ont  attiré  l'un  ;  fa  naiflànce  &  vo- 
tre vertu  lui  attireront  l'autre.  Je  vous  afTure , 
Madame,  que  je  le  fouhaite  fort;  car  je  fuis  de 
tout  mon  cœur  à  vous. 


CXXXIV.  LETTRE. 

Pu  Comte  de  Bufly  au  Maréchal 
d'Humieres. 

A  Bmffy,  ce  16.  Juillet  1668. 

JE  viens  d'apprendre  avec  une  extrême  joye 
l'honneur  que  vous  avez  reçu  du  Roi,  Mon- 
iteur ;  quoique  vous  ayez  fujet  d'être  content , 
vous  n'en  demeurerez  pas  là  allurément.  Je  le 
fouhaite  ,  &  l'efpere  pour  l'intérêt  de  ma 
Coufîne,  &  pour  celui  de  votre  famille.  Quand 
les  grâces  ont  pris  un  chemin,  elles  ne  le  quit- 
tent 
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îçnt  prefque  plus ,  auffi  bien  que  les  perfecutions.. 
Pour  moi  qui  n'ai  point  du  tout  fujet  de  me 
loiier  de  ma  fortune,  j'aurai  au  moins  en  dépit 
d'elle  le  plaifir  de  me  réjouir  de  celle  de  mes 
parens  &  de  mes  amis  ,  comme  je  fais  au- 
jourd'hui de  la  vôtre,  Monfieur,  en  vous  affil- 
iant qu'on  ne  peut  être  à  vous  plus  que  j'y  fuis, 

CXXXV.  LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 

Comte  de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  26.  Juillet  166S. 

JE  commence  par  vous  remercier  de  vos  Let- 
tres au  Roi,  mon  cher  Coufin,  elles  mefe- 
roient  plaifir  à  lire  d*un  inconnu  :  elles  m'at- 
tendriffent;  ilmefemble  qu'elles  devroient faire 
cet  effet-lâ  fur  notre  Maître.  Il  eft  vrai  qu'il  ne- 
s'appelle  pas  Rabutin  comme  moi. 

La  plus  jolie  fille  de  France  vous  fait  des  com- 
plimens.  Ce  nom  me  paroît  agréable:  je  fuis  pour- 
tant laffe  d'en  faire  les  honneurs.  Elle  eft  plus  di- 
gne que  jamais  de  votre  eftime  &  de  votre  amitié. 

Je  croi  que  vous  ne  favez  pas  que  mon  fils 
eft  allé  en  Candie  avec  M.  de  Roannés  &  le 
Comte  de  Saint  Paul.  Il  l'a  dît  à  M.  deTuren- 
ne,  au  Cardinal  de  Rets,  à  M.delaRochefou- 
cault.  Voyez  quels  Perfonnages  !  Tous  ces  Mef» 
fieurs  l'ont  tellement  approuvé,  que  la  chofe  a 
été  refoluë,  &  répandue  ,  avant  'que  j'en  fuffe 
rien.  Enfin  il  eft  parti.  J'en  ai  pleuré  amèrement, 
j'en  fuis  fenfiblement  affligée  :  je  n*aurai  pas  Un 
moment  de  repos  pjendant  tout  ce  voyage.  J'en 
G  6  xoi 
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yoi  tous  les  périls.,  j'en  fuis  morte:  maisenfm 
je  n'en  ai  pas  été  la  maître/Te  ;  &  dans  ces  oc- 
cafions  là  les  mères  n'ont  pas  beaucoup  de  voix 
en  chapitre.  Adieu,  Comte. 


GXXXVI.  LETTRE. 
*Réponfe  du  Comte  deButfy  à  Made- 
moifelle  d'Armantierc. 
ABujfy,  te  zg.  Juillet  1668. 

JE  voi  bien  que  vous  voulez  effacer  de  ma  mé- 
moire ce  qui  pourroît  êtrerefté  contre  votre 
parelfe.  Je  vous  trouve  maintenant  fort  foigneufe. 

Je  n'euïfe  pas  crû  que  Mademoifelle  de  *** 
eût  du  être  un  fi  grand  parti.  La  vie  qu'elle 
apporte  en  mariage  à  fon  mari,  eft  laplusgran- 
de  dot  du  monde. 

Enfin  nous  voila  défaits  de  Madame  de  ***. 
Je  m'attendois  toûjours  bien  que  l'apoplexie* 
nous  feroit  ce  plaifir-là;  maisjelatrouvois  bien 
lente  à  venir  après  ce  qu'ellefembloitnousoro- 
mectre  il  y  a  fi  long  tems. 
'  Je  ne  doute  pas  que  la  Fête  de  Verfail  les  n'ait 
été  admirable.  Je  m'en  fie  bien  à  celui  qui  la  don- 
noit  :  Il  eft  en  paix  aulfi  merveilleux  qu'en  guerre 
Vous  favez  bien,Mademoi  felle,que  le  feul  défaut 
que  je  lui  trouve  c'eft  de  ne  me  pas  aimer.  lime 
femble  vous  l'avoir  déjà  dit,  mais  je  ne  ferai  ja- 
mais en  repos  que  je  ne  l'en  aye  corrigé  ;  car  cela 
méfait  de  lapeine,  à  caufe  quejel'aimefortmoi. 

Je  vous  plains  fort  vous  &  la  pauvre  Ducheffe 
d'avoir  les  plailïrs  fi  près  de  vous  &  d'en  jouir 
fi  peu. 

Te 
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Je  vous  quitte  des  chanfons ,  fi  elles  font  fi 
faîes  que  vous  dites  :  on  me  mande  qu'outre 
cela  elles  font  fort  fottes,  &  dès-là  j'en  quitte 
tout  le  monde;  fi  les  vers  ne  valent  pas  mieux, 
je  ne  me  foucie  pas  trop  de  les  voir. 


CXXX  VII.  LETTRE. 
De  Madame  D ...  au  Comte  de  Bufly. 

A  Autun,  ce  3.  Août  1668. 

JE  croî,  Monfieur,  que  pour  peu  que  vous 
foyez  touché  de  la  mort  de  Madame  de  *  *  * 
c'efi:  à  moi  à  vous  en  confoler.  Depuis 
qu'elle  étoit  devenue  la  chère  Tante  de  Mada- 
me de  ***  elle  avoit  cefifé  d'être  la  mienne.  A 
cette  Nièce  près ,  les  larmes  qu'on  lui  a  données 
dans  la  famille,  ne  noyeroient  pas  un  ciron. 
Jugez  après  cela,  quelle  eft  la  perte  que  l'on  a 
faite,  &  fi  je  n'ai  pas  raifon  de  m'accoûtumer 
par  des  efïàis  de  dureté  à  devenir  infenfible pour 
les  autres  qui  me  pourroient  arriver  ici.  Il  fe 
faut  bien  confoler  de  tout ,  &  une  Dame  qui 
peut-être  reléguée  en  Canada  fous  le  bon  plai- 
fir  de  Monfieur  d'Autun  regarde  toutes  chofes 
avec  indifférence.  Si  je  fuis  ici ,  je  ferai  ravie 
de  vous  voir,  &  je  vous  y  fouhaiteàl'arrivéede 
Monfieur  l'Evêque  d'Autun  qui  doit  être  cette 
femaine;  mais  fi  je  n'y  étois  pas ,  je  vous  donne 
rendez-vous  en  Canada  ou  au  Japon.  On  pafîè 
quelquefois  les  mers  pour  des  amies  qui  ne  le 
font  pas  autant  que  je  fuis  la  vôtre. 
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CXXXVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
G  .  .  .  . 

A  BuJJy  ,  ce  f.  Août  i66y. 

JE  trouve  que  vous  faites  fort  bien ,  Madame, 
de  vous  accoutumer  petit  à  petit  à  lajoye.  Si 
celle  de  la  perte  que  vous  avez  à  faire  vous  al- 
loit  furprendre,  vous  y  pourriez  fuccomber.  S'il 
ne  vous  arrive  des  malheurs  que  de  la  part  de 
Monfieur  l'Evêque  d'Auton,je  vous  garantis 
heureufe ,  Madame ,  répondez-moi  de  vous,  &  je 
vous  répons  de  lui.  Mais ,  avec  votre permiflion, 
je  vous  dirai  comme  votre  bon  ami,  que  vous  ne 
devriez  pas  garder  en  toutes  rencontres  tant  de 
hauteur.  Il  faut  gauchir  quelquefois,  quand  ou 
ne  peut  pas  emporter  les  chofes  de  vive  force.  Je 
m'en  vais  vous  donner  un  confeil  admirable  de- 
vant Dieu  &  devant  les  hommes  :  Ne  haïïTez 
perfonne:  connoiffez  bien  vos  intérêts  &  les  ai- 
mez fur  toutes  chofes,  allez  à  vos  fins,&fuïez 
tout  ce  qui  vous  peut  empêcher  d'y  parvenir. 

Si  vous  me  croïez ,  au  lieu  d'aller  en  Canada, 
comme  vous  dites,  vous  demeurerez  à  Autun 
dans  le  repos,  &  l'honneur  où  vous  devez  être; 
pour  moi,  je  m'y  en  vais,aveclarefolutionde 
vous  y  fervir,  mais  de  vous  chanter  pouilles, 
comme  devroit  faire  le  Comte  de  ****fi  je  ne 
vous  trouve  pas  raifonnable. 

Au  refte  ,  Madame  ,  donnez-vous  bien  de 
garde  de  vous  expofer  à  vous  faire  chaflèr  en  Ca- 
nada, dans  l'efperance  que  je  vous  y  fui  vrai.  Je 
me  donne  au  diable  fi  je  le  fais. 

Sui- 
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Suivre  une  femme  en  Canada , 

Un  homme  ne  fait  pas  cela , 
Tant  que  de  fa  Raifon  il  eft  encor  le  maître, 
Pour  traverfer  les  mers,  &  vousfuivre  au  Levant» 

Il  faudroit  être  votre  Amant , 

Et  je  n'ai  pas  l'honneur  de  l'être. 

CXXXIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Paris,  ce  6.  Août  1668. 

JE  vous  ai  demandé  la  vie,  ma  chère  Coufi- 
ne.  Vous  me  voulez  tuer  à  terre,  cela  eft 
un  peu  inhumain.  Je  ne  penfois  pas  que  vous 
vous  mêlaffiez ,  vous  autres  Belles,  d'avoir  de 
la  cruauté  fur  d'autres  chapitres  que  fur  celui  de 
l'amour.  CeiTez  donc,  petite  brutale,  de  vou- 
loir fouffleter  un  homme  qui  fe  jette  à  vos  pieds 
qui  vous  avoue  fa  faute,  &  qui  vous  prie  de  la, 
lui  pardonner.  Si  vous  n'êtes  pas  encore  con- 
tente des  termes  dont  je  me  fers  en  cette  ren- 
contre, envoyez-moi  un  modèle  de  la  fatis- 
fa&ion  que  vous  fouhaitez,  &  je  vous  la  ren- 
voyerai  écrite ,  &  lignée  de  ma  main,  contrefignée 
d'un  Secrétaire,  &  fcellée  du  feau  de  mes  ar- 
mes.  Que  vous  faut-il  davantage? 


CXLi 


ioo        Lettres  du  Comte 

CXL.  LETTRE. 
Du  Comte  deBufly  au  Comte  de  Guiche." 

A  Bttffy,  ce  7.  Août  1668. 

JE  vous  rends  mille  grâces  de  toutes  les  pei- 
nes que  vous  avez  prifes  pour  moi ,  &  de  ce 
que  vous  vous  êtes  employé  avec  tant  de  chaleur 
pour  mes  affaires  dans  une  conjon&ure,  où 
vous  avez  tant  de  raifon  de  parler  pour  vous. 
Je  voi  bien  que  je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  fouf- 
fre;  &  quoi  qu'on  dife ordinairement  que  la  con- 
folationdes  malheureux,  c'eft  d'avoir  des  fem- 
blables,  je  vous  afiiire  que  le  tort  qu'on  vous  a 
fait,  bien  loin  de  meconfoler,  m'afflige  infini- 
ment, &  que  je  fuis  chagrin  de  vos  maux  & 
des  miens.  Cependant  il  ne  vous  faut  que  de 
la  patience  à  vous,  vous  êtes  toujours  dans  la 
voye  de  falut.  Pour  moi,  je  fuis  un  pauvre  dia- 
ble égaré,  qui  ai  toutes  les  peines  du  monde  à 
retrouver  le  bon  chemin,  &  qui,  quand  j'y  fe- 
rois  rentré,  n'ai  pas  affez  de  jour  pour  arriver 
au  gîte;  de  forte  que  je  vis  au  jour  lajournée, 
fans  crainte  &  fans  efperance  ,  méprifant  les 
biens  &  les  honneurs  queje  ne  puis  avoir:  Car 
de  me  tourmenter  pour  des  maux  où  je  ne  puis 
trouver  de  remède,  je  me  ferois  encore  plus  de 
mal  que  mes  ennemis  ne  m'en  ont  fait. 

Adieu ,  mon  cher ,  croïez  bien  que  j'ai  toute 
la  reconnoillance  que  je  dois  à  votre  amitié, 
&  toute  l'eftime  que  l'on  doit  à  votre  perfonne. 
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CXLI.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de . . . 

A  Bufly,  ce  10.  Août  1668. 

QUand  les  gens  viennent  de  recevoir  quel- 
que grande  joye ,  le  tems  eft  propre  pour 
en  obtenir  des  grâces ,  mais  on  ne  réiïfîlt  pas  toû- 
jours  comme  vous  voyez.  Je  m'imagine  que  le 
Roi  qui  fait  bien  que  l'on  prendra  cette  con- 
joncture pour  lui  demander  des chofes difficiles, 
fe  prépare  à  les  refufer ,  avant  qu'on  lui  en  parle, 
L'avanture  de  Madame  de  Mazarin  eft  plai- 
fante.  Mais  n'admirez  vous  pas  là-demis  les  pro- 
jets du  Cardinal  ?  II  a  mis  tous  les  biens  du 
monde,  &  tous  les  honneurs  entre  les  mains 
de  gens  qui  confeflènt  par  leur  miferable  condui- 
te, qu'à  eux  n'appartient  pas  tant  de  braverie. 

Si  le  Chevalier  de  Rohan  eft  véritablement 
amoureux ,  je  le  tiens  au  defefpoir  fur  les  dcfen- 
fes  qu'on  lui  a  faites.  S'il  ne  veut  faire  que  du 
bruit ,  &  qu'il  n'ait  que  de  la  vanité ,  il  a  con- 
tentement. 


CXLII.  LETTRE. 
Du  Maréfchal  de  au  Comte  de  Bufly. 

Ce  13.  Août  1668. 

COmme  je  n'ai  point  douté  de  votre  amitié, 
Monfieur,  je  me  flatte aifément  que  vous 
avez  pris  quelque  part  à  la  grâce  que  le  Roi  m'a 
faite,  qui  eft  la  plus  grande  que  je  puufe  efpe- 
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rer;  aufîî  j'en  fuis  "content  à  un  point  que  i> 
n'ai  à  fonger  à  rien  qu'à  la  mériter,  &  à  cher- 
cher auffi  des  occafions  de  vous  témoigner  com- 
bien je  fouhaiterois  vous  pouvoir  être  utile  à 
quelque  cbofe,&  ne  me  pas  fatisfairedelafeule 
envie  que  j'ai  de  vous  faire  paroître  que  je  fuis 
plus  à  vous  que  perfonne  du  monde. 


CXLIIL  LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  ....  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Parts,  ce  23.  Août  1668. 

TL  faut  que  je  commence  ma  Lettre  par  vous 
dire  qu'il  y  a  un  endroit  dans  la  vôtre  qui  eft 
admirable,  quand  vous  dites  fur  lefujetdesMa- 
zarins,  qu'à  eux  n'appartient  pas  tant  de  braverîe. 
C  *  *  *  fe  trouva  ici  à  qui  je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  dire  cela;  il  me  pria  de  vous  faire  fe*- 
complimens,  &  de  vous  affurer  qu'ayant  toû- 
jours  été  de  vos  amis ,  il  avoit  bien  de  la  joye 
de  ce  que  vous  écriviez  comme  un  homme  qui 
prétendoit  paffer  l'hiver  à  Paris.  J'en  ai  auffi 
une  envie  extrême;  contentez  donc  là-deffus 
les  defirs  de  vos  amis. 
Je  vous  envoyé  une  Satyre  de  Boileam 
Pour  la  Lettre  de  Madame  de  Mazarin  à 
Monfieur  le  Chevalier  de  Rohan,elle  n'a  point 
couru.  Le  mari  l'a  montrée  au  Roi,  &  l'a  don- 
née au  Parlement.  Ainfi  n'étant  point  coca 
de  chronique  ,  au  moins  le  fera-t'il  de  regiftrë. 
Monfieur  de  Rohan  eft  ravi  de  cette  aventure, 

rieia 
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rien  ne  lui  pouvoit  venir  plus  à  fouhait.  Adieu 
Moniteur. 


CXLIV.  LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Paris  ,  ce  4.  Septembre  1668. 

Levez-vous,  Comte:  je  ne  veuï  point 
vous  tuer  à  terre,  ou  reprenez  votre  épée 
pour  recommencer  notre  combat.  Mais  il  vaut 
mieux  que  je  vous  donne  la  vie  ,  &  que  nous 
vivions  en  paix.  Vous  avouerez  feulement  la 
chofe  comme  elle  s'eft  paffée,  c'eft  tout  ce  que 
je  veux.  Voilà  un  procédé  altez  honnête:  vous 
ne  me  pouvez  plus  appelier  juûement  une  pe- 
tite brutale. 

Mr.  de  Montaufier  vient  d'être  fait  Gouver- 
neur de  Mr.  le  Dauphin. 

Je  t'ai  comble' de  biens,  je  t'en  veux  accabler. 

Adieu,  Comte.  Prefentement  quejevousai 
battu,  je  dirai  par  tout  que  vous  êtes  le  plus 
brave  homme  de  France,  &  je  conterai  notre 
combat  le  jour  que  je  parlerai  des  combats  lîn- 
guliers.  Ma  fille  vous  fait  fes  complimens. 
L'opinion  que  vous  avez  de  fa  fortune  nous 
confole  un  peu. 

*  uu  un.  ex  xxix. 
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CXLV.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

AChafeu,  ce  J.  Septembre  1668. 

T>  Ien  n'eftplus  généreux  que  l'action  que 
;  .  vous  venez  de  faire ,  Madame.  Oui  je  le 
dirai  par  tout  :  mais  je  ne  comprens  pas  que 
vous  parliez  fi  bien  d'un  procédé.  Pour  moi, 
je  croi  que  vous  avez  eu  quelque  affaire  en  Bre- 
tagne, qui  vous  a  appris  eette  langue.  Ne  trou- 
vez-vous  pas  que  c'eft  grand  dommage  que  nous 
ayons  été  brouillez  quelque  tems  enfemble,  & 
que  cependant  il  fefoit  perdu  des  folies  que  nous 
aurions  relevées,  &  qui  nous  auroient  réjoui* ? 
Car  bien  que  nous  ne  foyons  pas  demeurez 
muets  chacun  de  notre  côté ,  il  me  femble  que 
nous  nous  faifons  valoir  l'un  l'autre,  &  que 
nous  nous  entredifons  des  chofes  que  nous  ne 
difons  pas  ailleurs.  Cependant  je  vous  envoyé 
une  imitation  des  Remèdes  d'amour  d'Ovide, 
qui  ne  vous  déplaira  pas.  Il  faut  bien  s'amufer. 
Je  fuis  fort  aife  que  Mr.  de  Montaufier  foit 
Gouverneur  de  Mr.  le  Dauphin.  Il  n'y  a  que 
moi  en  France  que  j'aimafle  mieux  en  cette  pla- 
ce que  lui.  Je  fuis  tellement  perfuadé  queMa- 
demoifellede  Sevigny  fera  bien  &  bien-tôt  ma- 
riée, que  cette  opinion  a  de  l'air  d'un  preflîn- 
timent.  Vous  m'en  direz  des  nouvelles  avant 
qu'il  foit  un  an.  Je  fuis  fon  très-humble  ad- 
mirateur. 
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LES  REMEDES 

CONTRE  L'A  M  O  U  R. 
I  M  I  TA  T  I  0  N  &OVIDE. 


T  'Amour  n'eut  pas  plutôt  lû  le  titre  de  cet 
Ouvrage,  qu'auifi-tôt  alarme  , 

On  m'en  veut  (  dit- il)  je  le  voi. 
Quoi  !  des  remèdes  contre  moi  ! 
On  me  traite  donc  fur  la  terre 
Comme  la  perte  i  Guerre ,  guerre. 
J'en  ferai  bien  mourir  un  jour. 
Tout  beau,  (lui  répondis-je)  Amour, 
Ne  condamnez  pas  fans  l'entendre 
Un  homme  qui  toujours  fort  tendre 
A  foûtenu  vos  intérêts 
Plus  que  tous  vos  autres  Sujets. 

La  plupart  de  la  jeuneffe 

N'a  jamais  eu  de  tendrefle , 
Et  même  contre  vous  fe  tient  le  cœur  armé; 
Quant  à  moi,  j'ai  toujours,  &  fans  contrainte  aimé; 
Et  fi  vous  me  demandez  même 
Ce  que  je  fais  aujourdhui,  J'aime. 

Apres  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  votre  fervice, 
mepouvez-vousfoupçonner  de  trahifon  ?  Peut- 
on  croire  que  celui  qui  a  fait  des  maximes  pour 
fe  faire  aimer,  puifTe  jamais  rien  faire  contre 
l'Amour,  &  foit  affez  lâche  pour  fe  dédire? 
Non  non,  Amour,  mon  petit  Maître, 
Je  ne  fuis  ni  Normand  ,  ni  traître. 
Si  l'on  a  d'heureufes  amours  , 
Je  confens  qu'on  aime  toûjours, 
Mais  li,  non  content  de  fa  belle, 
Comme  ingrate,  ou  comme  infidelle, 


Un 
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Un  amant  en  perd  la  fanté, 
Je  le  veux  mettre  en  liberté  , 
(Encor  qu'il  n'en  ait  point  d'-envie) 
Et  par  la  lui  fauver  la  vie. 

Ainfi  tout  le  tort  que  j'ai,  c'eft  d'avoir  intitu- 
lé cet  Ouvrage:  Les  Remèdes  contre  l'Amour. 
Je  devoîs  l'appeller,  Les  Remèdes  contre  la 
mort  qui  fuit  d'ordinaire  les  amours  infortunes. 
Mais  puifque  malgré  mon  titre  vous  voyez  bien 
mon  defTeîn,  grand  Dieu,  vous  n'avez  pas  fu- 
jet  de  vous  plaindre. 

Car  enfin  je  fuis  affuré 
Qu'un  pauvre  Amant  defefperé, 
Qui  le  fer  à  la  main  fe  tuë , 
N'eft  point  pour  vous  une  agréable  vue. 

Mon  defTein  eft  donc  ,  comme  je  viens  de 
vous  dire,  de  guérir  de  leur  paffion  ceux  qui 
mourroient  s'ils  continuoient  d'aimer;  &  cela 
étant,  Amour,  on  ne  fe  prendra  plus  à  vous  de 
la  mort  de  perfonne. 

Vous  êtes  un  enfant ,  beau  Sire , 
Qui  ne  devez  fonger  qu'à  rire , 
Qu'à  fauter,  qu'à  danfer  balets; 
Je  fai  que  vous  ave?  des  traits 
Qui  font  fouvent  que  l'on  enrage  : 
Mais  la  mort  n'eft  pas  leur  ufage. 
Laiflez  faire  la  guerre  à  Mars , 
Et  n'ayez  d'autres  étendars 
Que  ceux  que  Venus  votre  Mere 
Porte  dans  rifle  de  Cythere. 
Amour ,  tout  votre  emportement 
Doit  être  borné  feulement 
A  faire  qu'un  jaloux  Amant 
Rompe  quelque  porte  ou  fenêtre; 
Et  tout  votre  emploi  ne  doit  être 

Qu'à 
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Qu'à  bien  traiter  les  favoris, 
Au  préjudice  des  maris. 
Des  amants  les  pleurs  infidelles, 
Les  dépits ,  les  paix ,  les  querelles , 
Sont  de  vos  droits  :  mais  pour  leur  mort , 
Ce  n'eft  pas  de  votre  reifort. 

Voilà  comment  je  parlai  à  l'Amour ,  qui  té- 
moigna être  fatisfait  de  mes  raifons,  &  en  s'en- 
volant  me  dit  d'achever  mon  Ouvrage. 

Venez  donc,  malheureux  Amans, 
Qui  fouffrez  cent  mille  tourmens 
Pour  une  infcnfiblc  Bergère , 
Ou  pour  une  Dame  légère. 
Venez  apprendre  les  moyens 
De  vous  tirer  de  leurs  liens. 
J'ai  fait  le  mal  qui  vous  pofTede  ; 
Je  vous  donnerai  le  remède. 

Au  refte,  ce  que  je  dirai  pour  les  hommes , 
pourra  auflî  fervir  aux  femmes. 

Je  tiens  qu'on  a  grande  raifon 
De  vouloir  fortir  de  prifon , 
Et  fur  tout  quand  elle  eft  cruelle  : 
Qu'on  eft  dans  les  fers  d'une  belle 
Dont  l'inconftance ,  ou  la  rigueur 
,   Vous  met  la  rage  dans  le  cœur. 

Si  j'avoîs  été  du  confeil  de  Philis,de  Didon, 
&  de  Medée,    les  infidelitez  de  Demophon, 
d'Enée ,  &  de  Jafon  ne  les  auroient  pas  portées 
aux  extrémités  où  elles  les  portèrent. 
O  vous ,  Apollon ,  Dieu  des  vers , 
Et  qui  montrez  à  l'Univers 
L'art  qui  nous  rend  une  fanté  parfaite , 
Affiliez  dans  ce  beau  deflein 
Un  homme  de  tout  tems  Poëte, 
Et  d'aujourdhui  feulement  Médecin, 
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Si  vous  avez,  Amans,  afiez  long-tems  aimé, 
Pour  croire  apparemment  qu'en  aimant  davantage, 

Vous  n'en  aurez  nul  avantage , 
Et  que  vous  puiffiez  bien  vous  tirer  d'efdavage , 

Il  le  faut  faire  à  point  nommé. 

Plus  on  attend ,  plus  on  s'engage. 
Cependant  fufïiez-vous  engagé  fortement, 
Je  ne  laifferois  pas  de  vous  tirer  d'affaire  ; 
Mais  au  lieu  de  vouloir  vous  guérir  promptement  i 

Je  vous  ferois  plus  falutaire 
En  laifTant  le  cours  libre  à  votre  paffion. 

Quand  du  mal  la  rage  eft  extrême, 

Laifiez-la  pafier  d'elle-même  ; 

Car  la  moindre  oppolition 

Augmente  beaucoup  la  furie. 

Enragez  bien ,  je  vous  en  prie , 

Et  quand  vous  aurez  bien  langui, 

Enragé,  foupiré,  pati, 

Vous  ferez  alors  plus  traitables. 

Ceux  là  feroient  déraifonnables , 
Qui  voudroient  confoler  une  mere  au  moment 

Qu'elle  vient  d'avoir  la  nouvelle 

Que  fon  fils  eft  au  monument, 
Mais  après  qu'elle  aura  pleuré  fuflîfamment, 
On  pourra  fans  manquer  alors  de  jugement, 

L'entretenir  de  fa  douleur  cruelle, 
Et  ne  pas  vainement  lui  témoigner  fon  zele. 
Lorfque  vous  aurez  donc  quelque  relâchement 

Au  mal  qui  vous  fait  tant  de  peiné , 
Fuyez  l'oifiveté:  car  c'eft  chofe  certaine 

Qu'elle  vous  fait  un  méchant  tour. 
Chaflez  l'oifivité ,  vous  châtierez  l'amour. 
Vo«s  avez  le  Palais,  vous  avez  les  Armées. 
Voilà  des  Efpagnols  les  troupes  aflemblées, 
Qui  vont  donner  matière  au  triomphe  du  Roi , 
Signalez  ,   en  fuivant  ce  grand  Prince  aux  tran«- 
chées , 

Votre  courage  &  votre  foi. 
Vous  remporterez  deux  trophées. 

L'un 
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L'un  en  battant  fes  ennemis, 

Et  l'autre  en  oubliant  Fhilis. 

Que  fi  votre  amour  pacifique 

Vous  porte  à  méprifer  l'encens 

Qu'on  donne  à  la  vie  Héroïque, 

Occupez-vous  aux  plaifirs  innocens 
Des  champs. 
Et  foit  chez  le  voifin ,  foit  dans  le  domeftique  ,~ 

Fatiguez- vous  fi  fort  le  jour, 
Que  la  nuit  abbatu  de  votre  emploi  ruftique, 

Vous  ne  fongiez  plus  à  l'amour. 

Mais  enfin  de  quelque  manière 
Dont  vous  quittiez  l'objet  qui  vous  a  fu  charmer; 
Plutôt  qu'à  petit  feu  vous  biffer  confumer , 

Fuyez  fans  regarder  derrière , 

Et  ne  revenez  pas  fi-tôt. 
Fuyez,  &  me  croyez,  c'eft  un  faire  le  faut. 

Je  fuis  maître  en  cette  matière, 

Il  me  fouvient  bien  qu'autrefois, 

Quand  je  vous  ai  donné  des  loix 
Pour  allonger  le  cours  d'une  agréable  affaire,' 

J'ai  dit  qu'il  étoit  néceffaire, 
(Non  tant  pour  le  plaifir du  cœur , comme  des fens,) 

De  fe  quitter  de  tems  en  tems: 

Mais  j'ai  voulu  qu'on  retournât  au  gîte 
Bien-tôt  après;  au  lieu  qu'en  ce  trifte. moment 

Vous  ne  fauriez  partir  trop  vîte , 

Ni  revenir  trop  lentement. 
Vous  pleurerez  d'abord  ;  je  confens  à  vos  larmes. 
Pourvu  que  vous  partiez ,  il  m'importe  fort  peu.  , 
Si  vos  larmes  pouvoient  éteindre  votre  feu , 

J'y  trouverois  même  des  charmes ,  s 

Mais  quoi  qu'il  en  puifle  arriver , 
Je  ne  les  défends  pas ,  par  là  l'on  fe  foulage. 
Vous  ferez  moins  chagrin  pendant  votre  voyage  s 

Autrement  vous  pourriez  crever: 

Et  ce  feroit  fort  grand  dommage 

De  crever  pour  une  volage. 

Par  exemple  , . .  Partez  enfin , 
Tome  /.H  Et 
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Et  s'il  fe  peut  de  grand  matin. 
Ne  vous  informez  pas,  Amans,  pourquoi  cette  heure, 
11  fuffit  qu'elle  eft  la  meilleure. 
Je  fai  bien  pourquoi,  je  le  fais, 
Fiez- vous  à  moi  du  fuccès. 
Vous  m'allez  aceufer  d'un  peu  de  barbarie. 
Vos  confeils ,  direz- vous ,  font  pleins  de  dureté. 
D'accord  de  cette  qualité. 
Mais  ii  j'avois  moins  de  feverité, 
Vous  courriez  rifque  de  la  vie. 
Vous  foufftez  le  fer  &  le  feu 
Pour  la  fanté  du  corps.  Et  pour  celle  de  l'ame. 
Si  je  vous  preffe  tant  foit  peu, 
Vous  me  chargez  de  reproche  &  de  blâme. 
Cependant  entre  l'une  &  l'autre  guérifon , 

Il  n'eft  point  de  comparaifon. 
Après  tout  en  ceci  le  feul  début  eft  rude  : 
Mais  infenfiblement  on  en  fait  habitude. 

Vous  ferez  d'abord  fort  furpris 
Quand  il  faudra  quitter  la  maifon  paternelle. 

Et  quand  vous  en  ferez  fortis , 
Votre  amour  fe  couvrant  du  nom  d'un  pieux  7ele, 
Vous  voudra  tous  les  joursrameneraulogis. 

Mais  réMez  à  cette  envie , 
Et  fongez  pour  cela  qu'il  y  va  de  la  vie. 
Quand  vous  ferez  fur  les  chemins , 
Les  nouveautez  d'un  long  voyage , 
Adouciront  fort  vos  chagrins, 
Lifez ,  non  les  Romans  de  ces  vieux  Paladiris  ; 
Ils  pourroient  vous  porter  dommage, 
C'eft  de  l'amour  l'apprentiflage. 
Les  Voitures,  les  Sarralins, 
Ont  encor  pour  vos  maux  un  dangereux  langage. 
Lifez-moi  feulement  quelques  moralitez. 
Informez-vous  des  raretez 
Des  lieux  qui  font  fur  votre  route. 
Mais  dans  tous  ces  endroits  divers , 
Je  ne  veux  point  que  l'on  écoute 
Les  hiltoires  d'amour ,  ni  qu'on  faite  des  vers. 
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J'ai  vû  des  gens  dans  la  créance 

Que  la  Magie  avoit  puiffance 
De  donner  &  d'ôter  l'amour  quand  on  vouloir  : 

Mais  ce  n'eft  pas  ce  que  je  penfe, 
Car  fi  cela  fe  po  avoit , 
L'enchantercffe  Medée 
Auroit  retenu  Jalon, 

Ou  de  fes  fers  dégagée 
Recouvré  fa  guerifon. 

Mais  peut-être  que  vos  affaires 
Ne  vous  permettront  pas  de  fortir  de  Paris. 
En  ce  cas-là,  voici  ce  que  je  vous  preferis , 
Et  les  chofes  fur  tout  qui  vous  font  neceffaires.: 

Premièrement  vous  fongerez. 

Combien  l'ingrate  vous  méprife. 
Si  vous  avez  du  cœur ,  vous  en  enragerez , 

Et  trouverez  que  c'eft  fottife 
De  laiffer  plus  long- tems  votre  ameainfifoumife; 

Rappeliez  à  votre  fecours 

Votre  gloire  &  votre  courage, 

Pour  ne  pas  fouffrir  davantage 
Les  rigueurs  &  les  médians  tours 

Dont  fans  ceffe  elle  vous  outrage. 

Au  refte  je  fuis  complaifant 
Affez  pour  vous  permettre  en  cette  conjonéture.' 

De  faire  quelquefois  femblant 

De  chercher  ailleurs  avanture , 

Pour  faire  revenir  à  vous 

Votre  ingrate  ou  votre  parjure 

Par  quelque  fentiment  jaloux. 

Que  fi  cela  ne  vous  fuccede, 
Gueriffez-vous  en  aimant  tout  de  boni 

Du  premier  mal  par  un  fécond, 
Et  faites  fervir  l'un  à  l'autre  de  remède. 
N'avez- vous  pas  encor  par-là  contentement  ? 
Si  par  l'exemple  elle  étoic  décriée 

Quand  vous  en  devîntes  amant , 
Et  que  vos  bons  confeils  l'enflent  raccommodée 

Mettez-vous  bien  dans  la  penfée 

H  2  Le 
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Le  mépris  que  mérite  un  cœur 
Qui  peut  abandonner  contre  la  foi  donnée 

Son  amant  &  fon  bienfadleur. 
Reprefentez-vous  bien  fes  fureurs ,  fes  boutades  i 
Ses  emportemens  dans  le  jeu. 
Amans  vous  feriez,  bien  malades 
Si  cela  vous  foulageoit  peu. 
Songez  bien  aux  brufques  manières 
Qu'elle  avoit  mêmes  aux  plus  tendres  momens. 
Combien  infupportable  en  de  telles  matières 
Eft  la  rudefle  à  des  tendres  Amans  ! 
N'oubliez  pas  de  vous  bien  dire 
Combien  de  fois  manquant  à  la  fincerité, 
L'ingrate  a  feint  quelque  incommodité, 
Pour  s  exemter  du  foin  de  vous  écrire. 
Songez  bien  ce  que  fon  amour , 
Amans ,  coûte  à  votre  fortune 
Par  le  tems  pris  fur  votre  cour , 
Pour  le  paffer  &  la  nuit  &  le  jour 
Près  de  cette  perfide  Brune. 
Remettez  bien  dans  votre  fouvenir 
Ce  qu'elle  coûte  à  votre  bource , 
Quand  pour  pouvoir  entretenir 
Ses  bijoux  &  fon  jeu,  vous  étiez  fa  reffourec. 
Si  malgré  tout  cela  votre  cœur  obftiné 
Ne  peut  quitter  votre  infidelle , 
Montrez  ce  que  vous  avez  d'elle. 
Déchaînez-vous,  vous  ferez  déchaîné. 
Il  faut  être  cruel  à  qui  vous  eft  cruelle. 
S'il  fe  pouvoir,  je  voudrois  bien  auffî 
Que  vous  euffiez  un  bon  ami 
A  qui  de  vos  chagrins  vous  fiffiez  confidence. 
Ht  plût  à  Dieu  qu'en  parlant  de  ceci 
Vous  euffiez  beaucoup  d'éloquence; 
Mais  vous  en  aurez,  que  je  penfe, 
Si,  comme  vous  devez,  vous  êtes  fort  aigri. 
J'aimois  autrefois  une  Dame, 
Qui  m'ayant  donné  cœur  pour  cœur, 
Eteignit  auffi- tôt  fa  flame 

Qu'elle 
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Qu'elle  me  vit  dans  le  malheur; 
Et  pour  tâcher  de  fauver  fon  honneur 
Qui  couroit  grand  hazard  en  cette  conjoncture  l  ; 

Elle  me  jura  la  parjure 

Que  le  diable  lui  faifoit  peur, 
Et  que  fon  cœur  rempli  d'une  flàme  plus  pure.; 

N'abandonnoit  Ta  créature 

Que  pour  aimer  le  Créateur. 
J'eus  grand  befoin  alors  de  toute  ma  confiance; 

Et  même  de  tous  mes  fecrets  ; 
Et  quoi  que  j'aye  aflezdefuffifance 

En  cette  forte  de  fujets, 

J'eus  d'abord  de  fi  grands  regrets; 
Que  je  faillis  de  perdre  patience.  n 

Enfin  tout  mon  foulagement 

Vint  d'avoir  fongé  fortement  ta 

Aux  défauts  de  cette  perfide,  5 

Et  d'en  avoir  parlé  fouvent 
A  des  gens  qui  m'aimant  d'une  amitié  folide," 

Entroient  dans  mon  reffentiment. 

Qu'elle  cft  laide  quand  elle  joue  ! 

(Difois-je,)  elle  fait  une  moue' 
Capable  de  glacer  un  amant  tout  de  feu. 
Que  fon  humeur  cft  aigre ,  &  mal  propre  aux  ten- 
dreffes  ! 

Et  qu'on  eft  bien  maudit  de  Dieu 
Quand  on  s'attache  à  de  telles  Maîtreffes! 

Puis  je  reprenois  auffi  -  tôt  : 

Que  fon  avarice  incommode  ! 

A  mon  gré  c'eft  un  grand  défaut, 

( Quoi  qu'il  foit  affez  à  la  mode.) 
Mais  voici  les  endroits  où  j'étois  transporté, 
♦  Et  fur  lefquels  fans  vanité, 

Je  parlois  avec  énergie. 
A  peine  connoît-elle  une  Divinité, 

(Difois-je)  &  cependant  l'impie 

Pour  faire  une  infidélité 

Se  fert  de  l'hypocrific. 

Qu'elle  eft  infâme  d'avoir  pris 

H  3  Le 
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Le  tems  que  j'étois  en  difgrace, 
Pour  manquer  à  l'amour  qu'elle  m'avoit  promis," 

Et  de  fe  trouver  fi  tôt  laffe 
D'un  mal  qui  ne  laffant  qu'une  ame  foible  &  baffe , 
Réchauffe  bien  fouvent  les  plus  tiedes  amis  ! 

Ceci  me  toucha  fort,  &  certe 

Ce  fut  la  meilleure  raifon 

Qui  me  confola  de  la  perte , 

Et  qui  caufa  ma  gueriibn. 

Mais  pour  revenir  à  vous,  Amans,  je  vous 
dirai  que  comme  la  perfection  n'eft  jamais  fi 
fort  au  milieu,  qu'elle  n'approche  plus  ou  de 
l'excès  ou  du  défaut ,  vous  pourrez  tenir  en 
quelque  façon  les  bonnes  qualitez  de  votre 
MaîtrelTe  ,  &  les  tirant  du  côté  du  mépris , 
tromper  pour  quelque  tems  votre  amour  &  vo- 
tre jugement. 

Par  exemple,  fi  l'infidelle 
N'a  pas  la  taille  grande  &  belle, 
Vous  direz  en  parlant  contre  elle , 
Qu'elle  eft  trop  petite  ;  &  fi 
Elle  eft  brune,  qu'elle  eft  noire. 
Sur  ces  défauts  tâchez  à  vous  en  faire  accroire , 
Et  vous  aurez  bien  réuffi. 
Dites  qu  elle  eft  couperofée , 
Si  fon  teint  eft  haut  en  couleur. 
Si  un  peu  libre  eft  fon  humeur. 
"Vous  direz  qu'elle  eft  effrontée. 
Nommez  fon  feu  trop  de  chaleur , 
Et  fon  embonpoint  trop  de  graifle. 
En  un  mot  de  cette  Maîtreffe , 
Augmentez  les  indignitez. 
Amoindriffez ,  (  fi  la  chofe  eft  faifable  ) 
Toutes  fes  bonnes  qualitez, 

Et  gâtez 
Tout  ce  qu'elle  a  de  plus  aimable. 

CXLVI. 
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CXLV'I.  LETTRE. 
Du  Comte  de  BufTy,  à  Madame  de . . 
AChajeu,  ce  16.  Septembre  1668. 

VO  us  ne  fauriez  croire  l'impatience  quej'ai 
d'être  dans  ce  parloir  à  cheminée  dont  vous 
me  parlez.  J'aime  extrêmement  les  lieux  chauds, 
mais  je  veux  qu'ils  foient  petits,  &  n'être  que 
deux. 

Qui  diable  eft  allez  ridicule  de  fe  battre  en 
duel  contre  l'Abbé  de  *  *  *  &  allez  mal  adroit 
pour  s'en  faire  donner  quattre  coups  d'épée,  il 
faut  que  ce  foit  quelque  façon  d'Abbé  comme 
lui. 

Si  la  *  *  *  prend  fi  fort  les  matières  à  cœur , 
elle  s'attirera  bien  des  affaires,  &  bien  inutile- 
ment; car  je  n'ai  pas  encore  ouï  dire  que  la 
jalouiîes  des  femmes  guerifle  leurs  maris  de  leurs, 
pallions.  Je  fuis  de  votre  avis  ,  Madame;  la. 
dernière  Satyre  de  Boileau  vaut  encore  mieux 
que  la  précédente 


CXLVII.  LETTRE. 

Du  Comte  deBufly  à  la  Comtefîc 
de  la  Roche. 

A  Chafeu  ce  28.  Septembre  1668. 

SI  Madame  de  Bufly  n'était  pas  malade,  je 
vous  menerois  toute  ma  famille,  Madame, 
H  4  paiTer 
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paffer  ces  deux  jours  maigres  avec  vous,  ac- 
compagnée d'un  faumon  que  nous  prîmes  hier 
&  qui  pour  être  mort ,  ne  feroit  pas  le  moins 
divertiflant  de  la  troupe.  Je  vous  en  envoyé  une 
partie  ,  Madame  ,  qui  vous  fera  nos  excufes. 
Au  relie  avec  toute  l'amitié  que  j'ai  pour  vous, 
j'ai  fi  peur  que  vous  n'acheviez  promptement 
les  affaires  que  vous  avez  en  ce  païs-ci  &  que 
vous  ne  nous  échapiez  ,  que  je  meurs  d'impa- 
tience d'achever  notre  partie  d'aller  enfemble 
à  Mon  jeu.  Il  faudra  ,  quand  nous  irons  chez 
vous,  que  nous  vous  remenions  paffer  ici,  car 
c'efï  le  chemin  de  Monjeu.  Je  vous  aflure, 
Madame  ,  qu'il  eft  fort  trifte  de  connoître  des 
gens  aimables ,  de  s'y  attacher  &  de  les  quit- 
ter bien-tôt  après;  pour  moi ,  j'ai  la  plus  gran- 
de envie  du  monde  d'être  de  vos  amis,  &  je 
crains  de  n'avoir  pas  encore  le  loifir  d'être  af- 
fez  connu  de  vous ,  pour  mériter  cette  grâ- 
ce. La  beauté  du  jour  d'hier  &  de  celui  d'au- 
jourd'hui a  reveillé  mes  defirs  pour  la  pro- 
menade ,  je  voudrois  bien  qu'elle  eût  fait  le 
même  effet  en  vous ,  Madame.  Songez  un 
peu  combien  les  beaux  jours  font  rares  &  in- 
certains dans  cette  faifon  :  hâtons-nous  d'en 
jouir,  Madame,  les  momens  en  font  précieux 
auffi  bien  que  ceux  d'aimer.  J'efpere  que  votre 
impitoyable  homme  d'affaires  voudra  bien  vous 
permettre  cette  petite  équipée.  Donnez  auffi 
quelque  chofe  à  votre  plaifir,  Madame,  &  aux 
fouhaits  de  Vôtre  &c. 


cxlviii. 


de  Bussy  Rabutin.  177 
CXLVIII.   L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  Montaufîer. 

AGhafcU)  ce  28.  Septembre  1668. 

JE  me  réjouis  avec  vous  Monfieur,  de  l'honneur 
que  le  Roi  vous  vient  défaire.  S'il  étoîtde  l'u- 
fagedefairedescomplimensà  S.  M.  jemeré- 
jouïrois  auffi  aveceilede l'avantage  qu'elletirera 
de  fon  choix.  Elleatrouvé  dans  votre  feule  mai- 
fon  ce  que  je  fuis  allure  qu'elle  ne  fauroit  rencon- 
trer ailleurs  dans  une  même  famille,  qui  eftun 
Gouverneur  &  une.Gouvernànte  pour  Monfieur 
le  Dauphin  ,  tels  qu'il  les  faut  pour  l'éducation 
des  grands  Princes.  Je  vous  allure  que]  y  prends 
toute  la  part  qu'y  peut  prendre  un  homme  qui  ai- 
me paffionnément  la  gloire  de  fon  Maître,  &  qui 
elt  avec  une  très -grande  eftime  pour  vous&c. 


CXLIX.  LETTRE. 

Réponfe  du  Duc  de  Montaufier  au 
Comte  de  Bufly. 

A  S.Germain,  ce     Ofiobre  166S. 

IL  ne  fe  peut  rien  voir  de  plus  obligeant  au 
monde,  Monfieur,  que  tout  ce  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  me  mander  fur  celui  que 
j'ai  reçu  du  Roi ,  ni  qui  foit  accompagné  devant 
de  marques  de  bonté  pour  moi.  Je  vous  allure 
a-ifii,  Monfieur,  que  je  reffens  tout  cela  comme 
je  le  dois  ;  &  que  parmi  vos  ferviteurs  qui  vous 
honorent  le  plus,  il  n'y  en  a  point  qui  foit  plus 


173        Lèttres  du  Comte 
reconnoiflànt  que  je  le  fuis  ,  ni  fur  qui  vous 
ayez  plus  de  pouvoir  que  fur  moi.  C'eftunepro- 
tcltation  fincere  que  je  vous  fais ,  &  que  jefuis 
véritablement,  &c.  ^  ' 


CL.  LETTRE. 
De  Mademoifelle  d'Armantiere  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Paris  ,  ce  6.  Novembre  1668. 
TA  Cour  arrive  demain,  &  nous  fournira  de  la 
J-/  matière  pour  vous  écrire,  Monfîeur.  Tout  le 
monde  fe  rafTemble  ici.  Je  me  lafTe  de  vous  voir 
fi  long  -  temps  une  brebis  égarée  de  notre  trou- 
peau. Notre  Coufïne  DuchefTe  vous  fait  plus  de 
cent  mille  amitiez;  je  ne  vous  dis  rien  de  la 
ComtefTe  ***  elle  ne  fera  ici  que  demain  avec 
la  Cour.  Je  vous  promets  que  nous  parlerons 
fouvent  &  dignement  de  vous  toutes  deux.  De 
votre  Cœur ,  je  ne  vous  en  puis  rien  dire ,  fmon 
qu'il  accouche  &  qu'il  eft  toujours  fort  de  vos 
amis.  La  ComtefTe  de  Guicheeft  à  Verneuil  aux 
noces  de  Madame  de  Seully  fa  mere,  laComreflè 
de  Fiefque  en  eft  aufli ,  vous  favez  qu'elle  eft 
toujours  l'aimable Déeflè de  toutes  lesfêces, 

La  converfation  de  M.  de  Turenne,  ravit  & 
édifie  tout  le  monde. 


CLI.    L  E  T  T  R  E. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  du  B  ... 
A  Chafeu,  ce  10.  Novembre  1668. 

JE  me  fuis  bien  douté  que  vous  n'étiez  pas  à 
Paris  cet  été ,  puifque  je  ne  recevois  point  de 


vos 
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vos  Lettres ,  Madame.  Si  je  n'ai  d'autres  qua- 
litez  agréables  pour  mes  bons  amis  ,  au  moins 
ai-je  celle-là, que  je  les juftifie  toûjours  malgré 
toutes  les  apparences.  Mais  mon  Dieu,  que  n  ai- 
je  fû  que  vous  étiez  au    .  J'y  aurois  couru  bien 
vîte.  l'auroisété  ravi  d'y  voir  Monfieur&  Ma- 
dame *  *  *  P°ur  vous  Je  "e  vous  en      neu  r 
je  vous  le  laiffe  à  penfer.  Que  n'aurions-nous, 
pasdit?  Pour  moi,  jevous  amirequej'aifeulde 
ouoi  vous  entretenir  un  mois ,  quand  vous  ne  me 
répondriez  que  oui  &  non.  Je  vous  croi  femme 
à  taire  pour  le  moins  la  moitié  de  la  dépend. 
Regardez  où  cela  iroit ,  &  combien  de  temps  nous 
nous  pourrions  paflèr  de  tout  le  monde. 


CLII.  LETTRE. 
*  Réponfe  du  Comte  de  Bulïy  à  Made- 
moifelle d'Armanriere. 

A  Chafeu,  ce  iz.  Septembre  1668. 

T'Ai  bien  peur  d'être  long-tems  la  brebis  c*ga- 
I  rée,  Mademoifelle,  le  Pafteur  qui  m'a  envoyé 

paître  me  traite  de  brebis  galeule. 
P  T'aimerois  autant  n'avoir  point  de  Cœur  que 
de  l'avoir  toûjours  gros  ,  ou  en  couche.  i-es- 
Comteires,  &  vous,  Mademoifelle  ,  me  don- 
nent  fouvent  de  violents  defirs  pour  mon  re- 
tour •  fi  vous  étiez  moins  de  mes  amies  je  fe- 
rois  plus  tranquille  ,  mais  j'aime  encore  mveus 
le  mal  que  le  remède. 

le  pardonne  toûjours  les  fécondes  nôces  sus 
veuvâ  quand  elles  lesfontPrinceffes.  Jecro* 

*      U  Latre  CL. 
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que  dans  cet  efprit,  la  Comteffe  de  Guiche par- 
donnera auffi  celles  de  Madame  de  Verneuilfa 
mere. 

La  Converfîon  de  M.  de  Turenne  lui  fait 
d  autant  plus  d'honneur  &  à  lEglife,  qu'elle 
ne  peut  êtrefoupçonnéed'aucun  intérêt  humain, 
la  vente  de  notre  Religion  en  a  toute  la  gloire, 
J  étois  toujours  fâche'  d'être  oblige'  de  croire 
qu  un  fi  grand  homme  en  ce  monde,  devint  un 
diable  dans  l'autre. 


E 


CLIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifellc 
d'Armantiere. 

AChafeu,  ce  16.  Novembre  166%. 

Nfi  n  j'ai  trouvé  le  fecret  d'établir  la  fû- 
jete  de  notre  commerce  ;  je  n'ai  déformais 
qu  a  adrefTer  mes  Lettres  à...  Car  je  ne  crains 
rien  tant  que  de  faire  mon  devoir  pour  des  in- 
grats. Ca  recommençons  de  plus  belle  à  nous 
écrire.  Je  vous  allure  que  vous  ne  vous  plain- 
drez point  de  ma  pareflè.  Je  ne  vous  oublierai 
jamais  ;  mais  il  faut  de  votre  côté  répondre  à 
mes  foins.  Voilà  la  Cour  à  Paris  ,  vous  ne 
manquerez  pas  de  matière.  J'efpere  aller  moi- 
même  apprendre  cet  hiver,  les  nouvelles  à  la 
ïource,  &  n'être  pas  plus  long-tems  une  bre- 
bis égarée. 

Je  fuis  ravie  de  la  meilleure  fanté  de  notre 
.Uuchefle.  Je  vous  prie  de  l'en  alîurer.  Savoir 
que  vous  vous  portez  bien  toutes  deux  ,  re- 
double mon  envie  de  vous  revoir  ;  &  pour  ma 

petite 
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petite  Coufine,  je  ne  vous  faurois  dire  combien 
je  l'aime,  &  combien  je  l'eftirne;  il  me  femble 
que  c'eft  approchant  de  ce  qu'elle  mérite,  c'eft- 
à-dire  infiniment. 

Mon  Cœur  commence  à  fe  rendre  bien  in- 
commode avec  fes  frequensaccouchemens,  j'ai 
grand'  peur  enfin  qu'on  ne  me  le  gâte,  &  je  l'ai- 
merois  bien  mieux  brehaigne  pour  l'intérêt  que 
j'y  puis  avoir. 

Vous  médites  que  vous  êtes  bien  aife  que  je 
ne  vous  aye  pas  oubliée,  comme  fi  vous  en  aviez 
pu  douter  un  moment;  vous  favez  bien  que  je 
fuis  un  ami  régulier  &  tendre,  incapable  de  ne 
pas  aimer  toute  ma  vie  une  amie  aufîi  aimable 
&  aufli  honnête  que  vous. 


CLIV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  Bufl*y. 

A  Paris  ,  ce  4.  Décembre  1668. 

N'Avez-vous  pas  reçu  ma  Lettre  oùje 
vous  donnois  la  vie,  &oùje  ne  voulois 
pas  vous  tuer  à  terre?  J'attendois  une  réponfe 
fur  cette  belle  aâion:  vous  n'y  avez  paspenfé,. 
vous  vous  êtes  contenté  de  vous  relever,  &  de 
reprendre  votre  épée  ,  comme  je  vous  l'or- 
dormois.  J'efpere  que  ce  ne  fera  pas  pour  vous 
en  fervir  jamais  contre  moi. 

Il  faut  que  je  vous  apprenne  une  nouvelle 
qui  fans  doute  vous  donnera  de  la  joye.  C'eft 
qu'enfin  la  plus  jolie  fille  defFranceépoufenon 
pas  le  plus  joli  garçon,  mais  un  des  plus  hon- 
H  7  nêtes 
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nêtes  hommes  du  Royaume.  C'eft  M.  de  Gri- 
gnan  que  vous  connoilfez  il  y  a  long-temps. 
Toutes  fes  femmes  font  mortes  pour  faire  pla- 
ce à  votre  Coufine,  &  même  fon  pere  &  fon 
fils  par  une  bonté  extraordinaire  ;  de  forte  qu'é- 
tant plus  riche  qu'il  n'a  jamais  été,  &  fe  trou- 
vant d'ailleurs  &  par  fa  nailîànce  &  par  fes 
établiffemens,  &  parfes  bonnes qualitez  tel  que 
nous  le  pouvions  fouhaiter  ,  nous  ne  le  mar- 
chandons point  comme  on  a  accoutumé  défai- 
re :  nous  nous  en  fions  bien  aux  deux  familles 
qui  ont  paffé  devant  nous.  Il  paroît  fort  con- 
tent de  notre  alliance;  &  auflî-tôt  que  nous  au- 
rons des  nouvelles  de  l'Archevêque  d'Arles  fon 
Oncle,  fon  autre  Oncle  l'Evéque  d'Ufez  étant 
ici ,  ce  fera  une  affaire  qui  s'achèvera  avant  la  fin 
de  l'année  comme  je  fuis  une  Dame  allez  ré- 
gulière, je  n'ai  pas  voulu  manquera  vous  en 
demander  votre  avis  &  votre  approbation.  Le 
public  paroît  content ,  c'eft  beaucoup  :  car  on  eft 
ii  fot  que  c'eft  quafi  fur  cela  qu'on  fe  règle. 


CLV.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Mada- 
me de  Sevigny. 

AChafeu,  ce%.  Décembre  i663- 

J' A  i  reçu  la  Lettre  où  vous  me  mandiez  que 
vous  ne  voulez  pas  me  tuer  à  terre ,  ma  belle 
Coufine,  &  j'y  ai  répondu. 
Vous  avez  raifon  de  croire  que  la  nouvelle 
dumariage  de  Mademoifellede  Sevigny  medon- 
nera  de  la  joye,  l'aimant  &  l'eftimant  comme 
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je  fais.  Peu  de  chofes  m'en  peuvent  donner 
davantage,  &  d'autant  plusqueMr.deGrignan 
eft  un  homme  de  qualité  &  de  mérite,  &  qu'il  a 
une  Charge  conlîderable.  Je  trouve  ma  Coufine 
bien  heureufe  ;  mais  pour  lui  il  ne  manque  rien 
à  fa  bonne  fortune.  Au  refte ,  Madame ,  je  vous 
fuis  trop  obligé  des  égards  que  vous  avez,  pour 
moi  en  cette  rencontre.  Mademoifelle  de  Se- 
vigny  ne  pouvoit  époufer  perfonne  à  qui  je 
donnaiTe  de  meilleur  cœur  mon  approbation. 


CLVI.  LETTRE. 

#Réponfc  de  Madame  de.,  .au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ,  ce  1  o.  Décembre  1 668. 

JE  ne  fais  pas  pourquoi  je  ne  recevois  pas  de 
vos  Lettres ,  j'ai  crû  que  le  peu  de  nouvelles 
qu'il  y  a  dans  les  miennes  vous  avoit  rebuté. 
Puis  que  cela  n'efl:  pas,  je  me  rejouirai  de  l'a? 
drelfe  que  vous  m'avez,  donnée,  mais  il  me  fem- 
blequejenem'en  devrois  pas  fervir  long-tems; 
car  le  terme  que  vous  m'aviez  donné  pour  vous 
tenir  un  grand  feu  prêt  d'ans  mon  parloir,  ap- 
proche fort.  Le  Marquis  de —  fe  prépare  à 
vous  en  faire  les  honneurs ,  &  à  vous  y  recevoir 
avec  des  oublies,  des  marrons,  &  de  très-bon 
vin:  11  m'a  prié  de  vous  le  mander  ,& qu'après 
moi  perfonne  ne  fouhaite  tant  votre  retour  que 
lui. 

Pour  fa  fatisfa&ion  &  pour  la  mienne,  man- 
dez-moi fi  l'on  peut  compter  fur  vous  cet  hiver  . 
Dites-moi  la  vérité  fans  craindre  que  cela  me 

rebu- 
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rebute  de  vous  mander  des  nouvelles  ;  car  tant 
que  vous  le  fouhaiterez  je  ferai  ravie  de  vous 
rendre  ce  foin,  puifque  c'efttout  ce  que  je  puis 
pour  votre  fervice. 


CLVII.  LETTRE 

Du  Comte  de  BulTy  à  Madame  de  M  

A  Chafeu,  ce  iz.  Décembre  1668. 

Ela  efl:  admirable  quevous  autres  gens  du 
^  monde ,  ne  fâchiez  pas  qu'il  n'eft  pas  poffï- 
ble  à  un  exilé,  non  plus  qu'à  un  prifonnier,  de 
favoir  le  tems  qu'il  fortira  d'affaire.  Il  peut  bien 
avoir  des  conjectures  fondées  fur  des  exemples 
&furlaRaifon,  mais  quelquefois  la  Raifon  des 
gens  à  qui  il  a  affaire,  ne  fe  rapporte  pas  à  la 
lienne,  &  les  exemples  ne  leur  font  de  rien. 
Pour  moi  ,  Madame,  je  vous  dirai  ,  que  j'ai 
mille  raifons  de  croire  que  cecifmira  bien-tôt, 
&  je  ne  vous  en  parlerois  pas  ainfi,  fi  je  le 
croyoîs  autrement.  1 

Au  refte ,  vous  croyez  bien  que  j'ai  autant  d'en- 
vie que  vous,  de  me  trouver  à  ce  parloir  ,  où 
vous  me  promettez  tant  de  douceurs;  &  quoi- 
que j'aime  affez  les  oublies,  les  marrons  &  le 
bon  vin,  ce  n'en1  pas  ce  que  j'y  trouverai  de 
meilleur  ;  car  je  n'ai  pas  de  plus  grand  plaifir 
que  d'être  en  liberté  avec  mes  bons  amis. 

Je  fuis  bien  fâché  de  l'accident  de  Madame... 
J'ai  peur  même  que  cela  n'augmente  &nedure 
toûjours:  Quand  cela  arrive  à  des  gens  de  fon 
âge,  &  que  ce  n'eff  pas  enfuïte  d'une  maladie, 
c'eft  un  mal  incurable. 

Je 
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le  n'ai  jamais  vû  tant  d'accouchemens  qu'en 
mon  Cœur.  Cela  eft  honteux  à  fon  mari ,  que 
le  galandle  mieux  fait  de  la  Cour  ne  faffe  voir 
de  les  œuvres  que  dans  la  famille,  &  lemble 
n'avoir  d'autre  emploi.  Ce  n'eft  pas  que  mon 
Coeur  ne  vaille  bien  la  peine  qu'on  ne  s  attache 
qu'à  elle,  mais  cet  attachement feroit bien  plus 
raifonnable  pour  un  galand  que  pour  un  mari. 


CL  VIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  la  Comteflc  de 
la  Roche,  écrivant  au  nom  de  toute  fa 
famille,  du  Comte  de  Toulonjon  fon 
Beaufrere,  &  de  la  ComtefTe  de  Tou- 
lonjon fa  femme,  tous  affemblez. 

AChafeu,  ce  premier  Janvier  1669. 

SUivant  la  louable  coutume  des  anciens 
de  donner  des  étrennes  à  leurs  amis  nous 
avons  réfolu  de  vous  donner  les  vôtres  ,  Ma- 
dame, &  nous  avons  crû  que  depuis  quatre  ou 
cinq  mois  que  vous,  amaffez  l'argent  de  notre 
païs,  nous  ne  pouvions  vous  rien  donner  de 
plus  utile  que  des  bources  pour  l'emporter. 

Ce  ne  font  pas  de  ces  prefens 

Qui  marquent  la  magnificence: 

Nous  laiffons  de  cette  dépence 

Tout  l'honneur  aux  Partifans, 

Ne  voulant  pas,  chère  Comtefie, 
(En  vous  en  laifant  de  plus  grands) 

Déroger  à  noblefle. 
Et  comme  les  Dieux  tout-puiffants , 
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Sans  s'amufer  à  l'encens , 
Regardent  le  cœur  qui  l'addrefle, 
Contentez  vous  de  nos  empreflemens. 
Et  pour  faire  cas  de  nos  bources, 
Regardez-en  les  fources. 

Encore  fi  vous  vous  contentiez  de  notre  ar- 
gent, nous  pourrions  prendre  patience  nous  au- 
tres hommes. 

Mais  pour  dire  la  vérité» 
Vos  defirs  font  infatiables, 
Vous  en  voulez  à  notre  liberté. 
Si  nous  étions  vos  redevables, 
Et  que  nous  fuffions  iufolvables, 
Nous  nous  mettrions  à  la  raifon, 
Quand  vous  nous  mettez  en  prifon. 

Mais  ne  vous  devant  rien  que  refpeâ  &  tendreffe» 
Et  vous  en  rendant  à  foifon, 

Vous  n'avez  pas  raifon  ,  Madame  la  Comteffe, 
De  nous  traiter  de  le  façon. 

Cependant  quelque  mal  que  vous  nous  faf- 
flez,  nous  fommes  bien  aifes  de  vous  voir. 

Nous  avons  en  votre  préfence 
Le  comble  de  tous  nos  defirs  ; 
Et  nous  regardons  votre  ablence 
Comme  la  fin  de  nos  plaifirs. 

C'efr  ce  qui  nous  oblige  à  vous  dire  ,  Mada- 
me, que  nous  fommes  réfolus  d'aller  pafTerles 
Rois  avec  vous,  fi  mieux  n'aimez  les  venir  fai- 
re ici  :  nous  vous  donnons  le  choix  des  armes  ; 
chacun  de  nous  a  fait  des  efforts  pour  joindre 
un  Madrigal  à  fa  bource. 


M  A- 
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MADRIGAL 
Du  Comte  de  Bufly. 

Vo  u  s  allez  donc  commencer  votre  courfe  ï 

Rien  ne  fauroit  vous  arrêter  > 

Mais  rien  ne  peut  me  dégager  ; 
Votre  abfence  pour  moi,  n'eft  pas  une  reffource, 
Quoique  vous  nous  quittiez  fans  la  moindre  douleur. 
Je  vous  envoyé  ce  que  j'ai  de  meilleur. 

On  ne  difputc  pas  la  bource 

Après  avoir  donné  le  cœur 

MADRIGAL 

Du  Comte  de  Toulonjon. 

S  U  r  le  récit  de  votre  humeur 
Vous  me  paroiffez,  tant  aimable , 
Que  je  me  donne  au  diable , 
Si  je  n'ai  de  la  peine  à  retenir  mon  cœur. 
Votre  abfence  fera  mon  unique  reffource , 
Car,  comme  on  m'a  parlé  de  vous  &  de  vos  yeux 
Ma  foi,  je  me  tiens  trop  heureux, 
Qu'il  ne  m'en  coûte  qu'une  bource. 

MADRIGAL 

De  la  Comteffe  de  Toulonjon. 

JE  ne  vous  vis  rien  qu'un  moment , 
Et  cependant,  belle  Comteffe, 
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Et  me  parut  en  vous  tant  de  difcernement  ; 

Et  dans  l'efprit  tant  de  juftefle 

Que  je  vous  aimai  dès  l'inftant. 

Je  ne  me  fais  pas  trop  de  fête; 
Mais  alors  qu'il  s'agit  de  vous  faire'un  prefeûî. 
Ma  bource  eft  prête. 

MADRIGAL 

De  la  Comte/Te  de  Buffy. 

T  O  u  t  le  monde  ici  vous  aime- 
Si  fort  qu'en  vous  perdant  la  douleur  eft  extrême,1 
Et  de  cette  douleur,  j'en  ai  bien  la  moitié. 
Votre  mérite  a  fort  touché  mon  ame., 

Puifque  vous  avez,  Madame  , 

Ma  bource  &  mon  amitié. 

MADRIGAL 

De  Mademoifelle  de  Bufly. 

J  Ai  pour  vous  beaucoup  de  tendreffe, 
Vous  le  favez,  belle  Comtefie: 
Mais  que  pour  un  folide  emploi , 
Deux  femmes  ont  peu  de  reflburce! 
Si  j  etois  un  Galant,  vous  recevriez  ma  foy 
Auffl  bien  que  ma  bource. 

M  A  DR  I  G  A  L 

De  Madame  de  Rabutin,  Dame  de 
Remiremont. 

JE  vous  donne  àujourdhui  ma  bource  &  ma  ten- 
dreffe , 

C'eft 


t>E  BusSy  Rabutin.  îSp 
Ceft  tout ,  mon  aimable  Comtefle, 
Ce  qu'on  donne  à  Remiremont. 
Sî  par  quelque  métamorphofe 
Je  devenois  jamais  garçon 
Je  vous  donnerois  autre  chofe. 

MADRIGAL 

Du  petit  Comte  de  Rabutin ,  par  le  Comte 
de  Bufiy  fon  pere, 

On  veut  que  chacun  vous  étrenne , 
Mais  on  veut  qu'il  prenne  la  peine 
De  vous  faire  un  Madrigalet. 
Pour  moi ,  fi  je  n'avois  mon  Papa  pour  reflburce, 
Belle  de  la  Roche-Milet, 
Vous  n'auriez,  rien  eu  que  ma  bource. 


CLIX.  LETTRE. 

Réponfe  de  la  Comteffe  delà  Roche 
au  Comte  de  Bufly. 

A  la  Roc,  ce  2.  Janvier  1669. 

TE  ne  penfe  pas  qu'on  puifïe  faire  un  meîl- 
j  leur  ufage  de  fon  bien  que  je  fais  du  mien  en 
vous  renvoyant  les  uns  aux  autres ,  Meflkurs  & 
Dames  >  celui  que  j'ai  reçu  de  vous.  J'auroîs 
pourtant  bien  voulu  garder  quelque  chofe  de 
perfonnes  aulfi  chères  que  vous  l'êtes  ;  mais 
le  chagrin  de  n'avoir  rien  à  leur  donner,  &  la 
nécefîké  mere  de  l'invention  m'ont  tiré  de  ce 
mauvais  pas. 


ipo        Lettres  do  Comte 

Au  refte,  ce  que  vous  avez  imaginé  m'a  paru 
fort  galant  &  fort  bien  exécuté  ,  j'en  ai  toute 
l'admiration  &  la  reconnoiffance  que  vous  mé- 
ritez. J'ai  rempli  mesbourcesde  mille  embraf- 
fades  pour  chacun  de  vous,  me*  chers  amis  & 
amies,  &  je  vous  dis  ici  un  adieu  le  plus  tendre 
que  vous  ayes  jamais  reçu, car  le  mauvais tems 
m'empêche  de  pouvoir  aller  chez  vous,  &  le 
premier  beau  jour  je  partirai  pour  Paris. 


CLX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  y.  Janvier  1668. 

TL  eft  tellement  vrai  que  je  n'ai  point  reçû 
votre  réponfe  fur  la  Lettre  où  je  vous  don- 
nons la  vie  ,  que  j'étois  en  peine  de  vous,  & 
craignois  qu'avec  la  meilleure  intention  du 
monde  de  vous  pardonner,  (  comme  je  ne  fuis 
pas  accoutumée  à  manier  une  épée)  je  ne  vous 
euffe  tué  fans  y  penfer.  Cette  raifon  feule  me 
paroifToit  bonne  pour  ne  m"avoir  point  fait  de 
réponfe.  Cependant  vous  me  l'aviez  faite,  & 
l'on  ne  peut  pas  avoir  été  mieux  perdue  qu'el- 
le l'a  été.  Vous  voulez  bien  que  je  la  regrette 
encore.  Tout  ce  que  vous  écrivez  eft  agréable; 
&  fi  j'eulTe  fouhaité  la  perte  de  quelque  chofe, 
ce  n'eut  jamais,  été  celle  de  cette  Lettre-là.  Je 
fuis  fort  aife  que  vous  approuviez  le  mariage  de 
M.deGrignan.  Il  eft  vrai  que  c'eft  un  très  bon 
&  un  très  honnête  homme ,  qui  a  du  bien,  de 
la  qualité,  une  Charge,  de  l'eflime  &delacon- 

fidé- 
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fidération  dans  le  monde.  Que  faut  il  davanta- 
ge ?  Je  trouve  que  nous  fommes  fort  bien  fortis 
d  intrigue.  Puifque  vous  êtes  de  cette  opinion, 
fîgnez  la  procuration  que  je  vous  envoyé,  mon 
cher  Coufïn  ,  &  foyez  perfuadé  que  par  mon 
goût  vous  feriez  tout  le  beau  premier  à  la  fête. 
Bon  Dieu  !  que  vous  y  tiendriez  bien  votre  pla- 
ce! Depuis  que  vous  êtes  parti  de  ce  pays-ci,  je 
ne  trouve  plus  d'efprit  qui  me  contente  pleine- 
ment ;  &  mille  fois  je  me  dis  en  moi-même  : 
Bon  Dieu,  quelle  différence!  On  parle  de  guer- 
re, &  qu«  le  Roi  fera  la  campagne.  Ne  vous  y 
reverra-t-on  point  joiier  un  rôle  que  vous  avez 
iï  bien  rempli  ? 


CLXI.  LETTRE. 
Du  Comte  deBufly  à  Madame  de  D... 

A  BuJJy  y  ce  10.  Janvier  1668. 

J'Ai  appris  avec  bien  du  déplaifir  la  perte  de 
votre  procès,  Madame,  car  je  vous  aime 
fort.  Il  y  a  encore  des  circonftances  en  cette 
rencontre  qui  ont  redoublé  mon  chagrin.  Ce- 
pendant contre  fortune  bon  cœur;  car  vous 
êtes  une  femme  de  qualité  &  de  mérite,  qui 
avez  affez  de  bien  pour  perdre  de  plus  grands 
procès  fans  en  être  incommodée.  Que  cela  ne 
vous  altère  donc  point:  conferve2-vous  ;  & 
croyez  que  fi  vous  furvivez  vos  Parties ,  ce  fe- 
ront elles  qui  auront  perdu  leur  procès. 


CLXII. 
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CLXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
S.  A  .  .  . 

A  ChafeUy  ce  f.  Janvier  1669. 

p  O  u  R  répondre  au  bel  avis  qu'on  vous  a  don- 
**"  né  touchant  le  chagrin  qu'on  a  contre  vous 
&  contre  moi,  je  vous  dirai  que  de  tolis  ceux  qui 
fe  mêlent  de  débiter  de  fottes  &  de  ridicules 
nouvel  les ,  ceux  qui  vous  en  donnent  d'ordinai- 
re-, emportent  le  prix.  Il  faut  que  tous  les  au- 
tres leur  cèdent,  Madame,  car  ce  n'eft  pas 
d'aujourdhui  que  vous  m'avez  dit  &  écrit  les 
chofes  curieufes  de  cette  nature  qu'on  vous  ra- 
mafïbit  de  tous  cotez. 

Je  ne  fai  pas  comment  vous  êtes  avec  .  .  . 
prefentement  ;  mais  je  fai  que  nous  fommes 
toujours  lui  &  moi  les  meilleurs  amis  du  mon- 
de. Ainfi,  Madame,  je  vous  confeille  en  ami 
de  rompre  tout  commerce  avec  vos  donneurs 
d'avis,  qui  enfin  pourroient  faire  tort  à  un  auffi 
bon  jugement  que  le  vôtre. 

La  nouvelle  des  vers  quej'ai  faits  contre  vous, 
eft  encore  auffi  ingenieufe  que  l'autre ,  &  auffi 
bien  trouvée;  &  quand  vous  me  mandez  que 
vous  ne  l'avez  pas  crû,  je  ne  juge  pas  par  la 
que  vous  foyez  une  bonne  amie ,  mais  feulement 
que  vous  n'êtes  pas  foie.  . 

Je  ne  fais  point  de  vers,  Madame,  mais  Ci 
j'en  faifois  fur  votre  fujet,  ils  feroient  à  votre 
louange,  &  votre  réputation  court  bien  plus  de 
hazard  par  mes  éloges  que  par  mes  Satyres. 

Vou- 
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*  Voulez-vous  favoîr  tout  le  mâî  quej'aîdit 
de  vous  ?  C'eft  que  vous  n'aviez  pas  allez  de 
créance  en  vos  bons  amis  ,  &  que  pour  peu, 
qu'ils  choquaffent  vos  fentimens ,  vous  croyiez 
volontiers  mauvais  confeil. 


CLXIII.  LETTRE. 

*  Réponfedu  Comte  de  Bufly  à  Mada- 
me de  Sevigny. 

A  Chafeu,  ce  22,  Janvier  *i  669. 

JE  vous  fais  juftice  comme  vous  me  la  faites 
ma  belle  Coulîne.  Je  vous  ai  écrit,  &  vous  n'a- 
vez pas  reçu  ma  Lettre,  tout  cela elt  vrai.  Au 
refte,  je  vous  fuis  fort  obligé  de  l'inquiétude  que 
vous  avez  eue  de  m'avoir  tué  fans  y  fonger ,  &je 
vous  apprens  que  vous  êtes  plus  adroite  que  vous 
ne  penfez.  Quand  vous  meutes  donné  la  vie, 
vous  baiflates  la  pointe  devotreépée,&jemere« 
levai  le  plus  content  du  monde  de  votre  généro- 
fité.  Ce  n'eft  pas  que  s'il  en  fût  arrive  autrement, 
j'euiTe  été  le  premier  que  vous  euffiez  fait  mourir 
fans  deffein.  Quoique  vous  vous  ferviez  encore 
moins  de  vos  yeux  que  d'une  épée,  il  y  a  des  gens  Ci 
mal  adroits  qu'ils  fe  vont  enferrer  d'eux  mêmes, 
&  nous  en  favons  à  qui  vous  avez  percé  le  cœur, 
fans  fonger  quali  qu'ils  fullent  au  monde. 

Ce  n'eft  pas  fans  regret  que  je  ne  ferai  pas  à 
la  fête.  Après  tant  d'occafîons  que  j'ai  vues  en 
ma  vie  ,  j'euffe  été  bien  aife  de  me  trouver  en- 
core une  fois  avant  mourir,  à  ja  défaitedu  plus 
beau  pucelage  du  monde. 

Tome  I.  I  Voilà 

*  *A  la  Lut.  CLX. 


194       Lettres  du  comte 

Voilà  la  dernière  Lettre  que  j'ai  écrite  au  Roi 
fur  les  bruits  de  Guerre. 

Sire, 

Quoique  j'aye  beaucoup  d'affaires  domejliques 
dont  îe  ne  puis  firtir  qu'au  Parlement  de  Paris, 
Je  refpeéî  infini  que  j'ai  pour  VM-  h ?  la  crainte 
de  l'importuner  m'ont  empêche  jufqu  ici  de  la  Jup- 
plier  très- humblement  de  me  permettre  dy  aller 
Je  n'ai  pas  eu  la  même  retenue,  S  IRE,  quand 
on  a  parlé  de  Guerre  II  m' a  paru  Ji  raisonnable 
d'offrir  ma  vie  à  V.  M.  pour  Jon  fervice  que  je 
n'ai  pû  réfifter  à  un  fi  beau  fenttment.  Elle  ne 
m'a  pas  jugé  digne  de  cette  grâce  quand  je  la  lui 
ai  demandée  :  mais  cela  ne  m'a  point  rebute-  & 
aujourd'hui  que  le  bruit  de  la  Guerre  recommence, 
^  au' on  me  mande  que  V.  M.  ira  en  perfonne  ,je 
%  puis  m'empêcher  de  la  fuppher  ires- humblement 
de  me  permettre  de  lafutvre  J'efpere  qu  avec  de 
Veflime  elle  aura  quelque  bonté  pour  moi  (i  j  en 
reviens  •  fi  ^eure  >  "S™  pas  de  re- 
7  'lavette  d'une  vie  qui  a  été  afiez  malheu- 
gret  a  la  P«?e  *  > f  Je  m' adreffe  direâement 
reufe  Pour  lui  déplâtre,  je  m  u<*<  u 
TP  M.  SiRE  ,  farce  que  je  n'ai  de  confiance 
au' en  elle,  que  je  trouve  tant  de  gloire  a  vous 
qaVoW  mon  Mitre  ,  qu'il  ne  me  prend  aucu- 
7e  enl  d'en  chercher  d'autre  f  ^r  ^ez 
J„«c  ictttr  les  WHX  fur  moi,  b  1  R E ,  comme jur 
t,  homme  «m  s'eft  tellement  j»  jf  "'  fur  les 

de  vous  plaire  y  &c. 
ABuffy?ce  18.  Janvier  1669. 

ChXlV. 
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CLXIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Gouville. 

A  Cbafeu  ,  ce  premier  Mars  1669. 

"XJO  u  s  avez  beau  ne  me  pas  écrire  ,  Mada- 
»  me,  je  ne  croirai  jamais  que  vous  m'ayez 
oublié,  &  il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  ne  me 
dife  plutôt  que  cela.  Cependant  dites-moi  ce 
que  c'eft,  car  j'en  fuis  en  peine:  Encore  me 
mande-t-on  quelquefois  des  nouvelles  de  notre 
petite  amie  la  Comteffe  du  Pleiîîs  &  de  mille  au- 
tres gens  ,  mais  perfonne  ne  me  dit  rien  de 
vous.  N'avez- vous  point  de  honte,  Madame, 
de  faire  fi  peu  de  bruit  avec  le  mérite  que  vous 
avez  ?  J'en  connois  qui  font  fort  éloignées  de 
vous  valoir  ,  qui  font  bien  parler  d'elles.  Avec 
toute  votre  obfcurité  je  ne  lahTe  pas  de  vous 
eftimer  infiniment ,  &  de  vous  aimer  de  tout 
mon  cœur.  Mais  je  commence  à  me  laffer  de 
vous  l'écrire,  je  meurs  d'envie  de  vous  le  dire 
tête  à  tête  ;  &  fi  vous  vouliez  un  témoin ,  de 
vous  le  dire  en  préfence  de  notre  petite  amie, 
à  qui  j'en  dirois  bien  autant. 


CLXV.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Buffy  à  Madame  de  M. .  ; 
A  Chafeu,  ce  premier  Mars  1669. 

JE  fuis  bien  malheureux,  Madame,  que  les 
feules  Lettres  que  vous  m'écrivez  fe  perdent, 
ï  2  je 
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je  crois  toutes  les  autres  :  Je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  foyez  une  bonne  amie  car  je  vous  ai 
toujours  fort  aimée,  &  vous  avez  le  cœur  bien 
fait.  Pour  Madame  . . .  qui  m'écrit  fort  fou- 
vent,  que  perfonne  n'approche  de  la  tendrefie 
qu'elle  a  pour  moi,  vous  jugez  bien  fi  j'en  fuis 
perfuadé  :  Elle  m'aime  comme  on  aime  ceux 
qu'on  a  voulu  afMïner.  Voilà  tout  jufteceque 
je  croi ,  mais  nous  en  dirons  davantage  dans 
le  petit  parloir. 

A  quoi  me  fert  de  favoir  que  Monfieur  le 
G  *  *  a  dit  quelque  plaifanterie  à  Madame  de 
laB  **  fi  je  nefai  ce  que  c'eft?  Mais  vous 
pourriez  bien  me  le  mander ,  fi  vous  vouliez 
prendre  la  peine  d'envelopper  la  chofe.  Pour 
moi,  je  vous  déclare  qu'il  n'y  a  ordure  au  mon- 
de que  je  ne  vous  dife ,  quand  il  s'en  préfen- 
tera  occafion  fans  vous  faire  rougir.  Paraphra- 
fez  donc  un  peu,  Madame,  &  me  mandez  le 
beau  dit  de  Monfieur  G  *  *.  . 

j'ai  pitié  comme  les  autres  des  maux  qu  on 
fait  à  cette  pauvre  petite  Courcelle.  C'eft  allez 
pour  me  faire  entrer  dans  fes  intérêts,  que  d  ê- 
tre  en  prifon  comme  elle  y  eft  ,  &  puis  je  luis 
toujours  contre  les  maris,  &  je  dis  avec  Agnes: 
Pourquoi  ne 1  fe  font-ils  pas  aimer  ? 


CLXVI.    L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  G  . . . 

A  Chafeu,  ce  îz,  Mars  1669. 

Y  E  Dit  de  Madame  de  Montbazon  :  que 
L,  quand  on  cefloit  de  parler  d'une  belle  Darne^ 
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c'était  un  figne  qu'elle  étoit  devenue  laide,  eft 
fouvent  véritable  :  mais  il  ne  l'eft  pas  toujours; 
&  pour  montrer  que  la  regte  n'eit  pas  infailli- 
ble, Madame  ,  il  ne  faut  que  vous  voir.  Je  ne 
trouve  pas  que  rien  vous  prefsât  encore  de 
prendre  le  parti  de  la-dévotion  ,  &  quand  vous 
en  reviendriez  ,  on  vous  pardonnerait  plutôt 
qu'à  Madame  de  ***.  Ce  n'efi:  pas  qu'elle  en 
foit  revenue,  car  elle  n'y  a  jamais  été,  &jene 
m'y  fuis  pas  trompé  un  moment  ,  mais  elle  fe- 
roit  plus  propre  que  vous  à  faire  cette  démarche 
de  bonne  foi ,  ou  du  moins  elle  devoit  mieux 
jouer  la  Comédie  qu'elle  n'a  fait  :  Je  nedefef- 
pere  pourtant  pas  qu'elle  ne  foit  un  jour  véri- 
tablement dévote  ,  &  je  croirois  bien  que  Dieu 
fe  fervira  de  moi  pour  ce  grand  Ouvrage  plu- 
tôt que  de  Dom  Cofme.  Mais  à  propos  de  lui, 
je  vous  fupplie  ,  Madame  ,  de  lui  dire  quand 
vous  le  verrez,  que  le  feul  plaifir  que  m'ait  ja- 
mais fait  Madame  de  ***  dont  je  faffe  cas, 
c'eft  de  m'avoir  donné  fa  connoiffance  ,  &  par 
là  fon  amitié,  qui  eft  une  faveur  que  je  ne  per- 
drai pas  afïïlrément,  quand  on  me  remettroit  à 
la  Bafh'ile.  Dites-lui  encore  que  je  ne  l'ellime 
pas  moins ,  pour  n'avoir  pu  retenir  fa  péniten- 
te. Mais  nous  en  dirons  davantage  quand  nous 
nous  verrons.  Je  meurs  d'envie  que  ce  foit  bien- 
tôt. Je  l'efpere,  &  je  le  croi. 

Rien  ne  me  paroîtplus  plaifarrimentditquece 
que  vous  me  mandez  ,  que  vous  &  notre  petite 
ComtefTe  êtes  toutes  {impies  dans  mes  intérêts;  je 
vous  aime  mieux  ainfi  que  fi  vous  étiez  doubles. 
Mais  férîeufement  ma  Coufine  jeune  &  aimable 
comme  elle  eft  ,  n'aime  t-elle  rien  ?  Vous  ne 
me  le  diriez  pas  Ci  vous  le  faviez,  &  peut-être 
ne  le  favez-vous  pas.  Cependant  quandj'yfonge 
I  3  uit 
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un  peu  ,  je  trouve  qu'il  feroit  bien  mal-aiféque 
vous  n'en  fûffiez  quelque  chofe  ,  dans  cette 
agréable  famille  ,  où  depuis  la  M  ***  jufqu'au 
dernier  marmiton,  tout  le  monde  eft:  jaloux 
fans  favoir  pourquoi  ,  comme  je  vous  mandois 
il  y  a  quelque  tems.  Nôtre  amie  leur  devroit 
faire  avoir  raifon,  mais  comme  elle  ne  fauroit 
en  venir  à  bout  toute  feule,  je  lui  aiderai  quand 
il  lui  plaira. 

Au  refte ,  Madame ,  je  prétens  bien  aller 
quelquefois  en  retraite  chez  vous  manger  avec 
Mefdames  *  *  *  Pour  peu  qu'elles  falTent  de 
pas  en  arrière,  &  moi,en  avant,  nous  nous  ren- 
contrerons en  même  chemin. 


CLXVII.  LETTRE. 

De  Madame  de .  . .  au  Comte 
deBufly. 

A  Paris,  ce  24.  Mars  1669. 

J'Ai  reçû  aujourd'hui  votre  Lettre,  Monfieur» 
du  premier  Mars.  Il  y  avoit  fi  long-tems  que 
je  n'en  avois  vues ,  que  le  dépit  m'a  empê- 
ché de  vous  écrire.  J'ai  compris  que  c'étoit 
aflez  que  vous  eulîlez  manqué  à  faire  réponfe 
à  trois  Lettres ,  fans  mettre  la  quatrième  au 
même  hazard. 

Pour  le  bon  mot  de  Monfieur  le  G  ***  tou- 
te la  paraphrafe  que  j'y  puis  faire,  c'eft  de  vous 
dire  que  fur  ce  que  Monlieur  de  ***  foi  difoit 
qu'elle  rendoit  bien  ce  qu'on  lui  avoit  prêté, 
il  la  compara  à  l'Arche  de  Noé,  &  lui  parla 
enfuite  de  l'inondation  générale. 
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Je  voi  fort  peu  Madame  de  ***  mais  tou- 
tes les  fois  que  je  lui  ai  parlé  de  vous ,  elle 
m'en  à  parlé  avec  bien  de  la  tendrefle  &  de 
l'honnêteté. 

On  m'a  dit  que  vous  étiez  amoureux  en 
Bourgogne  :  vous  m'en  pourriez  bien  dire  quel- 
que chofe. 

Madame  de  Courcelle  a  fait  préfenter  Requête 
au  Parlement  pour  fa  liberté  ,  dont  elle  a  été 
déboutée  ;  ainfï  la  voilà  très  -  malheureufe. 
On  commence  à  croire  qu'elle  n'eft  point 
grofTe. 

Adieu,  Monfieur,  croyez  que  j  aurois  une 
joye  infinie  ,  lî  je  pouvois  vous  rendre  quelque 
fervice  ,  &  vous  faire  connoître  le  fond  que 
vous  devez  faire  fur  moi. 


CL  VIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Montmorency. 

A  BuJJy  ,  ce  24.  Mars  1669. 

VO  t  r  e  amie  vient  de  m'envoyer  une  cahTe 
de  confitures.  Je  me  défie  de fes douceurs; 
car  enfin  quand  on  mérite  le  poifon,  oneftbien 
tenté  d'en  donner.  Tout  au  moins  elle  me 
craint  fi  elle  ne  m'aime  pas  &c'eft  quelque  chofe. 
Pour  moi  je  travaille  à  me  guérir  par  toutes  les 
réfléxions  que  je  fais  fur  fa  conduite.  Jetrouve 
qu'il  me  manque  deux  chofes  ,  fans  lefquelles 
on  ne  peut  garder  fon  cœur  ;  la  préfence  &  la 
bonne  fortune  ;  l'averfion  qu'elle  a  pour  l'ab- 
fence  de  fon  amant,  c'efl  qu'étant  vive,  il  lui 
I  4  faut 
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faut  de  l'occupation  ,  &  elle  ne  peut  demeurer 
fans  rien  faire.  Pour  fa  haine  contre  la  mau- 
vaife  fortune,  elle  lui  eft  fi  commune  avec  tant 
de  gens ,  qu'on  ne  daigne  en  dire  la  raifon. 
Mais  ce  qu'elle  a  de  ïîngulier  ,  c'eft  que  jufques 
ici  on  n'avoit  que  des  exemples  de  lâches  amis, 
&  point  de  lâches  maîtrelTes.  On  ne  peut  en  cet- 
te rencontre  1  ui  ôter  l'honneur  de  l'invention. 

Je  loué'  fort  la  réfolution  de  nos  volon- 
taires de  Candie  ,  quand  je  faurai  qu'ils  au- 
ront bien  fait ,  je  louerai  leurs  actions.  Vous 
me  faites  un  grand  plaifir  de  me  mander  ce  que 
vous  appeliez  des  fornettes.  Ce  font  les  fornet- 
tes  qui  divertiflènt,  je  m'amufé  à  en  faire  moi  : 
voilà  encore  un^  Rondeau,  vous  verrez  bien, 
Madame ,  à  qui  il  s'adreiTe. 

RONDEAU 
Contre  une  Inconftante. 

FOi  du  plus  loyal  des  Amans, 
Votre  inconftance  à  contre  -  temps 
Eft  indigne  qu'on  lui  pardonne. 
On  ne  vit  jamais  en  perfonne 
Si  peu  d'efprit  &  de  bon  fens. 

Maislaiflbns  ces  difcours  piqu2ns, 
Déclarez-  moi  vos  fentimens , 
Car  j'aime  qu'on  parle  de  bonne 
foi. 

Ne  trouvez-vous  pas  les  abfens 
En  amour  fort  impertinents 
Et  dignes  qu'on  les  abandonne? 
Allez,  vous  êtes  une  friponne, 
Une  ame  fans  honneur  &c  fans 
fbi. 

CLXIX. 
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Réponfe  de  Madame  de  Montmorency 
au  Comte  de  Bufly. 

A  Paris  ^  ee  3.0.  Mars  1669. 

"\7"Ous  faites  encore  pis  que  des  vers  pour 
V  vous  guérir  de  votre  inconftante,  Monfieur 
le  Comte.  On  dit  que  vous  êtes  amoureux  en 
Bourgogne  :  dites -moi  ce  fecret.  Je  ne  com- 
mencerai pas  par  vous  à  tromper  la  confiance 
qu'on  a  en  moi.  Ce  qui  me  fait  douter  de  ce  bruit- 
là  ,  c'eft  que  vous  êtes  encore  trop  en  colère 
contre  votre  ancienne  maîtreiTe  ,  ne  vous  y 
trompez  pas, 

On  voit  toujours  l'amour  dans  le  dépit, 

Et  jamais  dans  l'indifférence; 
Et  quoi  qu'enfin  l'on  faffe  tant  de  bruit, 

On  aime  encor  plus  qu'on  ne  penfe. 

Votre  colère  cependant  me  divertit  fort.  Il 
faut  pourtant  rendre  juilice  à  mon  amie,  elle 
a  les  fentimens  du  monde  les  plus  honnêtes 
pour  vous. 

Mademoifelle  d'Elbœuf  fe  marie  après  Pâ- 
ques, on  lui  a  apporté  aujourd'hui  pour  cinquan- 
te mille  écus  de  pierreries  de  la  part  du  Prince 
deVaudemont  qui  eft  le  futur.  La  Reine  Mere 
drAngleterre  fe  meurt.  Bon  foir  ,  Monlïeur 
il  eft  minuit ,  pour  peu  que  je  vous  écrivillb 
encore  je  vous  dirois  mes  fonges. 


CLXX. 
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CLXX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Montmorency. 

A  Bujffy,  ce     Avril  1669. 

HE'  bien  ,  Madame ,  puifque  vous  avez  de- 
couvert  ma  palTion  dans  ma  colère  contre 
Madame  de***  vous  ferez  notre  confidente. 
Je  vous  envoyé  encore  une  nouvelle  marque  de 
moiuamour  dans  un  Rondeau  ;  mais  pour  parler 
ferieufement,êtes-vous  trompée?  ou  croyez-vous 
me  tromper?  Non,  Madame,  vous  favez  tout  ce 
que  je  fai  de  fa  conduite,  &  je  n'en  ignorerien. 
Penfez-vous  que  je  lui  fois  fort  obligé  ,  quand 
elle  veut  être  de  mes  amies  &  qu'elle  parle  bien 
de  moi  ?  Oferoit-elle  faire  autrement  après  fon 
inconftance  &  peut-être  fon  infidélité  dans  ma 
prifon?  Elle  fait  courir  le  bruit  aujourd'hui  que 
je  fuis  amoureux  en  Bourgogne,  croyant  faire 
quitte  à  quitte.  J'ai  encore  le  cœur  trop  rempli 
d'elle,  d'amour  ou  de  haine  (  comme  vous  vou- 
drez) pour  avoir  d'autre  pafilon.  Mais  comment 
fauve-t-elle  le  prétexte  de  la  dévotion  qu'elle 
avoit  pris  pour  me  quitter  ,  quand  elle  avoué' 
aujourd'hui  qu'elle  n'eft  point  dévote  ?  Allez, 
Madame,  je  fai  bien  qu'elle  ne  l'eft  pas,  je  fai 
bien  même  ce  qu'elle  eft. 

Le  prélude  de  la  nôce  deMademoifelled'El- 
bœuf  eft  bien  brillant. 

La  mort  des  Souverains  efl:  un  Sermon. 
Quand  je  vois  mourir  une  Reine,  je  me  con- 
fole  de  n'être  pas  immortel.  Je  vous  permets 

de 
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de  m'écrire  vos  fanges ,  Madame,  vos  Lettres 
me  font  tant  de  plailir  ,  que  je  crois  même  que 
vos  rêveries  me  réjouïroient. 

N'oubliez  pas  de  m'envoyer  toutes  les  chan- 
fons  que  vous  apprendrez  de  quelque  llile qu'el- 
les foient;  vous  iavezbien  qu'avec  des  points  on 
écrit  tout  avec  modeftie. 

RONDEAU 

Du  Comte  de  BufTy. 

T\E  revenir  en  vain  je  vous  demande. 

D'un  cœur  brûlant  vous  méprilez  l'offrande. 
Au  moins  du  mien,  car  pour  autre  Amant, 
Je  fai  qu'il  eft  traité  plus  doucement , 
Et  que  chez  vous  à  baguette  il  commande. 

De  plus,  Iris,  je  fai  qu'il  vous  gourmande, 
Que  vous  aux  champs ,  la  douleur  n'eft  pas  grande  l 
Et  que  fon  feu  vous  preffe  rarement 
de  revenir. 

Je  fuis  ravi  que  juftice  on  vous  rende 
A  pis  il  faut  que  votre  cœur  s'attende. 
Vous  tâterez  de  mon  déchaînement. 
Dites-le  moi,  parlez-moi  franchement, 
Vous  craignez  bien  que  le  Roi  ne  me  mande 
de  revenir. 


CLXXI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Comteffe 
de  la  Roche. 

A  BuJJy,  ce  11.  Avril  1669. 
T  'Estime  que  vous  avez  pour  moi ,  Madame, 
me  rend  bien  glorieux,  &pourroit  me  gâter  fï 
16  je 
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je  nepenfois  que  vous  ne  me  par  lez  ainfi  que  pour 
me  confolerdemesdifgraces,  en  me  témoignant 
être  perfuadée  que  je  ne  les  mérite  pas.  Jenedis 
pas  que  je  fois  le  dernier  homme  du  monde,  car 
je  tiens  lafauflfe  rnodeuïeauffi  ridicule  que  la  va- 
nité ;  mais  pour  être  le  plus  honnête  homme  de 
France,  il  faut  des  qualitez  dontjenemetrouve 
pas  digne.  La  meilleure  quej'aye,  Madame,  c'eft 
de  bien  connoître  ce  que  vous  valez,  de  vous  ai- 
mer, &  de  vous  efh'mer  infiniment. 

Mon  Dieu,  Madame,  quedejoyevous  allez 
donner  à  tous  les  honnêtes  gens  de  votre  voiiîna- 
ge!  Pour  moi  je  vous  déclarer]  je  nepuis  encore 
retourner  à  la  Cour ,  je  vais  faire  mes  efforts  pour 
me  faire  chafler  àTours  ;  j'yauroistropdeplaifir 
pour  qu'on  pût  appeller  cela  commutation  de 
peines, 

CHANSON, 

AH  !  Madame  la  Comtefle , 
Vous  voilà  donc  à  Sache. 
A  vous  parler  fans  finefle. 
Ah!  Madame  la  Comtefle, 
Tel  en  a  de  l'allégrefle, 
Et  tel  en  eft  bien  fâché. 
Ah  !  Madame  la  Comtefle, 
Vous  voila  donc  à  Saché. 


CLXXII.  LETTRE. 

Réponfe  de  la  Comtefle  de  la  Roche  au 
Comte  de  Bufly. 
A  Sache ce  24.  Avril  1669. 
Vf  On  voyage  a  été  affez  heureux,  Monfieur. 

"**  J'ai  été  traitée  de  la  faifon  mieux  que  je  ne 
penfois ,  &  je  fuis  arrivée  en  fort  bonne  fanté.  Je 

vous 
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vous  ai  même  écrit  en  arrivant,  Monfieur,  je 
fuis  bien  fâchée  que  vous  croyiez  m'avoir  préve- 
nue. Je  vous  envoyé  des  vers  qui  ontfaiticiun 
mari  jaloux  ;  mais  je  vous  déclare  que  je  feme 
pour  recueillir,  &  qu'il  vous  en  coûtera  quelque 
chofe  que  je  puûTe  montrer  à  ma  petite  Société 
où  vous  êtes  admiré  comme  vous  le  méritez' 
c'eft  vous  en  faire  l'éloge.  Il  le  trouva  bonne 
compagnie  ici  quand  je  reçus  votre  Lettre,  on 
chanta  votre  couplet,  &  un  de  mes  amis  fe  char- 
gea d'y  répondre.  Je  n'y  ai  point  d'autre  part  que 
de  vouloir  bien  vous  envoyer  toutes  les  douceurs 
qu'il  me  fait  dire  pour  vous. 

CHANSON. 
vtOn  pauvre  Monfieur  le  Comte, 

Que  je  m'ennuye  à  Sachéî 
Je  n'y  trouve  pas  mon  compte, 
Mon  pauvre  Monfieur  le  Comte. 
Tel  en  a  bien  de  la  honte, 
Et  tel  en  eft  bien  fâché. 
Mon  pauvre  Monfieur  le  Comte, 
Que  je  m'ennuye  à  Sache  ! 


CLXX1II.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  M  

ABuJfy  ,  ce  z.  Mai.  166g. 

JE  vous  trouve  fort  arnie  de  Madame  de  *** 
mais  vous  ne  me  répondez  point  fur  la  de- 
mande que  je  vous  ai  faite  de  la  raifon  qu'el- 
le vous  dit  pour  s'excufer  de  ne  plus  vivre  avec 
moi  comme  elle  faifoît  autrefois  ,  puifqu'elle 
avoue  qu'elle  n'eft  point  dévote.  Ce  n'eft  pas 
I  7  que 


io6       Lettres  du  Comte 
que  je  m'en  foucie  ,  &  vous  verrez  comme 
je  continue  à  la  traiter  dans  ce  Rondeau  queje 
vous  envoyé. 

Allez,  allez,  Madame,  j'ai  commerce  avec 
des  gens  qui  ne  l'aiment  pas  tant  que  vous  l'ai- 
mez, ou  qui  m'aiment  plus  que  vous  ne  faites. 
Mais  il  n'eft  pas  queftion  de  cela  maintenant. 

Je  ne  fai  fi  vous  favez  que  ma  femme  eft  à 
Paris  pour  faire  fes  couches;  car  je  vous  ap- 
prens  que  depuis  queje  ne  vous  ai  vûë  je  n'ai  pas 
été  fans  rien  faire.  Adieu. 

RONDEAU. 

ABandonné  d'une  ingrate  Maîtreiïe 
Je  refolus  de  mourir  de  trilleûe , 
Une  autre  fois  de  mourir  par  mes  mains: 
Et  de  cent  mille  effroyable  deffeins , 
Le  plus  doux  fut  d'étrangler  la  rraîtrefle. 
Quand  cette  Iris  me  fauflant  fa  promeffe , 
M'abandonna ,  moi  rempli  de  tendrelfe 
J'aurois  plutôt  choifi  d'être  des  Médecins 
Abandonné. 
Enfin  le  tems,  Pere  de  la  Sageffe, 
M'a  détrompé  de  cette  Enchanterefle, 
Qui  fi  long-tems  avoit  fait  mes  deftins. 
Je  reconnois  les  fermens  faux  &  vains , 
Et  que  fon  cœur  eft  à  toute  foiblefle 
Abandonné. 

AUTRE  RONDEAU. 

Tel  qu'on  le  trouve  dans  l'Edition  de  Paris 
de  1697.  au  lieu  du  précèdent. 

pAire  l'amour,  la  chofe  eft  ordinaire, 

C'eft  votre  avis ,  le  mien  n'eft  pas  contraire  ; 
J'en  fuis  d'accord  en  dépit  des  Jaloux; 

Vous 
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Vous  l'avez  fait ,  nous  en  convenons  tous, 
Et  le  ferez ,  il  vous  eft  neceflaire. 

Mais  dans  le  tems  que  je  fais  en  mifere, 
Qu'avecque  moi  vous  avez  une  affaire, 
Vous  me  changez,  &  que  prétendez- vous 
Faire  ? 

Savez- vous  bien  quel  eft  votre  falaire  ? 
Je  jure  ici  le  Soleil  qui  m'éclaire, 
Qu'à  votre  égard ,  je  ferai  pis  qu'Epoux, 
Qu'à  tout  jamais  durera  mon  courroux; 
Et  cependant,  perfide,  allez- vous  faire. 
Faire. 


CLXXIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Comteffe  de 
la  Roche. 

A  Buffy,  ce  4.  Mai  1669. 

JE  vous  rends  mille  grâces,  Madame,  des  vers 
que  vous  m'avez  envoyé,  ils  font  tendres  & 
quoiqu'il  y  en  ait  de  plus  beaux  fur  cette  ma- 
tière, j'excufe  fort  le  mari  qui  en  eft  jaloux. 

Si  je  me  trouvois  jamais  dans  cette  Société 
qui  me  fait  l'honneur  de  m'eftimer,  jepourrois 
leur  montrer  quelqu'un  de  mes  amufemens, 
car  ils  trouveroient  peut-être  en  moi  des  cho- 
fes  qui  feroient  excufer  ces  badineries.  Mais 
ne  voyant  de  moi  que  des  vers  (fulTent-ils 
parfaits  )  ils  ne  s'en  feroient  pas  l'idée  ,  que 
je  voudrois  qu'ils  s'en  fiiTent,  &  je  n'aime- 
rois  pas  que  des  gens  qui  ne  me  connoiffent 
pas  moi-même,  confondiffent  les  amufemens 
d'un  homme  de  qualité  avec  les  ouvrages  des 
beaux  efprits  de  profeffion. 
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Le  Couplet  que  vous  m'avez  envoyé  errjoîi,. 
il  n'y  manque  que  d'être  de  vous,  Madame, 
car  il  n'eft  pas  fi  obligeant  d'approuver  une 
douceur  qu'on  vous  fait  dire,  que  de  la  penfer; 
mais  il  faut  prendre  d'un  mauvais  payeur  ce  que 
l'on  peut  ,  je  ne  laiiïèrai  pas  de  le  chanter 
plus  fouvent  qu'un  autre,  &  de  vous  aimer 
toujours. 


CL  XXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Marquife  de  T  . 

A  Bujjy,  ce  y.  Mai  1669. 

Vf  A  femme  vient  de  me  mander  que  parmi 
ceux  qui  lui  ont  témoigné  de  l'amitié  paur 
moi,  vous  vous  êtes  tellement  diftinguée, Ma- 
dame, que  je  ferois  le  plus  ingrat  du  monde  v 
fi  je  ne  vous  en  rendois  mille  grâces.  Cela  ne 
m'a  point  furpris  ;  car  il  y  a  long-tems  que  je 
connais  votre  cœur,  &  que  je  fuis  perfuadé 
qu'on  n'en  fauroit  faire  trop  d'eftime.  Je  pouf- 
ferois  avec  raifon  ce  chapitre  bien  plus  loinj 
mais  les  perfonnes  qui  ont  l'ame  aufli  belle  que 
vous,  aiment  plus  la  gloire  que  les  louanges, 
Tout  ce  que  je  vous  dirai  donc,  Madame, 
c'eft  que  je  vous  promets  de  ma  part  un  cœur 
auffi  plein  de  reconnouTance ,  que  le  votre  l'eft 
de  générofité.  Je  ne  vous  faurois  dire  plus  net- 
tement, que  je  ferai  toute  ma  vie  de  tout  mon 
cœur  à  vous. 


CLXXVÏ. 
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CLXXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de 
Corbinclli. 

A  BuJJy ,  ce  6.  Mai  1669. 

J'Ai  tant  de  chofes  à  vour  dire,  Monfieur, 
que  cela  fait  que  je  vous  en  dirai  fort  peu.  Je 
fuis  en  Bourgogne  depuis  la  fin  de  1666.  pour 
une  pareille~raiibn  que  celle  qui  vous  fait  être 
en  Languedoc,  c'eft-à- dire,  exilé  comme  vous. 
Je  ne  fai  quand  j'en  foftirai,  je  n'en  ai  pas  trop 
d'impatience  ,  je  ne  me  foucie  que  de  le  pou- 
voir faire.  Vous  favez,  combien  je  hais  la  con- 
trainte %  je  croi  que  vous  êtes  comme  moi, 
nous  en  parlerons  un  jour,  car  tout  finit, & 
cependant  je  vous  aime  &  je  vous  aimerai  tou- 
jours de  tout  mon  cœur. 

La  prifon  ni  l'exil  ne  m'en  fauroient  guérir. 


CLXXVII.  LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  M  ...  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ,  ce  7.  Mai  1669. 

VO  u  s  pouvez  bien  avoir  commerce ,  Mon- 
fieur, avec  des  gens  qui  n'aiment  pas  Ma- 
dame 
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dame  de  ****;  mais  vous  n'en  faunes  avoir 
avec  perfonne  qui  vous  aime  plus  que  je  fais, 
&  qui  ait  pour  vous  un  plus  véritable  tond  de 
tendrelfe.  Jugez  en  un  peu  ;  l'on  me  vient  de 
faigner;  je  fuis  très  foible,  &  par-defluscel^j'ai 
la  tête  toute  étourdie,  &  je  ne  lailfe  pas  de  vous 
écrire;  car  je  ne  puis  fouffrir  que  vous  croyiez 
quelqu'un  de  vos  amis  plus  que  moi.  Je  ne  vous 
dirai  rien  des  raifons  de  Madame  de  *  *  *  pour 
vous  avoir  quitté,  parce  que  j'ai  peu  de  com- 
merce avec  elle;  je  ne  l'ai  point  vûë'  feule  les 
quatre  ou  cinqfois  que  jel'ai  vûë  depuisqu'el- 
le  eft  à  Paris,  &  hors  ce  que  je  lui  parlai  l'au- 
tre jour  fur  le  fujet  de  ....  je  n'ai  eu  aucune 
converfation  partieulierç.avec'elle,  ainli  je  ne 
vous  puis  dire  que  ce  que  je  vous  ai  écrit. Mais 
à  propos  de  ***  vous  ne  me  faites  point  de  ré- 
ponfe fur  ce  queje  vous  ai  mandé  de  lui.  Adieu, 
Monfieur  le  Comte.  Je  ne  puis  faire  cette  Let- 
tre pins  longue,  la  téte  me  tourne.  VotreRon- 
deau  m'a  fait  un  grand  plaifir.  Au  nom  de  Dieu, 
envoyez-les  moi  tous. 


CLXXVIII.  LETTRE. 

De  Mademoifelle  d'Armantiere  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Pari),  ce  S.  Mai  1668. 

"\70tre  Lettre  &  votre  livrée  m'ont  donné 
V  une  joye  incroyable  ,  Monfieur;  jugez  .ee 
que  vous  feriez  vous-même.  En  attendant  ce 
îems  bien-heureux  ,  j'ai  été  ravie  de  voir  Ma- 

da- 
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dame  votre  femme  &  votre  belle  ChanoinenV 
Toute  jeune  qu'elle  e£t  on  la  reconnoît  bien  à 
fon  efprit  pour  votre  belle  fille. 
'  J'aurois  fait  plutôt  réponfe  à  votre  Lettre , 
fi  je  ne  n'avois  voulu  vous  dire  des  nouvellesde 
toutes  vos  amies  qui  n'étoient  pas  ici  ;  une 
rame  de  papier  ne  fuffiroit  pas  à  vous  écrire  tou- 
tes les  amitiez  que  vous  font  les  petites  Com- 
teflfes. 

Votre  Cœur  eft  fi  content  de  vous  qu'il  m'a 
prefque  promis  de  ne  plus  accoucher  puifque 
cela  vous  fait  mal. 

Si  vous  aviez  voulu  venir  accoucher  pour 
Madame  votre  femme,  vous  i'auriez  tirée  d'u- 
ne grande  peine,  &  vous  eufliez  fait  grand  plai- 
fir  à  toutes  vos  amies  ;  ferieufement  nous  mou- 
rons d'envie  de  vous  revoir  &  moi  plus  que  per- 
fonne. 


CLXXIX.  LETTRE. 

DeMademoifelled'Armantiere  au  Comte 
de  BulTy. 

A  Parti,  ce  io.  Mai  1669. 

VO  t re  Lettre  &  votre  livrée  m'ont  don- 
né une  joye  incroyable.  Jugez  ce  que 
vous  feriez  vous-même  ;  mais  enfin  en  at- 
tendant ce  tems  bien  -  heureux  ,  j'accepte  de 
très -bon  cœur  la  reprife  de  Lettres.  J'aurois 
fait  plutôt  réponfe  à  la  vôtre  ,  n'étoit  que  je 
voulois  dire  de  vos  nouvelles  à  toutes  vos  amies, 
avant  que  de  vous  rien  mander  d'elles.  La  pe- 
tite Coufine  m'a  tant  dit  d'amhiez' pour  vous, 

qu'une 
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qu'un  rame  de  papier  ne  fuffiroit  pas  à  l'écrire.. 
Imaginez- les  donc,  je  vous  prie;  je  vous  allu- 
re que  nous  pafsâmes  un  fort  grand  tems  à 
parler  de  vous  dans  un  lieu  le  plus  agréable  du 
monde.  Votre  Cœur  eft  fi  content  de  votre  fou- 
venir ,  qu'il  m'a  promis  tout  de  nouveau 
fon  pourtrait  pour  vous.  Je  ne  iài  ce  qu'il  en 
fera. 

Pour  notre  amie  ,  elle  m'a  dit  tout  franc 
qu'elle  boudoit  contre  vous,  pour  quelque  cho- 
fe  que  vous  lui  aviez  refufé,  &  que  c'eft  pour 
cela  que  vous  n'avez  point  eu  de  fes  nouvelles. 
Je  ne  favois  pas  que  Madame  votre  femme  fut 
ici,  nous  aurons  l'honneur  de  la  voir;  m;.is  fi 
vous  aviez  pû  venir  accoucher  pour  elle,  de 
quelle  peine  l'auriez-vous  tirée  ;  &  quel  plaiiîr 
euffiez-vous  fait  àvos  amies?Jugez  en,jevous 
prie,  par  le  deur  que  vous  favez  qu'elles  ont  de; 
vous  voir.  Pour  moi  je  le  fouhaitte  plus  que 
perfonne. 


CLXXX.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  àMade- 
moifelle  d'Armantiere. 

A  BuJJy^  ce  if.  Mai  i66ç. 

l/Ous  n'aurez  pas  de  peine  à  me  perfua- 
"  der  que  vous  feriez  plus  aife  de  me  voir  que 
mes  liv  rées.  Regardez  combien  j'ai  de  vanité, 
Mademoifelle;  mais  afin  que  je  ne  fois  pas 
trompé  dans  mes  conjectures,  écrivez  moi  un 
peu  plus  fouvent  que  vous  n'avez  fait  depuis  lix 
mois,  car  vous  ne  boudet  pas  vous? 

Poux: 
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Pour  la  Petite  Coufine,  quand  je  vous  dirai 
que  je  l'aime  plus  que  ma  vie,  je  vous  afïure 
que  je  ne  mentirai  pas;  mais  auffi  dites  moi  la 
vérité,  n'ai-je  pas  raifon,  ne  s'eft  ellepascon- 
duite  avec  moi  depuis  quatre  ans ,  comme  un 
Ange? 

Puifque  mon  CWeft  fi  content  de  mcri  que 
vous  dites,  il  ne  faut  pas  qu'elle  diffère  à  me 
donner  fon  portrait.  Je  vous  prie,  Mademoi- 
felle,  de  lui  dire  que  je  mets  à  cela  la  preuve 
de  fon  amitié. 

Jufqucs  ici  j'ai  eu  grande  averfion  pour  ac- 
coucher ;  mais  pour  vous  voir  &  mes  autres 
amfes,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  filTe. 


CLXXXI.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  a  Made- 
moifelle  d'Armantiere. 

ABuJfy,  ce  \$.  Mai  1669. 

MEttez  mon  amitié  pour  vous,  Mada- 
moifelle,  à  d'autres  épreuves  qu'a  celles 
d'aller  accoucher  à  Paris  pour  vous  voir  plutôt, 
jevous  avoue  que  je  nepuism'y  refoudre,  c  elt 
tout  ce  que  je  pourrois  faire  fi  vous  me  promet- 
tiez de  l'amour  à  ce  prix.  . 

Vous  me  mandez  que  ma  fille  de  Kabutin 
vous  plaît  fort ,  je  fuis  fort  aife  que  vous  ?la 
trouviez  jolie,  je  n'en  fais  point  û  autres  :  J  ai 
ici  ma  FilledeBuiTyfaSœur  aînce  qui  ne  vous 
déplairoit  pas.  On  me  mande  que  le  Ko1 
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Flandre  vifiter  fes  places.  S'il  n'eft  pas  fi  bril*" 
lant  de  les  fortifier  que  de  les  prendre  ,  il  n'eft 
pas  moins  utile  à  l'Etat ,  &  il  eft  fort  rare  de 
voir  un  Roi  jeune  &  galant  employer  au  (fi  fo- 
ndement fes  loifirs  que  s'il  étoit  vieux  ,  &  bru- 
tal. Les  petites  ComtelTes ,  mon  Cœur  &  vous, 
partagez,  je  vous  allure  ,  mes  plus  prelfans  de- 
firs  pour  mon  retour. 


CLXXXII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  M ... . 

A  BuJJy  ,  ce  18.  Mai  1669. 

X/TOn  Dieu,  Madame,  que  vous  êtes  une 
J-VJ*  bonne  femme ,  &  fur  tout  une  bonne  amie  ! 
Il  eft  bien  endiablé  qui  vous  fait  du  mal,  &  mê- 
me qui  vous  connoît  fans  vous  aimer  fort. 

Le  voyage  de  ***  en  Flandre  ne  fera  que 
pour  fe  repofer,  quand  même  il  ne  feroit  qu'al- 
ler &  venir.  Ne  le  croyez-vous  pas ,  Madame  > 
Pour  moi  j'en  fuis  perfuadé. 

Le  bon  homme  *  *  *  fera  fort  bien  de  ne  pas 
reprendre  fa  femme,  &  elle  même  denepas  re- 
tourner avec  lui.  Après  de  certains  pas  il  ne  fe 
faut  plus  fier  les  uns  aux  autres. 

Monfîeur  de  ***  fe  portoit  comme  vous  di- 
tes ,  à  de  grandes  extrémitez ,  puifqu'il  obligeoit 
Mademoifelle  ***  à  recourir  aux  pincettes  du 
feu  pour  fe  fauver  de  fes  mains.  Quoique  ce 
foient  des  pincettes  avec  quoi  l'on  attife  le  feu 
d'ordinaire,  ce  n'eft  pas  le  feu  de  amour;  & 
pour  moi  l'on  me  l'éteindroit  avec  cela  en- 
core 
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■core  mieux  qu'avec  l'inconftance  ou  l'infidé- 
lité 

Il  n'eft  pas  que  vous  ne  fâchiez  1  accouche- 
ment de  ma  femme.  D'où  vient  que  vous  ne 
m'en  avez  pas  régalé?  Eft-ce  que  vous  comptez 
pour  rien  à  Paris  de  faire  un  garçon?  J'ai  vu 
pourtant  que  vous  étiez  une  Dame  bien  apprife. 
Votre  irrégularité  fera  en  cette  rencontre  que 
vous  n'aurez  que  deux  mots  de  moi  pour  cette 
fois. 


CLXXXIII.  LETTRE. 
De  Monfieur  de  Corbinelli  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Toulouze  ,  ce  if-  Mai  1669. 

CE  n'eft  point,  Monfieur,  la  Lettre  *  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m  écrire  , 
qui  me  perfuade  que  ni  ma  prifon  m  mon  exil 
ne  vous  ont  point  guéri  de  l'amitie  que  vous 
aviez  pour  moi:  C'eft  une  longue  habitude  fon- 
dée fur  de  grandes  expériences,  que  vous  ayez 
des  fentimens  généreux  au  dernier  point  :  L,  al- 
furance,  Monfieur,  que  vous  m  en  donnez, 
a  fortifié  cette  habitude,  &  m'a  fait  fennr  une 
jove  &  une  confolation  plus  douce  que  toutes 
celles  que  j'ai  reçues  depuis  quatre  ans  que  je 
fuis  ici  Je  me  fuis  fouvent  informe  de  vos 
nouvelles:  J'ai  toûjours  témoigné  par  tout  & 
en  toutes  rencontres  que  j'étois  votre ferviteur 
Le  dernier  à  qui  nous  parlions  de  vous,  étoit 
Monfieur  de  *  *  *  qui  eft  fort  de  vos  bons  amis. 
11  nous  apprit  qu'il  avoit  ouï  dire  que  vous 
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vous  parliez  fort  bien  de  ce  monde  de  lâ -bas. 
J'ai  fenti  une  fatisfaclion  finguliere  de  toutes 
lesvo'tres,  &  je  me  fuis  imaginé  que  vous  vous 
faviez  faire  par  tout  des  plaifirs  dignes  de  vous. 
Pour  moi  je  me  fuis  plongé  dans  la  lecture 
des  Poètes  Latins ,  &  principalement  des  Sa- 
tyres, j'ai  une  extrême  impatience  de  vous 
pouvoir  rendre  compte  de  toutes  ces  chofes, 
mais  particulièrement  du  zele  profond  avec  le- 
quel je  ferai  toute  ma  vie,  votre  très-obéïïlant 
ferviteur. 


CLXXXIV.  LETTRE. 
De  Monfieur  de  au  Comte  de  Bufly. 

A  Toulon  ,  ce  27.  Mai  1669. 

"D  Er mettez-moi,  Monfieur,  s'il  vous 
plaît,  qu'en  vous  donnant  de  nouvel  les  aflu- 
rances  de  mes  très-humbles  refpecîs,  je  vous 
donne  en  même  tems  quelques  nouvelles  de  ce 
qui  fe  paiTe  fur  cette  Côte.  Nous  fommes  fur 
le  point  de  mettre  à  la  voile  ;  toutes  les  chofes 
neceffaires  pour  le  voyage  de  Candie  font  arri- 
vées après  les  avoir  fi  long-  tems  attendues. 
Monfieur,  de  Vivonnepartit  de  ce  Port  avec  les 
Galères  il  y  a  huit  jours;  mais  la  nuit  fuivante 
du  jour  qu'il  comença  fa  route  ,  il  s'éleva  un 
vent  fi  fâcheux  ,  qu'il  fût  obligé  de  relâcher  vers 
les  lfles  d'Yeres.  Il  y  eut  même  une  galiotte 
qui  fouffrit  beaucoup  d'un  coup  de  vent.  Son 
grand  mât  rompit  ;  ce  qui  l'obligea  de  revenir 
à  Toulon  ,  pour  fe  mettre  en  état  de  retourner 
joindre  la Capitane.  Il yadeuxjours  qu'elle  efi 
partie,  le  vent  s'eft  tourné  favorable;  ce  qui  fait 

'juger 


DE  BOSSY  RABUTIN.  HJ 

juger  que  d'aujourd'hui  feulement  Monfîeurlc 
Général  pourra  fuivre  fa  route. 

Ce  qui  a  retardé  le  départ,  c'eft  que  les  vi- 
vres n'étoient  pas  arrivez  ,  bien  que  Jacquier 
depuis  un  mois  qu'il  eft  ici ,  n'ait  pas  eu  grand 
repos.  Les  derniers  Vaifïeaux  deftinez  pour  les 
viétuailles ,  font  entrez  ce  matin  dans  ce  Port: 
L'on  commence  demain  d'embarquer  les  trou- 
pes les  plus  proches  d'ici,  &  les  plus  éloignées 
fuivent  &  s'avancent  incefïamment. 

L'on  ne  peut  pas  prendre  plus  de  précautions 
pour  une  affaire  ,  que  celles  que  nous  voyons 
prendre  pour  celle-ci.  Vous  connoiffez  le  Gé- 
néral, dont  le  mérite  fatisfaît  fort  les  Troupes. 
L'on  dit  qu'il  y  a  bien  de  l'argent  &  des  ordres, 
pour  le  diftribuer  très  honnêtement  à  ceux  qui 
ferviront  bien.  L'on  donnera  lafubfiftanceaux 
Officiers  &  Soldats  fur  la  Terre  comme  fur  la 
Mer;  il  y  en  a  pour  huit  mois.  Monlîeur  de  la 
Croix  Intendant,  eft  un  très-honnête  homme, 
&  fait  mille  offres  aux  Officiers. 

Il  faut  que  je  vous  dife,  Monfîeur,  que  l'on 
ne  peut  voir  un  plus  beau  Vaiffeau  que  celui 
que  montera  Monlîeur  l'Amiral.  Il  eft  percé 
pour  quatre  vingts  pièces  de  canon,  &  eft  enri- 
chi par  fa  dorure  &  fes  figures  de  fculpture,  de 
la  valeur  de  cent  mille  écus.  C'eft  ici  fa  pre- 
mière fortie  ;  il  a  été  conftruit  dans  le  Port  de 
Toulon. 

L'Armée  eft  compofée  de  lîx  à  fept  mille 
hommes  pour  le  moins.  11  y  a  feize  Regimens 
d'Infanterie ,  quatre  cens  hommes  de  garde  , 
trois  cens  Chevaux-Legers ,  deux  cens  Offi- 
ciers reformez  &  deux  cens  Moufquetaires  ; 
tous  les  Colonels  font  à  la  tête  de  leurs  Regi- 
mens, excepté  Monlîeur  le  Cardinal  de  Ven- 
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dôme&  Monfieur  de Montpefat.  Monfîeurdb 
Jonfac  ne  fait  que  d'y  arriver.  Les  quatre  Pa- 
villons de  l'Amiral  font  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire; ils  ont  été  faits  fur  le  modèle  de 
celui  que  Sa  Sainteté  envoya  à  Monfieur  l'A- 
miral ,  qui  eft  au  fond  de  damas  rouge  cramoi- 
fi  ,  avec  fes  armes  foutenues  par  faint  Pierre  & 
faint  Paul.  Ces  Pavillons  font  fi  grands  ,  qu'il 
y  a  pour  cinq  mille  francs  de  damas.  La  pein- 
ture coûte  ici  cent  piftoles;  &  il  y  a  autour  du 
grand  Pavillon  une  frange  d'or  qui  en  coû- 
te deux  cens  :  Il  n'y  a  rien  de  fi  grand  que  cet 
appareil. 

Le  fécond  fils  du  Roi  de  Dannemark  en  par- 
tant "de  Marfeille  ,  a  été  voir  Monfieur  de  Vi* 
vonne  aux  Mes  d'Yeres  ,  &  en  repafTant  il  a 
voulu  voir  Toulon  incognito.  Meffieurs  de  Ven- 
dôme l'ayant  fû,  lui  ont  été  faire  compliment, 
&  lui  ont  fait  voir  ce  beau  VaifTeau,  &  tous  les 
autres  où  il  a  été  reçu  félon  fa  Dignité.  Enfui- 
te  Monfieur  l'Amiral  lui  a  donné  à  dîner,  & 
lui  a  fait  préfent  d'un  fabre  &  d'un  moufquet  à 
la  Turque  :  Ce  font  des  pièces  fort  curieufes  & 
dignes  du  Prince  qui  les  a  reçues.  C'efl:  un  jeu- 
ne homme  de  feize  ans  fort  bien  fait  II  n'a  au- 
près de  lui  qu'un  Gouverneur,  &  fort  peu  de 
Gentilshommes. 

11  eft  parti  ce  matin  dans  le  CarofTe  de  Mon- 
fieur le  Cardinal  de  Vendôme  pour  Marfeille. 
De  là  il  pâlie  à  Lyon  &  en  Allemagne.  Voilà 
toutes  les  nouvelles  de  ce  Pays-cy  que  j'ai  crû 
que  vous  feriez,  bien  ai fe  de  favoir  ;  &  je  pren- 
drai occafion  de  vous  dire  que  je  fuis,  avec  un 
très- refpectueux  attachement,  &c. 
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CLXXXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  du 
Buchet, 

À  Bufly,  ce  30.  Mai  1669. 

VOus  faites  fort  bien,  Madame,  de  ne  pas 
attendre  que  vous  foyez  à  Paris  pour  m'é- 
crire,  car  je  ne  recevrois  donc  point  de  vos  Let- 
tres tout  l'été  ,  &  elles  me  font  plaifîr  de  quel- 
que lieu  qu'elles  partent. 

Au  refte  ,  j'ai  vu  ici  Monfieur  &  Madame 
d'Hauterîve.  Je  fus  ravi  de  les  voir,  mais  je 
ne  puis  leur  pardonner  d'avoir  traité  Bufly 
d'hôtellerie  ;  car  ils  n'y  couchèrent  qu'une 
nuit.  Ils  me  parurent  pourtant  afTez  contens 
de  ma  maifon  &  me  promirent  d'y  faire  plus 
de  féjour  un  autre  voyage ,  &  de  vous  y  ame- 
ner ;  cela  me  radoucit  un  peu  :  je  vous  y  don- 
ne rendez  vous  pour  le  mois  de  Mai  prochain, 
Madame.  Cependant  vous  voulez  de  longues 
Lettres  de  moi  ,  j'en  fuis  d'accord  ;  mais  il 
faut  que  vous  me  donniez  de  la  matière  par  des 
nouvelles  ,  car  les  chapitres  de  l'amitié  font 
courts ,  on  les  fent  mieux  qu'on  les  dit ,  il 
n'y  a  que  l'amour  à  qui  on  pardonne  d'être  un 
grand  difeur  de  rien. 
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CLXXXVI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  Bufly. 

yfjF 'aris ,  ce  i.  Jum  166g. 

TLy  a  huit  jours  que  je  fai  l'accouchement 
■*•  de  Madame  votre  femme,  Monfieur;  &  quoi 
que  j'euile  donné  ordre  toutes  les  fois  que  j'ai 
envoyé  favoir  de  fes  nouvelles  de  demander 
quel  enfant  Dieu  vous  avoit  donné,  je  ne  l'ap- 
pris qu'hier,  &  je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment ,  parceque  c'eft  un  garçon  :  pour  une  De- 
moifelle  je  ne  vous  en  aurois  pas  dit  un  mot. 
Ce  n'ert  pas  que  je  ne  fois  fort  contente  de 
celle  que  j'ai  vûë  ici,  car  elle  eft  très  aimable 
&  très  jolie;  mais  comme  l'on  n'-eft  pas  allure 
qu'une  fœur  lui  reilemblât ,  je  n'aurois  pas  eu 
le  courage  de  m'en  réjouïr  ni  de  vous  le  dire. 
Mais  pour  un  petit  homme,  je  vous  en  félici- 
te ,  Monfieur ,  le  nom  de  Rabutin  mérite  bien 
d'avoir  une  relTource  dans  un  Cadet  pour  les 
coups  de  moufquet  qui  menacent  l'Aîné. 

Monfieur  de  Guife  a  demandé  permilïion 
d'avoir  un  carreau  à  la  MefifeduRoi,  difant 
que  fes  Pere  &  Mere  en  avoient  eu,  on  le  lui 
a  accordé. 

Votre  Cœur  eft  en  Anjou  avec  le  Duc  de  Brif- 
fac  fon  frère.  La  goûte  à  vingt  quatre  ans  qu'il  a, 
lui  a  fait  les  pieds  larges  comme  ceux  d'un  Ele- 
,phant. 

On  parle  toujours  de  guerre  avec  les  Hol- 
landois. 

Mon- 
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Monfieur  étant  l'autre  jour  avec  le  Roi, 
Mefdames  de  Vaujour,  deMontefpan,&  Deu- 
dicour  ,  rHèntit.  qu'on  lui  tiroit  fon  habit  par 
derrière  ,  &  comme  il  crût  que  c'étoit  quel- 
qu'une de  ces  Dames  il  lui  leur  demanda,  mais 
elles  l'affurant  que  ce  n'étoit  pas  elles,  il  .dé- 
manda au  Roi  fi  ce  n'étoit  pas  lui.  Le  Roi  lui 
répondit  que  non.  Madame  de  Vaujour  dit  en 
riant  :  Vous  verrez  que  c'eft  Madame  ^  de 
Choify  de  Camp  qui  vient  de  mourir.  On  s'in- 
forma de  l'heure,  &  l'on  trouva  que  c'étoit  à  la 
même  que  Monfieur  avoit  été  tiré  On  veut 
que  cette  Dame,  qui  étoit  fort  de  la  Cour  de 
Monfieur,  lui  foit  venu  dire  adieu  :  pour  moi 
je  vous  le  dis  ici  en  corps  &  en  ame. 


CLXXXVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Montmorency. 

A  Bujfy,  ce  4.  Juin  1669. 

QUelque  impatience  que  j'aye  de  vous 
voir ,  Madame  ,  j  e  tâche  de  ne  me  point  en- 
nuyer. Je  m'amufe  à  bâtir,  à  faire  des  garçons 
comme  vous  voyez  ,  à  haïr  mon  infidèle  ,  à 
vous  aimer  &  à  vous  l'écrire  ;  à  me  faire  une 
fanté  que  je  n'ai  jamais  eue  dans  le  tumulte  de 
la  Cour  &  de  la  guerre.  Enfin  j'ai  mille  petits 
plaiiïrs  fans  peines,  &  je  ne  n'ai  eu  là  que  de  gran- 
des peines  fans  plaifirs  ;  car  l'ambition  &  fur 
tout  l'ambition  malheureufe,  ne  lailfe  à  l'ame 
aucun  fentiment  Je  ne  fuis  pas  furpris  qu'on 
ait  accordé  un  carreau  à  Monfieur  de  Guifr, 
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fa  nouvelle  alliance  à  la  maifon  Royale  eftcau- 

fe  qu'on  lui  a  rendu  juftice. 

L'avanture  de  Monfieur  ne  me  fera  pas  croi- 
re aux  efprits.  C'eft  tout  ce  que  je  pourrois 
faire ,  s'il  avoît  bien  vu  Madame  de  Choify 
après  fa  mort ,  encore  voudrois-je  que  ce  fût 
en  plein  jour,  &  c'eft  ce  qui  n'arrive  jamais, 
car  les  gens  de  l'autre  monde  ne  marchent  que 
la  nuit ,  fî  l'on  en  croit  les  gens  à  vifïon,  pour 
moi  je  ferois  bien  du  chemin  pour  en  avoir  une 
dont  je  ne  puife  douter. 


CLXXXVIII.  LETTRE. 

[  De  Monfieur  de  Corbinelli  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Montpellier ,  ce  16.  Juin  i66ç. 

J'Ai  été  extrêmement  fâché,  Monfieur,  de 
ce  que  votre  Perruquier  n'avoit  point  d'affai- 
res ici  :  Je  mourois  d'envie  d'employer  mon 
crédit  pour  le  fervir  ;  mais  fon  malheur  a  voulu 
qu'il  n'ait  pas  feulement  trouvé  de  quoi  faire  un 
procès  à  fes  parens.  Je  l'ai  fort  queftionné 
fur  vos  occupations ,  &  j'ai  appris  que  les  bâti- 
mens  faifoient  la  principale.  De  l'humeur  dont 
je  vous  connois,  vous  infuitez  à  la  Fortune, 
&  vous  lui  dites  corne  Horace: 

 Refigno  qua  dédit,  &  me  a 

Virtute  me  involvo. 

Si  je  me  croyois ,  je  vous  remplirois  une 
Lettre  d'inve&ives  contre  e  le  ,  que  j'ai  remar- 
quées dans  les  Poètes  Latins  ;  mais  vous  les 

fa- 
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favez  mieux  que  moi.  Nous  avons  fait  des  ré- 
flexions fur  les  vi-ciffitudes  qui  font  arrivées  dans 
le  monde,  depuis  que  nous  le  connouTons,  & 
nous  avons  trouvé  qu'on  fe  peut  confoler  de 
tout ,  quand  on  eft  médiocrement  fage,  ou  mé- 
diocrement fou.  Il  nous  a  femblé  qu'on  peut 
fe  mettre  dans  la  fituation  d'un  certain  hom- 
me,  dont  nous  lifons  les  avantures  à  la  fin 
des  Epîtres  de  Pline.  Il  étoit  ii  aife  d'avoir 
une  MaîtrelTe  qu'il  avoit  dans  fon  exil ,  qu'il 
étoit  en  état  de  prendre  pour  un  autre  exil 
fon  rappel.  Vous  en  fouvenez-vous  ?  Outre 
que  .... 

Sperat  infeftis ,  metuit  fecundis 
Alteramfortem  benè  prœparatum 
Peâus  ,  informes  hyemes  redueit 

Jupiter,  idem 
Summovet  :  Non,  fi  maie  nunc,  &  olim 
Sic  erit. 

Tout  cela  fait  que  les  honnêtes  gens  font 
heureux  par  tout  :  Les  exilez  ne  craignent  plus 
de  l'être  ;  ceux  qui  ne  le  font  pas ,  n'ont  pas 
le  plaifir  de  ne  point  craindre  les  difgraces  ,  ou 
s'ils  ne  font  pas  dignes  d'en  craindre,  ils  ont  le 
déplaifir  de  voir  peu  de  chofe.  Tous  ces 
Courtifans  ne  font -ils  pas  des  miferables  au- 
près de  nous  autres  Bergers ,  qui  ne  craignons 
que  les  vilains  jours  ?  Ils  ont  un  Maître  à  adorer, 
&  une  fortune  à  faire  ,  cette  fortune  bifarre  qui 
fe  joiie  d'eux  incefTamment. 

Fortuna  fevo  iceta  negotio,  & 
Ludum  infolentem  ludere  pertinax , 

Tranfmutat  incertos  honores  ; 

Nhkc  mibiy  nunc  alii  benigna. 
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Et  pour  le  Maître,  ils  n'ont  pour  toute  con- 
ïolation  d  en  avoir  un  ,  que  de  l'avoir  grand 
généreux  &  magnanime;  mais  enfin  c'Sft  un 
Maure,  &  leurs  foins  c'eft  une  fervitude;  leurs 
fers  lont  dorez  véritablement;  mais  ce  font  tou- 
jours des  fers.  Quelle  vie,  grand  Dieu  !  devoir 
un  monde  de  flateurs  qui  s'entreprefîent  à  détrui- 
re, a  médire,  a  tromper,  &  qui  en  font  un  mé- 
tier  un  devoir,  une  neceffité.  Tout  cela  s'ap- 
pelle être  Courtifan.  Et  quant  à  leurs  bafTefTes 
on  les  honore  de  quelques  noms  agréables  qui 
approchent  de  quelque  vertu.    Je  n'aurois  ja- 
mais fait  fi  je  voulois  poufTer  ce  chapitre  dont 
tous  les  exilez  ont  la  tête  pleine.  Je  vous  co- 
pieras tout  Juvenal  &  tout  Horace  ;  mais  il 
vaut  mieux  dire  comme  ce  dernier: 

Jamfatis  ,eji  m  m*  Crifpini  Scr'mia  Lippi 
CempilaJ/e  putes.  — , 

.  Je  Çroyois  il  y  a  trois  mois,  faire  un  voyage 
a  Pans  ,  &  mon  deffein  étoit  d'aller  demeurer 
.huit  ou  dix  jours  à  BufTy.  Je  le  mandoismême 
amafceur;  mais  le  Diable  voulut  que  mon  pro- 
jet n'aboutit  à  rien  :  Nous  euffions  fans  doute 
moralifé  :  j'y  fuis  un  docteur.  J'ai  traduit  tout 
Horace,  tout  Perfe& tout  Juvenal.  Je  fuis  farci 
de  Sentences ,  de  Préceptes  &  de  Maximes ,  & 
il  ne  tient  qu'à  moi  d'en  être  gâté;  je  ne  fai pas 
même  fi  je  ne  le  fuis  point,  &  par  précaution 
ou  par  remède  ,  j'eufle  été  affermir  ou  repren- 
dre ma  fanté  auprès  de  vous ,  ou  des  préferva- 
tifs  contre  la  Science.  Il  efi  vrai  qu'elle  rouille 
le  génie  en  poliffant  le  jugement;  mais  de  tout 
ce  que  j'ai  appris ,  rien  ne  m'eit  tant  tourné  à 
profit  que  cet  avis  de  Juvenal  dans  la  neuvième 
Satyre,  dont  je  profiterai  ici  &  par  tout: 

-  Fefti- 
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"—"Fejîmat  enim  deeurrere  velox 
Flofculus  anguftœ ,  mijeraque  brevijfima  vif  ce 
Portio  :  dum  bibimus ,  dum  ferta ,  unguenta , 
paellas 

Pofiimus ,  obrepit  non  wtelkêîa  SeneBus. 

Cela  étant ,  Monfieur  le  Comte,  ne  fongeons 
qu'à  vivre  ,  mocquons  nous  de  la  Fortune  ,  & 
ciifons  hardiment: 

Nu  Hum  Numen  abefl,ft  fit  prudentia  ,  Jed  te 
Nos  factmus  Fortuit a  Deam ,  Caeloque  locamus. 

Je  ne  fai  fi  je  vous  mandai  l'autre  jour  que 
le  Chevalier  de  *  *  *  eft  fort  votre  ferviteur. 
Je  lui  promis  de  vous  le  mander.  C'eftunbon 
diable  :  Je  fuis ,  Monfieur ,  votre  très-humble 
&  très- obérant  lerviteur. 


CLXXXIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Rabutin  au  Comte 
deBuffy. 

A  Paris  ,  ce  6.  Juillet  1669. 

JEudi  dernier  Madame  de  Rouville  m'é. 
tant  venue  prendre  pour  aller  à  une  grande 
revue  qui  fe  faifoit  à  la  pleine  de  Conflans, 
comme  ce  n'étoit  pas  un  jour  de  donner  votre 
placet  au  Roi  ,  nous  fîmes  partie  en  même 
tems  d'aller  coucher  à  Carrière  chez  un  parent 
de  Monfieur  *  *  *  qui  nous  y  attendoit. 
Mais  par  malheur  il  y  a  deux  Carrières  ,  & 
l'on  nous  mena  tout  droit  à  celui  ou  nous  ne 
connoiflîons  perfonne,  &  au  lieu  d'y  trouver 
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de  fort  bons  lits  &  un  Monfieur  *  *  *,  nous 
eûmes  un  gîte  cent  fois  pire  que  celui  que  vous 
eûtes  autrefois  auprès  de  Moulins.  Après  avoir 
fait  chercher  long-tems  de  quoi  manger,  on 
nous  fricalTa  deux  cocqs  ;  &  comme  nous  nous 
mettions  à  table  pour  en  manger  mourant  de 
faim  ,  il  fe  trouva  qu'il  étoit  minuit  à  toutes 
les  montres  &  par  conféquent  Vendredi ,  de 
forte  que  nous  fûmes  réduites  à  manger  du  pain 
&  à  boire  du  lait  &  de  l'eau  ,  car  on  n'y  con- 
noit  pas  le  vin.  Nous  ne  fûmes  pas  plus  heu- 
reufes  à  notre  coucher ,  car  Madame  de  Rouvil- 
le  coucha  far  la  paille  &  Madame  d'Enneveu 
fa  fille,  MademoifelledeRouvilîeôî  moi  dans  un 
autre  petit  lit  où  nous  nous  mîmes  à  deux  heures 
après  minuit  &  où  nous  ne  fîmes  que  rire  juf- 
qu'à  quatre,  que  nous  fûmes  ravies  de  nous  le- 
ver. Tout  ce  que  nous  eûmes  de  bon  en  ce 
miferable  lieu,  c'eft  que  nous  nous  baignâmes 
dans  le  bain  de  Madame  la  DuchefTe  de  Vau- 
jour.  Il  n'y  a  rien  de  fi  joli  que  ce  bain  ,  ce 
font  trois  grands  Cabinets  de  verdure  dont  le 
premier  eft  fur  la  terre  où  l'on  fe  deshabille,  il 
y  a  des  fiéges  &  des  tables  de  gafon  fur  quoi  on 
mange  de  la  crème  qu'on  trouve  dans  le  Village. 

Nous  arrivâmes  de  bonne  heure  le  Vendre- 
di à  faint  Germain ,  &  nous  fûmes  après  diner 
au  Château  neuf  voir  Madame  de  Thiange  qui 
devoit  me  prefenter  au  Roi  ;  Mais  elle  étoit 
au  lit  malade,  elle  me  fit  mille  amitiez  &  me 
confeîlla  de  me  faire  nommer  au  Roi  par  Mon- 
fieur de  Charroft  qui  eft  en  quartier ,  ce  qu'il 
fit  ;  Et  comme  le  Roi  fortoit  de  fa  Chambre, 
je  lui  préfentai  votre  Placet  en  lui  difant  :  Si- 
re ,  je  fupplie  très  -  humblement  Votre  Majefté 
d'avoir  pitié  de  mon  Pere.  Il  l'ouvrit  com- 
me 
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me  s'il  eut  voulu  le  lire  &  médit  en  le  dépliant 
avec  un  vifagefort  gracieux  :  Je  le  verrai.  Tous 
vos  amis  &  amies  de  la  Cour  m'ont  fort  deman- 
dé de  vos  nouvelles  &paroiiïent  très--empreifez 
de  vous  revoir. 


CXC.  LETTRE. 

*Réponfc  du  Comte  de  Bufly  à  Mon- 
fieur  de  Corbinelli. 

A  Chafeu  ,  c e  1 1 .  Juillet  1 669. 

VOs  deux  Lettres  m'ont  donné  bien  de  la 
joye,  Monfieur  ,  de  voir  que  vous  m'ai- 
mez toujours  ,  &  que  vous  avez  pris  toutes  les 
perfecutions  qu'on  vous  a  faites  en  galant  hom- 
me. Cela  ne  m'a  pas  furpris  ,  je  fuis  aiïuré  que 
vous  avez  trouvé  dans  votre  cœur ,  les  Senti- 
mens  des  Poètes  Latins  fur  le  mépris  de  la  for- 
tune, avant  que  vous  les  eufllez  lus,  &  que  vous 
n'avez  pris  d'eux  que  les  expreffions.  Pour  moi 
qui  n'ai  jamais  lû  Pline,  Horace  ni  Juvenal , 
je  penfe  là-defTus  tout  ce  qu'ils  ont  penfé;& 
parce  qu'ils  n'en  ont  pas  parlé  avec  tant  d'ex- 
pericnce  que  moi,  peut-être  que  fi  j'y  fongeoîs 
un  peu ,  je  dirois  des  chofes  qu'ils  n'ont  pas  di- 
tes ;  mais  enfin  je  vis  dans  un  repos  que  je  n'aî 
jamais  trouvé  à  la  guerre  ni  à  la  Cour.  Je  n'ai 
pas  de  fi  belles  efperances,  mais  je  ne  crains 
rien,  &  je  ne  faurois  fort  eftimer  les  biens  & 
les  honneurs  que  l'on  acheté  par  des  tracas  & 
des  allarmes  continuelles,  de  ne  les  pas  avoir 
quand  on  les  recherche ,  &  de  les  perdre  quand- 
on  les  a  obtenus.  Vous  favez  que  depuis 
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165-6.  l'Envie  ne  m'a  pas  laifTé  un  moment  en 
repos  ;  que  les  ennemis  que  mon  malheur, 
ou  ma  faute ,  comme  on  voudra  ,  m'a  attirez , 
m'ont  fait  tomber  dans  la  difgrace  où  je  fuis; 
&  que  ma  prifon,  la  démiffion  de  ma  Charge, 
&  mon  exil  n'ont  été  que  la  chute  du  foudre 
qui  a  grondé  neuf  ans  durant.  Je  me  trouve 
aujourd'hui  fi  heureux  de  n'avoir  plus  rien  à 
craindre  de  tout  cela  ,  que  je  palTe  une  vie  fort 
douce.  Je  fuis  hors  d'intrigue  comme  Trivelin  ; 
j'ai  eu  mes  coups  de  bâtons ,  &  tel  qui  a  con- 
tribué à  me  les  faire  avoir  ;  en  appréhende  à  fon 
tour,  &  en  aura  peut-être. 

Je  travaille  depuis  trois  ans  à  rétablir  les  déf- 
ordres  de  mes  affaires;  &  malgré  les  injuftices 
de  la  fortune,  j'ai  payé  cent  mille  écus  de  det- 
tes, &  j'ai  fait  de  BuiTy&deChafeu  ,  deux  auliî 
agréables  maifons  qu'il  y  en  air  en  France.  J'é- 
cris &  je  reçois  réponfe  de  mes  amis  trois  fois 
la  femaine.  Quand  le  Roi  eft  allé  en  Flandres  & 
en  Comté,  je  lui  ai  écrit  pour  lui  offrir  mes  fer- 
vices  ;  il  a  reçû  mes  Lettres ,  &  les  a  lûes ,  &  s'il 
n'a  pas  reçû  mes  offres,  c'eft  qu'il  fait  mieux  ce 
qu'il  me  faut  que  moi-même.  Je  fais  ce  pas-là, 
parce  queje  ne  me  rebutterai  jamais  de  témoigner 
mon  refpecl:  &  mon  zele,  à  un  Maître  que  j'ai- 
me &  que  j'eftime  autant  que  je  fais  celui-là. 
Je  les  fais  encore  pour  n'être  pas  toujours  con- 
traint. Je  n'efpere  plus  rien  de  la  fortune  ;  & 
je  fuis  fort  bien  chez  moi;  mais  je  veux  pou- 
voir aller  à  la  Cour  quand  il  me  plaira  ,  &  j'i- 
rai :  Cela  n'ira  que  du  plus  au  moins.  Un  de 
mes  plaifirs,  c'eit  de  favoir  que  mon  retour  fait 
peur  à  mes  ennemis.  Car  enfin  dans  un  Royau- 
me où  après  cinq  ans  d'exil,  un  homme  devient 
Général  d'armée  &  Maréchal  de  France  ,  on 

fe 
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fe  doit  attendre  à  tous  les  changemens  du 
monde. 

Vous  avez  raifon  de  dire  qu'on  feroit  heu- 
reux en  exil,  fi  l'on  étoit  comme  l'homme  de 
Pline;  mais  tous  les  Fais  ne  font  pas  propre  à 
donner  des  Maîtreiïès  aux  efprits  un  peu  déli- 
cats: Je  croi  que  l'amant  de  Pline  fut  exilé  à 
Montpellier,  du  moins,  s'il  avoit  le  goût  fin, 
ne  le  fut-il  pas  en  Bourgogne.  Pour  moi,  je 
n'ai  plus  de  pufîlon  que  pour  les  commoditez 
de  la  vie.  Ce  n'eft  pas  que  fi  je  trouvoisoù  être 
galant,  je  ne  le  fufle  encore  ;  car  cela  éveille 
Pefprit ,  &  amufe  agréablement. 

Mais  que  dites-vous  du  Chevalier  de  Rohan 
qui  s'en  va  courir  le  monde  avec  fa  maîtrefTe,  il 
en  fera"  bien- tôt  las,  &  on  pourra  dire  de  lui, 

Pojl  equitem  fedet  atra  cnra. 

Adieu,  Monfieur,  je  finis  en  vous  difant , 
que  je  n'ai  jamais  vû  une  Lettre  de  meil leur  fens 
ni  mieux  écrite  que  la  votre.  Vous  me  ferez 
fort  grand  plaifir  de  m'écrire  fouvent ,  en  atten- 
dant que  nous  nous  retrouvions. 

CXCI.  LETTRE 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
d'Armantiere. 

A  Chafeu ,  c e  I  S-  J»Hlet  1 669. 

JE  fuis  fort  aife , Mademoifelle ,  que  vous  me 
fafîîez  refïbuvenir  de  vous  envoyer  une  autre 
adreiTe  ,  cela  me  fait  croire  que  vous  n'avez 
manqué  que  de  cela  pour  m'écrire,  &  je  fuis  ra- 

K  7  vi 
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vi  de  n'avoir  point  à  me  plaindre  de  votre  ami- 
tié; pour  moi  j'ai  fait  de  mon  côté  mil  le  tours 
qui  m'ont  empêché  de  vous  écrire.  Je  vais  bien 
me  recompenlér  du  pafTé  en  attendant  que  je 
vous  voye,  ce  que  je  fouhaite  extrêmement, 
je  vous  afTure.  A  cela  près  &  de  quelques  au- 
tres de  mes  amies,  je  me  paiTerois  fort  bien  de 
Paris.  Un  homme  de  bon  fens  fe  fait  un  Paris 
par  tout,  mais  il  ne  fauroit  fe  pafTer  aifément 
d'amies  faites  comme  vous  ,Mademoifelle  ;  & 
quelque  rigueur  qu'on  me  tienne,  il  y  a  enco- 
re plus  d'apparence  que  j'irai  où  vous  êtes,  que 
vous  ici. 

Si  votre  amie'gronde  pour  me  mettreen pei- 
ne, elle  eft  bien  attrappée,  c'eft  le  moindre  de 
mesfoucis.  Si  l'un  de  nous  deux  avoit  à  gron- 
der, ce  ne  feroit  pas  à  elle  ,  mais  elle  n'eft  pas 
afîez  heureufe  pour  que  je  prenne  la  matière  à 
cœur. 


CXCII.  LETTRE. 

De  Madame  de  M. ..  au  Comte 
de  BulTy. 

A  Parts ,  ce  10.  Juillet  1669. 

JE  fuis  fort  offenfée,  Monfieur,  qu"il  y  ait 
long- tems  que  vous  n'ayez  reçu  de  mes  Let- 
tres, &  que  vous  ne  m'en  faffiez  aucun  re- 
proche. Je  vous  le  dis,  je  n'aime  pas  que  me 
amis  me  laiffcnt  la  liberté  de  les  oublier.  Quand 
on  s'accoutume  à  fe  paiTer  d'eux  ,  c'eft  qu'on  fe 
defacoûtumede  les  aimer  ,  &  je  veux  que  tout 
au  moins  on  me  demande  le  fujet  de  mon  fî- 
lence,  quand  il  eft  un  peu  long:  il  ne  l'auroit 

pas 
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pas  tant  été  fans  un  rhûme  dont  je  fuis  accablée 
qui  ne  m'a  pas  permis  d'écrire.  Mais  à  prefent 
je  me  porte  allez  bien  pour  vous  dire  ce  que  je 
fai,  qui  eft  la  continuation  de  la  maladie  de 
Monfieur  le  Dauphin,  qui  eft  caufe  qu'on  ne 
parle  plus  du  voyage  de  Chambort. 

CXCIII.  LETTRE. 

De  Mademoifelle  d'Armantiere  au  Comte 
de  BinTy. 

A  Paris,  et  30.  Juillet  1669. 

*  l'Ai  trop  de  plaifir  à  recevoir  de  vos  Lettres, 
J  Monfieur,  pour  ne  pas  vous  donner  lieu 
dem'écrire;  ainfi  je  ferois  à  la  mort,  que  je 
vous  demanderois  encore  de  vos  nouvelles.  Je 
ne  vous  manderai  point  dé  celles  du  monde  que 
vous  favez  par  mille  autres  endroits,  &  je  me 
retranche  à  celles  de  vos  amies.  Il  me  femble 
que  vous  êtes  bien  fier  pour  la  mienne,  &  en 
vérité  je  ne  vois  pas  qu'elle  mérite  votre  dé- 
chaînement. Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  juger 
décifivement,  car  vous  favez  que  fur  cette  ma- 
tière comme  fur  bien  d'autres,  mes  connoiifan- 
ces  font  fort  bornées. 

Je  dirai  à  la  petite  Coufine  du  Pleflls  ce  que 
vous  me  mandez  pour  elle,  jelaverrai  bien-tôt, 
carelleadéjafait  la  moitié  du  chemin  en  deçà, 
c'eft-à-dire,  que  Madame  a  quitté  S.  Germain 
pour  venir  accoucher  à  S.  Cloud;  fi  bien  que 
nous  allons  nous  donner  mille  rendez-vous  au 
bois  de  Boulogne  la  petite  Comteffe  &  moi. 

CXCIV. 

*  Voytz.  la  Lett.  CXCI. 
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CXCIV7.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de . . . 

A  Bujfyy  ce  31  Juillet  1669. 
AH,  ah,  Madame,  vous  voulez  donc  être 


gourmandée  ?  &  vous  croyez  que  vos  amis 
ne  vous  aiment  pas  bien ,  s'ils  ne  vous  gron- 
dent quand  vous  vous  relâchez  un  peu  fur  les 
foins  que  vous  leur  devez?  Vous  avez  trouvé 
votre  homme;  je  ne  vous  en  lahTerai  plus  paf- 
fer:  Marchez  droit  feulement.  Je  fuis  un  ter- 
rible ami  fur  les  droits  de  la  régularité.  Adieu , 
Madame,  je  meurs  d'envie  pourtant  de  n'avoir 
point  à  vous  gronder. 

*  Vtjez.  le  Lett.  CXCII. 


CXCV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Montcfpan. 


T  'Amitié'  partîculieredontj'ai  toujours  fait 
profefllon  pour  Monfieur  Votre  frère,  l'hon- 
neur que  j'ai  d'être  dans  votre  alliance  ;  mais 
plus  que  tout  cela,  Madame,  votre  générolîté 
me  fait  adreffer  à  vous  pour  vous  fupplier  très- 
humblementdevous  employer  pour  moi  auprès 
du  Roi. 

Je  ne  vous  dirai  point  en  manière  de  plain- 
te que  j'ai  été  treize  mois  à  la  Baftille  deftituc 


A  Bujfy  y  ce  1.  Août  1669. 


une 
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d'une  grande  Charge,  &  exilé  depuis  trois  ans. 
Sa  Majefté  a  eu  les  raifons  pour  me  traiter 
comme  elle  a  fait,  ce  n'eft  pas  à  moi  à  les  lui 
demander.  Je  vous  aiïurerai  feulement,  Ma- 
dame, que  la  perte  de  ma  liberté  &  de  ma  for- 
tune ne  m'ont  jamais  ôté  du  cœur  le  2ele  ar- 
dent quej'ai  toujours  eu  pour  fa  perfonne  ,  & 
que  les  gens  qu'il  a  comblé  de  grâces  nemour- 
roient  pas  plus  volontiers  que  moi  pour  fon 
fervice.  De  tels  fentimens  me  font  efperer 
que  le  Roi  aura  enfin  pitié  de  moi  &  qu'il  ne 
vous  refufera  pas,  Madame,  la  liberté  que  je 
vous  lupplie  de  lui  demander  pour  moi  d'al- 
ler au  moins  à  Paris  où  j'ai  de  grandes  affai- 
res. Jepenfe,  Madame,  qu'il  t.ft  inutile  de 
vous  affurer  de  ma  reconnoiffance  fur  un  auflî 
grand  bienfait  que  celui  que  je  vous  demande. 
Farmi  toutes  les  calomnies  qu'on  m'a  dit  que 
mes  ennemis  m'impofoient ,  il  ne  m'eft  pas  re- 
venu qu'ils  m'ayent  aceufé  d'être  ingrat.  Vous 
croyez  bien,  Madame,  que  je  ne  commence- 
rai pas  par  vous  en  cette  rencontre ,  &  que 
vous  étant  plus  obligé  qu'à  perfonne  du 
monde,  je  ferai  auflî  plus  que  perfonne  ,  Ma- 
dame, &c. 


CXGVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Laufun. 

A  BuJJy  ,  ce  îx.  Août  1669. 

J'Ai  appris  avec  bien  de  la  joye,  Monfieur, 
l'agrément ,  avec  lequel  vous  êtes  entré  dans 

la 
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la  charge  de  Capitaine  des  Gardes.  Ce  n'eftpas 
feulement  comme  d'un  grand  établiiïement que 
je  vous  fais  compliment ,  c'eft  encore  comme 
d'un  paflage  à  une  grande  fortune ,  car  apure- 
ment vous  n'en  demeurerez  pas  là.  Une  chofe 
qui  me  réjouît  encore  extrêmement ,  c'eft  de 
voir  la  bonté  &  la  juftice  du  Roi,  &  que  ce 
même  Maître  qui  châtie  en  un  tems ,  récom- 
penfe  en  un  autre  ;  moi  qui  aime  à  efperer,  je 
tire  des  conféquences  pour  moi  à  l'avenir  en 
me  réjouïiTantduprefent  pour  vous,  Monh'eur, 
à  qui  il  ne  fauroit  arriver  tant  de  bonheur  ,  que 
je  ne  vous  en  fouhaite  encore  davantage. 


CXCVII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  Bufly. 

À  Paris  y  ce  if.  Août  1669. 

n'entend;  parler  que  de  morts ,  j'en  fuis 
toute  effrayée,  Monfieur  le  Comte;  ma 
Lettre  fera  bien  lugubre.  Le  Prefident  le  Liè- 
vre eft  mort  d'apoplexie  en  revenant  de  l'enter- 
rement d'un  de  fes  amis  mort  de  la  même  mar 
ladie. 

Le  Cardinal  de  Vendôme  eft  mort  à  Mar-. 
feille. 

Vieubourg  Lieutenant  de  Roi  de  Nivernois 
fut  affaffiné  famedi  à  Vieubourg  près  de  Cofne, 
on  ne  fait  par  qui,  en  fortant  de  fon  lit,  à  fix 
heures  du  matin.  Monfieur  Boucherat  fon  Beau- 
pere  a  obtenu  la  chargede  fon  Gendre  pour  fon 
Petit- fils  qui  n'a  que  iîx  ans. 

Mon- 
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Monfieur  Seguier  Prévôt  de  Paris  eft  mort 
fubitement.  Il  y  en  a  bien  d'autres,  mais  ce 
difcours  m'ennuye. 

Il  y  a  eu  un  grand  combat  en  Candie  dont 
on  ne  fait  pas  le  détail.  On  dit  que  Monfieur 
de  Beaufort  y  a  été  tué ,  &  que  nous  y  avons 
perdu  quatre  ou  cinq  cens  hommes.  Le  Mar- 
quis d'TJxelles  y  a  été  bleffé. 

L'Abbé  de  Bouillon  a  un  Chapeau  de  Car- 
dinal. 

•  Le  Roi  a  donné  la  charge  d'Amiral  au  fils  de 
Madame  de  la  Valiere  que  l'on  nommera  le 
Duc  de  Vermandois. 


CXCVIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  M  *  *  *  au  Comte 
deBufly. 

A  "Parts  ce  if.  Août  1669. 

'VT'Etes-vous  pas  étonné  qu'après  lebruît 
que  j'ai  fait  de  ma  régularité  j'aye  palTé  un 
Ordinaire  fans  vous  écrire:  maisfachez,  Mon- 
iieur le  Comte,  que  ce  n'eft  pas  ma  faute:  j'ai 
été  à  la  campagne  ;  &  les  Solitaires  de  la  The- 
baïde  étoient  mieux  informez  des  nouvelles 
que  nous.  Il  en  court  une  aujourdhui  que 
l'on  tient  véritable,  qui  eft  que  Monfieur  de 
Navailles  ayant  trouvé  en  Candie  le  polie  de 
Sabionera  abandonné  par  les  Turc*,  s'en  eft 
emparé,  &  que  Monfieur  de  Beaufort  ne  le 
fâchant  pas,  &  l'y  étant  venu  attaquer, a  été 
tué  à  ce  combat ,  &  fix  cens  hommes  de  fes 
troupes. 

Made- 
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Mademoifelle  Golbert  a  étébleffée  àlachaffè 
d'un  coup  de  pied  de  cheval. 


CXCIX.  LETTRE. 

RéponfcduComtcde  Bufly  à  Madame 
de  M  ...  . 

A  BuJ/y,  ce  18.  Août  1669. 
TL  eft  vrai  que  je  ne  comprenois  pas  ce  que 
vous  étiez  devenue ,  Madame ,  ni  ce  qui  vous 
empêchoit  de  m'écrire,  après  vous  en  être  tant 
fait  de  fête. 

L'accident  de  Mademoifelle  Golbert  ble/Tée 
par  un  cheval ,  eft  étrange.  Son  Pere  en  fera 
bien  touché,  car  il  aime  fort  fes  Enfans.  En 
l'état  où  la  fortune  à  mis  les  chofes ,  il  n'y  à 
qu'un  cheval  qui  les  peut  offenfer. 

J'envie  fort  votre  folitude;  &  le  Roi  me  fe- 
roit  grand  plaifir  de  trouver  bon  queje  fulTe  un 
des  Hermites  de  Madame  de  Nemours  &  de 
vous.  Je  fuis  fort  aife  que  le  Chevalier  de 
R  *  *  *  *  m'aime  encore;  car  je  l'ai  toujours 
bien  aimé.  Vous  m'obligerez  de  faire  mille 
embrafTades  à  Monfîeur  votre  frère  de  ma  part  ; 
je  vous  les  rendrai  à  notre  première  vue'. 

Pour  ce  que  vous  me  mandez  de  la  fortune 
deLaufun,  je  vous  dirai  que  l'homme  propofe, 
&  le  deftin  difpofe.  Qui  auroit  dit  fur  les  fau- 
tes que  nous  avons  faites  tous  deuxxju'il  nefe- 
roit  que  trois  mois  à  la  Bafrïlle ,  &  quejefouf- 
frirois  moi  tout  ce  que  j'ai  fouffert.  La  fortune 
fait  paffer  les  crimes  des  gens  heureux  pour  des 
bagatelles  ;  &  les  bagatelles  des  malheureux  pour 
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des  crimes.  Ce  n'eft  pas  que  je  condamne  la 
prudence  ;  on  n'en  fauroit  trop  avoir  :  mais  il 
eft  certain  que  la  fortune  rectifie  les  fautes  des 
heureux",  &  gâte  ou  fupprime  les  bonnes  actions 
de  ceux  qui  ne  le  font  pas. 


CC  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufîy  à  Madame  de 
Montmorency. 

ABuffyy  ce  25.  Août  1669. 
*  "V^Ous  n'avez  pas  le  tems  vous  autres  gens 

»  du  monde  de  penfer  à  la  mort  ,  il  faut 
mourir  fous  vos  yeux  pour  vous  y  faire  fonger. 
Pour  nous  autres  folitaires  qui  n'avons  rien  à 
faire  que  des  réflexions,  on  pourroit  fe  palTer 
de  mourir  pour  nous  faire  des  leçons.  Cepen- 
dant vos  morts  fubites  m'effrayent  auiïi,  je  n'a- 
vois  point  craint  jufqu'ici  de  prendre  l'apoplexie 
d'un  autre,  mais  il  me  paroît  qu'elle  devient  un 
mal  contagieux  à  Paris.  Pour  moi  je  crois  qu'on 
y  mange  trop,  qu'on  n'y  fait  pas  allez  d'exercices 
&  qu'avec  un  régime  contraire  qu'on  obferveà 
la  campagne,  nous  pourrons  nous  en  fauver. 

Le  Roi  fera  fâché  de  la  mort  de  Monfieur  de 
Beaufort.  Il  n'en  faut  point  douter  puifque  fa 
charge  eft  donnée.  Il  perd  en  lui  un  fort  brave 
homme  qui  a  bien  reparé  par  fes  fervices  &  par 
fa  mort  ,  les  fautes  qu'il  avoit  faites  autrefois 
contre  Sa  Majefté  fur  le  pavé  de  Paris. 

Je  plains  fort  la  Marquife  d'Uxelles  pour  la 
bleffure  de  fon  fils,  elle  ne  peut  (quand  elle 
pourroit  palier)  arriver  auprès  de  lui  avant  fa 

mort 

*  YtjtK  Lttt.  ex  cru. 
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mort  ou  fa  guérifon.    Je  ne  fai  s'il  efi:  unique, 
mais  s'il  l'elt,  il  devroit  être  défendu  aux  fils 
uniques  d'aller  à  la  guerre,  ou  au  moins  de  l'al- 
ler chercher  hors  du  Royaume. 

Je  ne  croi  pas  qu'on  ait  encore  fait  un  Car- 
dinal auffi  jeune  que  l'Abbé  de  Bouillon,  il  fer- 
vira  long-tems  l'Egiife,  &  peut-être  encore  jeu- 
ne Doyen  du  facre  Collège. 

L'alïàffinat  de  Vieubourg  ne  peut-être  fait 
que  par  un  de  fes  domeftiques.  J'ai  déjà  afluré 
tous  les  miens  que  l'aflaflin  avoit  été  roué, 
quoique  je  n'en  fâche  rien.  L'impunité  de  tels 
crimes  eft  d'une  dangereufeconféquence  ,&  les 
précautions  bien  inutiles  contre  ces  morts-là,  il 
n'y  a  point  de  Cordiaux  qui  en  préfervent. 


CCI.  LETTRE. 
Du  Duc  de  Noailles  au  Comte  de  Bufîy. 
A  Paris,  ce  28.  Août  1669. 

JE  vous  fuis  bien  obligé,  Monfieur,de  la  part 
que  vous  prenez  à  tout  ce  qui  me  regarde  & 
ma  famille:  j'en  fuis  iï  perfuadé  qu'on  ne  peut 
pas  l'être  davantage.  Madame  de  Noailles  efl: 
partie  il  y  a  cinq  jours  pour  les  Bains  de  Mont- 
d'or  en  Auvergne  ;  &  félon  le  foulagement 
qu'elle  y  trouvera,  elle  s'en  tiendra  à  ceux-là, 
ou  elle  ira  à  Barrége. 

L'affaire  de  Vincennes  a  été  deux  fois  faire 
&  deux  fois  rompue;  &  à  la  fin  MonfïeurMa- 
zarin  m'eft  venu  dire  que  s  étant  défait  de  fa 
Charge  de  Grand-Maître  de  l'Artillerie ,  &  ne 
lui  reftant  plus  que  Vincennes  pour  faire  fa  couî\i 

il 
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îl  vouloït  le  garder.  Voilà  comme  l'affaire  a 
fini.  J'aurois  regardé  ce  lieu-là  comme  propre 
pour  un  homme  qui  a  une  fanté  auilï  mauvaife 
que  la  mienne ,  &  qui  a  befoin  de  repos.  J'ai 
été  bien  aife  d'apprendre  que  la  votre  eft  meil- 
leure: je  vous  la  fouhaite  parfaite,  &  à  moi  les 
occafions  de  vous  faire  connoître  que  perfonne 
ne  peut-être  plus  fîncerement  &  avec  plus  de 
chaleur  à  vous  que,  &c. 


CCII.  LETTRE. 

De  Madame  L.  C  .  .  .  au  Comte 
de  Bufly, 

A  S.  Germain ,  ce  8.  Sepemhre  1669. 

JE  vais  vous  faire  le  recît  d'une  convention 
quejeviensd'avoiravec  Madame  de  Thian- 
ge. Me  nous  a  dit,  qu'étant  hier  au  Louvre 
Je  K01  dit:  Je  viens  de  voir  Madame  de  Bufly 
chez  la  Reine.  Elle  répondit  au  Roi:  Helas  la 
pauvre  femme,  elle  voudroit  bien  que  fon  mari 
tut  ici  pour  vaquer  a  des  affaires  qu'elle  ne  peut 
démêler  toute  feule:  En  vérité  fi  Votre  Mai  efté 
chafioit  tous  ceux  qui  fe  moquent  de  leur  pro- 
chain, vous  auriez  bien  du  monde  à  chaffer. 
JLe  K01  dit,  ce  n'eft  pourtant  que  pour  le  pu- 
b hc,  ce  que  j'ai  fait.  Madame  de  Thiange  ré- 
pliqua, que  quoi  qu'on  eût  voulu  dire  de  vous, 
vous  étiez  le  meilleur  homme  du  monde  & 
nullement  mal-faifant.  Sur  cela  Madame  de 
Fiennesdit,  je  crois  qu'il  eft  bon,  puifque  Ma- 
dame de  Thiange  le  dit;  ce  que  je  fai  bien  , 
ceft  que  c'eft  l'homme  du  monde  leplus  agréa- 
ble, 
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ble,  &  que  fi  Votre  Majefté l'avoit goûté,  elle 
le  trouveroit  tel.  Le  Roi  répondit,  je  lecon- 
nois  aflèz  &  je  le  goûte:  &  l'on  parla  d'autres 
choies.  Je  parlerai  demain  au  Roi ,  ilauraen- 
core  les  idées  fraîches  du  bien  que  l'on  lui  a  dit 
de  vous. 

CCIII.  LETTRE. 

De  Mademoifelle  du  Pré  au  Comte  de 
Buiïy. 

A  Ste  Reine,  ce  if.  Septembre  1669. 

JE  fuis  fi  remplie  de  tous  les  agrémens  que 
l'on  trouve  chez  vous ,  Monfieur ,  que  j  e  n'ai 
parlé  d'autre  chofe  depuis  que  j'en  fuis  revenue. 
Heureufement  il  y  a  ici  Monfieur  l'Abbé  du 
Bac  qui  fur  votre  réputation  mouroit  a'envie 
d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  &  qui  elt  ravi  de 
m'entendre,  je  vous  le  mènerai  au  premier  jour. 
C'eft  un  homme  d'un  mérite  extraordinaire ,  qui 
eft  univerfel,  auflï  propre  à  badiner,  qu'à  faire 
de  beaux  fermons,  nous  nous  amufons  à  faire 
des  bouts  rimez.  Il  dit  que  rien  ne  donne  plus 
de  tours  dans  l'efprit  que  cette  manière  de  vers 
où  l'on  eft  forcé  de  faire  un  bon  fens  fur  des 
rimes  qui  font  fouvent  bifarres  &  qui  gênent 
toujours  quoique  faciles.  Il  m'a  défiéedansce 
genre  depoë'fiepar  un  Sonnet  flateur  qu'il  a  fait 
pour  moi;  j'en  ai  rempli  les  rimes  pour  Made- 
moifelle de  BufTy.  Vous  voulez  bien, Monfieur, 
que  je  vous  l'adre/Te  pour  elle;je  fais  charmée 
de  fa  perfonne  &  de  fon  mérite. 


Elle 
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Elle  parle  avecque  juftefle, 
Avec  grâce  &  delicateffe , 
On  n'en  fauroit  difcon venir, 
Mais  elle  a  bien  de  qui  tenir. 


CCIV.  LETTRE. 

Réponfedu  Comte  de  Bufly  à  Mado 
moifelle  du  Pré. 

A  Buffy,  ce  8.  Septembre  1669. 

NO  us  irons  demain  vous  quérir  ,  Made- 
moifelle  &  Monfieur  l'Abbé  du  Bac.  Je 
ne  puis  vous  lavoir  à  une  lieue"  de  moi  &  n'ê- 
tre pas  avec  vous  le  plus  que  je  pourrai.  Vous 
me  ferez  le  plus  grand  plaifir  du  monde  de  me 
faire  connoître  Monfieur  l'Abbé  du  Bac.  J'efti- 
me  fort  un  homme  qui  fait  faire  de  grandes 
chofes,  &  qui  s'amufe  des  petites. 

Mademoifelle  de  BuiTy  vous  remercie  elle- 
même  de  tout  le  bien  que  vous  penfei  d'elle. 
Rien  n'eft  plus  joli  que  les  vers  que  vous  lui 
envoyez  :  elle  dit  qu'une  Dame  eft  bien  plus 
tentée  de  croire  aux  louanges  de  fes  amies  que 
de  fes  amis ,  fa  modeûue  pourtant  l'a  fait  s'é- 
crier en  lifant  vos  vers: 

Tu  mi  aduli ,  ma  tu  mi  piaci, 

Je  vous  porterai  vos  rimes  remplies» 


Tome  I. 
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CCV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Madame  de 
M.  .  .  . 

A  Bujjy  ,  ce  12.  Septembre  1669. 

JE. ne  reçus  qu'hier  votre  Lettre,  Madame, 
par  laquelle  vous  me  reprochez  obligeam- 
ment qu'il  y  à 'lbj^g-  temps  que  je  ne  vous  ai 
écrit.  IVlaîs  vous  favezbien  que  vous  me  deviez 
une  réponfe;  &  je  l'aurois  peut- être  encore  at- 
tendue plus,  long -temps  fans  vous  écrire. 

Vous  voulez  donc  favoir  de  mes  nouvelles. 
Je  vous  dirai  que  je  n'ai  jamais  eu  tant,  de' fau- 
te, tant  de  gayeté,  &  tant  d'envie  de  vous  vc ni- 
que j'en  ai.  Pour  la  Dame' dont  vous  voulez 
me  parler,  qui  a  failli  à  mourir  à  la  campagne, 
j'appris  l'extrémité  où  elle  étoit  avec  la  même 
confiance  qu'elle  eut  à  la  mienne  pendant  que 
j'étois  à  la  Baftille  :  &  quoique  vous  me  man- 
diez ,  vous  favez  bien  que  j'ai  raifon  d'en  ufer 
ainfi  pour  elle. 

Je  ne  fai  que  croire  de  mon  retour,  au  moins 
à  cette  heure.  Si  je  fais  réflexion  à  mes  fautes , 
je  devrois  être  rappelle  demain  :  fi  je  fonge 
combien  je  fuis  malheureux  ,  ce  ne  devroit  pas 
être  fi-tôt.  Quoiqu'il  en  foit,  il  faut  que  cela 
vienne;  &  je  vous  allure  que  j'en  ferait  fortaife 
pour  mes  amis  feulement.  Car  vous  croyez 
bien  que  je  ne  fuis  pas  affez  vifionnaire  pour 
avoir  d'autres  vues.  Mais  aufil  je  fera  tout  en- 
tier à  mes  amis.  La  fortune  ne  partagera  plus 
mon  cœur  avec  vous  autres.  11  ne  faut  pas  de- 
mander 
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mander  fi  vous  y  aurez  bonne  part,  vous  &Ja 
petite  Coufine.  Je  vous  affure  que  vous  y  tenez 
le  haut  bout,  &  que  vous  en  pourriez  faire  les 
honneurs. 


CCVI.  LETTRE. 

De  Madame  du  B  au  Comte 

de  Buffy. 

A  Paris,  ce  2.  Septembre  1668. 

JE  vais  vous  apprendre  une  nouvelle  ,  Mon- 
teur, qui  vous  ferarireaflurément.  C'eftque 
D  *  *  eft  racommodé  avec  fa  femme  ;  mais  il 
en  efl  fi  honteux,  qu'il  ne  la  voit  qu'en  cachette. 
L'on  prétend  que  la  caufe  de  ce  racommode- 
ment  eftafln  que  fa  femme  lui  me'nage  les  bonnes 
grâces  de  fa  Sœur,  dont  il  eft  amoureux  fou,  &  qui 
a  témoigne'  délirer  cette  marque  de  fa  paffion. 

Il  a  paffé  un  Courier  à  Paris,  pour  aller  trou- 
ver Monfieur  Colbert  à  Dampierre,  que  Mon- 
iteur de  Navailles  lui  envoyé;  par  lequel  il  lui 
mande  l'embarquement  des  troupes  qu'il  a  Jaif- 
fées  en  Candie  en  très -bon  état  :  que  les  Véni- 
tiens traitoient  avec  les  Turcs,  pour  accepter 
certaines  Propofitions  dont  vous  avez  entendu 
parler,  &  qu'il  efperoît  que  les  Turcs  leveroient 
le  Siège  à  l'amiable. 

Pour  1  a  le v ée  du  Siège  de  Candie ,  ne  la  croyez 
pas  trop.  Adieu ,  Monlieur  le  Comte ,  permettez 
que  je  vous  dife  en  paffant,  qu'il  n'elt  point  du 
tout  honnête  à  vous  de  ne  me  jamais  écrire  que 
je  ne  vous  aye  fait  réponfe.  Quand  on  aime  un 
peu  les  gens ,  on  n'y  regarde  pas  de  fi  près. 

L  a  CCVII. 
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CCVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  du 
B  .  .  .  . 

A  Bttjfy,  ceii.  Septembre  1669. 

VOus  nefavez,  dîtes -vous,  ce  que  je  puis 
penfer  de  ce  que  vous  avez  été  fi  long- 
temps fans  me  donner  de  vos  nouvelles.  Je 
penfe  que  vous  ne  m'aimez  pas  allez,  Mada- 
me; car  vos  petits  voyages  de  la  campagne  ne 
vous  ont  point  empêché  d'avoir  commerce  à  Pa- 
ris ,  &  vous  pouviez  bien  y  envoyer  de  temps  en 
temps  quelques  billets  pour  moi  ,  quand  ils 
n'euffent  été  que  de  deux  lignes  ,  je  m'en  fufïe 
contenté.  Je  fuis  d'accord  avec  vous  que  je 
pouvois  bien  faire  la  même  chofe;  mais  j'avois 
peur  que  vous  ne  reçufliez  point  mes  Lettres, 
ou  qu'elles  vous  fulfent  indifférentes.  Vous  ne 
fauriez  croire,  Madame,  combien  les  malheu- 
reux font  fur  le  pied  gauche. 

Je  fuis  enragé  contre  le  rhume  de  Monfieur 
votre  mari  ,  puis  qu'il  m'empêche  _  de  vous 
voir  ici.  Les  gens  qui  ont  de  l'amitié  les  uns 
pour  les  autres  à  Paris,  en  ont  encore  bien  da- 
vantage en  Province.  Je  vous  aurois  reçue 
dans  une  maifon  alfez  jolie  &  allez  amufante: 
Je  vous  aurois  fait  une  petite  chère  de  cam- 
pagne ,  &  fur  le  tout  nous  aurions  eu  bien  de  la 
gayeté. 

Vous  faites  fort  bien  de  gouverner  vous-mê- 
me Monfieur  votre  mari ,  &  de  ne  vous  en  pas 
fier  aux  Médecins ,  qui  n'y  ont  pas  tant  d'intérêt 

que 
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que  vous ,  &  qui  traiteroîent  un  pauvre  parti- 
culier un  peu  cavalièrement ,  puis  qu'ils  ména- 
gent fi  peu  les  Têtes  couronnées. 

La  mort  de  la  Reine  Douariere  d'Angleterre 
ne  rend  pas  la  Cour  plus  trifte  qu'auparavant: 
cette  réflexion  nous  doit  faire  redoubler  nos  foins 
pour  vivre  ,  puis  qu'on  ne  fonge  plus  aux  gens 
dès  qu'ils  font  morts.  Il  eft  vrai  que  cela  ne 
leur  ferviroit  de  guéres  ;  c'eft  pourquoi  il  faut 
elTayer  de  vivre  pour  vivre. 

Le  raccommodement  de  D  *  *  avec  fa  fem- 
me eft  plaifant  :  Je  comprens  fa  raifon  pour  le 
faire  ,  mais  je  r/entens,  pas  celle  de  fa  femme, 
fi  ce  n'eft  que  quand  elle  étoitfeparée,  ellen'a- 
voit  pas  le  plaifir  de  tromper  un  mari ,  qui  eft 
un  grand  ragoût  dans  la  galanterie. 

La  pauvre  Dame  m'a  toujours  paru  un 
grand  oifon  ;  &  je  n'ai  pas  compris  qu'on  lui 
pût  jamais  donner  fon  fecret  ni  fon  cœur  à 
garder. 

Adieu ,  Madame ,  foyefc  un  peu  à  l'avenir 
plus  exacte  aux  réponfes  :  &  de  mon  côté  je  ne 
prendrai  plus  tant  garde  fi  vous  m'en  faites. 


CCVIII.  LETTRE 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur 
Conrart. 

A  BuJJy,  ce  24.  Septembre  1669. 

TL  y  a  près  de  deux  mois,  Monfieur,  quej'af 
découvert  un  tréfor  à  Ste.  Reine  enlaper- 
fonne  de  Mademoifelle  du  Pré  qui  m'a  paru 
d'un  mérite  extraordinaire.    Sa  modeftie  m'a 
L  3  touché 
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touche  encore  plus  que  fes  lumières.  Une  fille 
qui  fait  parler  quatre  langues  également  bien , 
qui  fait  des  vers  en  Maître  &  qui  ne  fe  fait  fête 
de  rien  ,  c'eft  une  merveille  dont  on  ne  peut 
•faire  trop  de  cas.  Tout  cela  m'a  moins  furpris 
quand  j'ai  fû  qu'elle  e'toit  de  vos  amies ,  Mon- 
fieur,  &  j'ai  bien  crû  que  lorfqu'on  étoit  de  ce 
nombre,  on  avoit  le  cœur  &  l'efprit bien-fait: 
c  eft  ce  qui  m'a  donné  envie  d'en  être.  J'efpe- 
re  que  vous  ne  me  le  refuferez  pas  ,  Mon- 
sieur, en  vous  affinant  de  mon  amitié  qui  ne 
fait  que  fuivre  la  plus  grande  eftime  du 
monde  qu'il  y  a  long -temps  que  j'ai  pour 


CCIX.  LETTRE. 
De  Monfîeur  de  Corbindli  au  Comte 
de  Buffy. 

A  Touloufe  ,  ce  2?.  Septembre  1669. 

"ITOus  n'avez,  Monfieur  ,  qu'à  lire  la  dat- 
▼  te  de  cette  Lettre  ,  pour  connoître  la  rai- 
fon  qui  m'a  empêché  de  faire  réponfe  à  la  vo- 
tre du  mois  de  Juillet.  Elle  arriva  à  Aiguemor- 
tes  deux  jours  après  que  j'en  fus  forti  pour  ve- 
nir ici,  &  y  eft  demeurée  jufques  à  préfent.  Je  l'ai 
donc  reçue  dans  un  gros  Paquet ,  où  entr'autrcs 
étoit  une  Lettre  de  Madame  de  Sevigny.  Cette 
circonftance  me  réjouît  fort,  &  mefemblad'un 
bon  augure  ,  pour  me  faire  efperer  de  vous  re- 
yoir  tous  deux  bien -tôt  en  bonne  intelligence; 
fon  commerce  eft  tout  propre  à  vous  faire  fup* 
porter  votre  exil.   Ne  vous  brouillez  plus ,  je 

vous 
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vous  en  prie,  &  fupportex  patiemment  vos  torts 
de  part  &  d'autre  fans  rompre.  Horace  confeille 
aux  amis  de  s'entre-exculer: 

■  Jt,  pater  ,  ut  gnati ,  fixe  nos  àebemus amUi 
Si  quoi  fit  Vftium  ,  non  fajlidire. 

II  ajoûte  ,  qu'il  voudroit  qu'on  fût  auffi  pré- 
occupé pour  un  ami ,  que  pour  une  maîtreffe  ; 
&  que  comme  en  amour  il  y  a  des  défauts  qui 
plaifent,  il  y  eût  un  aveuglement  dans  l'amitié 
qui  nous  fît  trouver  agréables  les  imperfections: 
de  nos  amis ,  &  qu'on  eût  donné  un  nom  ho- 
norable à  cet  aveuglement  : 

Vellumin  amicitiâ  fie  erraremus ,  ifl* 
Errori  nomen  virtus  pofuijfet  honeftum. 

Ce  précepte  m'a  paru  toujours  d'autant  plus 
raifonnable  ,  que  nous  faifons  des  fautes  à  no- 
tre tour ,  &  que  quand  nous  nous  plaignons 
des  autres  ,  nous  faifons  contre  notre  propre 
intérêt. 

Quam  temerè  in  nofmet  legem  fancimus  ini- 
quam  ! 

Nam  vitiis  nemo fine  nafeitur  :  optimus  Me  ejl 
Qui  minimis  urgetur 

Le  plus  parfait  eft  celui  qui  a  le  moins  de 
defauts ,  &  non  pas  celui  qui  n'en  a  point  du 
tout.  Faifons  donc  compenfation  des  fautes  de 
nos  amis  avec  ce  qu'ils  font  de  bien  ,  &de  leurs 
imperfections  avec  leurs  bonnes  qualitez. 

Arnicus  dulcis  ,  ut  cequum  ejl, 
Cum  me  a  compenfet  vitiis  bonaplur'tmahifce% 
{Si  modo  plura  mihi  bona  funt)  inclinet, 

amari 

Si  volet.  Hac  lege  in  trutinâ ponetur  eadem. 

k  4  Et 
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Et  conclud  : 

Qui ,  ne  tuheribus  propriis  offendat  amicum. 
Poftulat  ,  ignofcat  verrucis  illius.  JEquum  ejl 
Peccatis  ventant  pojçentem ,  reddere  rurfus. 

Il  dit  en  ce  même  endroit  que  par  ces  pré- 
ceptes on  conferve  long- temps  les  amitiez. 

Hcec  res  &jungit,  junélos  &  fervat  amicos. 

Je  n'ai  point  fait  de  façon  de  dogmatifer  fur 
ce  chapitre  pour  deux  raifons.  La  première, 
parce  que  c'eft  une  belle  occafion  de  groflir 
ma  Lettre  d'une  très-agréable  Epître  d'Hora- 
ce qui  vient  à  propos  ,  &  qui  vous  peut  di- 
vertir. Et  l'autre  raifon  ,  c'eft  parce  qu'effec- 
tivement vous  êtes  nez  Madame  de  Sevigny  & 
vous  pour  être  amis ,  fans  y  comprendre  mê- 
me le  droit  naturel.  Vous  avez  tous  deux  de 
l'efprit  au  delà  de  l'imagination  ,  tous  deux  un 
très -grand  nombre  de  belles  qualitez  capables 
de  vous  plaire,  &  un  fond  d'agrément  dans 
l'humeur  qui  vous  peut  être  délicieux  l'un  à 
l'autre. 

Je  lûs  dans  ma  prifon  ce  petit  Livret  de 
THiftoire  de  *  *  *  qui  me  charma  ;  mais  je 
vous  dis ,  charmer  à  la  rigueur.  Je  tombai  fur 
l'endroit  de  *  *  *  d'abord  j'en  fus  fâché,  puis 
malgré  moi  j'en  ris  de  très  -  bon  cœur.  Après 
cela  je  fus  honteux  d'avoir  ri.  Enfuite  je  me 
laiflai  tenter  de  le  relire.  Je  ris  encore  une  fé- 
conde fois,  &  je  fus  fâché  &  honteux  de  même. 
Mais  j'avouai  qu'il  eft  impolîîble  d'écrire  une 
chofe  plus  agréablement  &  plus  délicatement 
que  vous  faîtes. 

Pour  répondre  à  votre  Lettre,  car  il  efttems 
de  commencer  à  répondre:  je  vous  fais  un  très- 
bon 
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bon  gré  de  votre  réfignation  ,  elle  eft  digne  de 
votre  courage;  tel  a  aidé  à  vous  faire  tomber , 
comme  vous  dites ,  qui  craint  à  fon  tour  la  tem- 
pête &  la  chute.  Je  me  fouviens  toujours  de  la 
Stance  d'Horace  :  Je  ne  fai  fi  je  vous  l'ai  co- 
piée l'autre  jour;  mais  qu'importe  r  elle  eft  bon- 
ne à  copier  mille  fois. 

Fortuna  fœvo  lœta  negoùo,  & 
Ludurn  infolentem  ludere  pertinax  , 
Tra»fmutat  incertos  honores  ; 
Nunc  mihi ,  nunc  alii  benigna. 

La  belle  peinture  de  la  Cour  ,  Monfieurf 
Une  perfc^ine  de  courage  ,  de  mérite  &  de 
naifïànce,  l'un  des  plus  vieux  Officiers  de  Fran- 
ce, &  qui  a  les  plus  beaux  fervices,  eft  dépouil- 
lé pour  des  riens,  d'une  grande  Charge ,  &perd 
le  fruit  de  tant  de  peines  :  n'eft  ce  pas  là  lejeude 
la  fortune?  Ma  foi  on  a  raifon  d'être  bien-aife, 
quand  elle  eft  favorable,  mais  on  en  a  bien  plus 
de  ne  fe  point  defefperer,  quand  elle  nous  touc- 
ne  le  dos. 

Laudo  manentem  :  Si  celer  es  tjuatit 
Pennas  ,  refigno  qua  dédit ,  &  me  a 
Virtute  me  involvo. — 

Voilà  affèz  d'érudition  ,  parlons  plus  Ample- 
ment.   Vous  voulez  donc  retourner  à  la  Cousr 
quand  il  vous  plaira.    lî  eft  vrai  que  c'eft  le 
moyen  de  ne  s'en  pas  foucier  que  de  le  pou- 
voir :  Cependant  vous  feriez  plus  heureux  >  fi 
vous  n'aviez  pas  befoin  d'un  tel  moyen.  Je 
voudrois  que  vous  craigniffiez  qu'on  vousyrap- 
pellât ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  monter  à  une 
dignité  fans  avoir  à  l'attendre.  Quoiqu'il  en  foit 
vous  méritez  d'être  content  de  quelque  côté 
lu  $  que 
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que  votre  deftinéefe  tourne.  Que  je  vous  plains., 
de  n'avoir  perfonne  à  qui  parler  d'amour  !  Quand 
je  regarde  votre  exil  par  cet  endroit,  je  le  trou- 
ve fâcheux,  je  me  connois  à  ces  fortes  d'états; 
un  peu  d'amour  fupplée  à  bien  de  chofes.  Il 
y  a  en.  vérité  ici  des  beautez  prefque  divines  ; 
on  ne  trouve  pas  une  dent  médiocrement  blan- 
che en  tout  le  Languedoc  ,  ni  un  teint  brun , 
tout  y  eft  brillant ,  vif  &galand;  mais  les  Dames 
ne  font  l'amour  que. par  intérêt,  ou  par  vanité; 
prefque  pas  une  n'aime  pour  aimer.  Nous  avons 
pourtant  un  fameux  exemple  d'une  pafïion 
dans  les  prifons  de  cette  Ville.  Le  Marquis 
de  la  Douze  fut  arrêté  il  y  a  quelque  tems , 
étant  accufé  d'avoir  empoifonné  fa  femme, 
pour  époufer  la  fille  du  Préfîdent  Pichon  de 
Bordeaux.  Celle-ci,  dit- on,  confpiraavecfon 
mari  la  mort  de  la  Marquife  de  la  Douze  ,  à 
qui  elle  a  fuccedé.  Vous  faurez  que  cette  Da- 
me voyant  fon  mari  arrêté ,  fe  déguifa  en  hom- 
me pour  venir  lui  donner  des  confeils ,  &  pour 
concerter  avec  lui  des  moyens  de  fe  défendre; 
&  le  malheur  voulutpourellequ'elle fut  décou- 
verte &  arrêtée  ,  &  ce  même  malheur  a  fait 
trouver  des  conjectures  très -fortes  qu'elle  a 
trempé  au  meurtre  de  fa  devancière.  On  les 
doit  juger  demain  tous  deux  :  C'eft  un  au  fil  fa- 
meux procès  qu'on  ait  encore  vû  au  monde  : 
il  y  a  des  difficultez  &  des  incidens  dignes  de 
mémoire.  Si  je  me  trouve  aflèz  d'habileté  pour 
vous  les  conter  dans  quelque  tems ,  je  le  ferai, 
linon,  vous  vous  en  paiferez. 

Pour  d'autres  nouvelles,  je  n'en  fai  point; 
je  n'en  cherche  jamais ,  tant  j'ai  d'indifférence 
pour  tout  ce  qui  fe  palïë  dans  le  monde. 

Comment  fe  porte  Monfieur  *  *  *  *  ?  Le 

voyez- 
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voyez-vous  quelquefois  chez-vous  ?  Vous  voit- 
il  à  Châtillon?  Je  voudrois  bien  paffer  deux  ou 
trois  mois  avec  vous.  Nous  dirions  bien  des 
chofes,  &  je  fuis  bien  affuré  que  nous  ririons 
quelquefois  de  bon  cœur  aux  dépens  de  qui  il 
appartiendroit. 

Ma  Lettre  eft  bien  grofïè  depuis  que  je  ne 
parle  plus  Horace;  mais  tout  eft  bon  à  la  cam- 
pagne :  Je  ne  ferois  pas  affez  fou  pour  vous  en 
écrire  de  telles  à  Paris.  Je  vous  fupplie  très- 
humblement,  Monfîeur,  de  croire  queje  mour- 
rai avec  les  fentirnens  d'eftime  &  de  refpe£t  que 
j'ai  toûjours  eus  pour  vous. 


COX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  à  Madame  la 
Comtefle  de  BufTy. 

A  Paris  ,  ce  I .  Octobre  1 669. 

J'Avois  réfolu  ,  je  nefai  pourquoi ,  de  pouf- 
fer mon  impertinencejufqu'au  bout  ;  &  puis- 
que j'avois  manqué  une  fois  à  vous  faire  ré- 
ponfe,  je  croyois  bien  n'en  pas  demeurer-là 
&  continuer  tant  que  vous  me  feriez  l'honneur 
de  m'écrire.    Mais  malgré  cette  belle  réfolu- 
tion  je  me  fens  forcée  de  le  faire.   Votre  Let- 
tre me  défarme,  je  ne  fai  plus  où  trouver  delà 
brutalité ,  je  n'euîTe  jamais  crû  voir  en  moi  une. 
telle  foiblelfe.    J'ai  trouvé  très-plaifant  tout  ce 
que  vous  m'avez  mandé,  &  j'ai  plutôt  man- 
qué de  vous  faire  réponfe  par  la  crainte  de  ne 
rien  dire  qui  vaille, que  par  l'envie  de  vous  fai- 
re un  affront,  comme  j'ai  déjà  fait.  Ell-ceainfr 
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que  vous  écrivez  ,  Madame  la  Comteffe  ?  Il  ï 
a  du  Rouville  ,  &  du  Rabutin  dans  votre  ftile, 
la  Province  ne  l'a  point  gâtée,  &  bien  loin  de 
vous  aportropher  dans  la  Lettre  de  mon  Cou- 
fin  ,  je  lui  écrirai  dans  celle  ci  Ci  je  m'en  avife. 
Voilà  un  changement  qui  vous  doit  furprendre. 
Vous  me  donnez,  une  nouvelle  envie  d'avoir 
foin  de  mon  petit  rejetton,  &  je  la  pafTerois 
fans  doute  cette  envie,  fi  je  ne  m'en allois point 
en  Provence.  Mais  je  m'en  vais  voir  cettepau- 
vre  Grignan  ;  je  ne  fai  fi  je  paflerai  la  Bourgo- 
gne ;  quoiqu'il  en  foit ,  fi  je  ne  vous  en  donne 
avis,  c'eft  que  je  paffèrai  trop  loin  de  vous  & 
que  je  ne  veux  point  m'arrêter.  Voilà  unaffez 
long  tems  que  j'abandonnerai  notre  écolier,  je 
ne  me  dédis  point  de  tout  le  bien  que  j'ai  dit 
de  lui,  fon  efprit  paroît  doux  &  aimable.  J'ai 
perdu  depuis  huit  jours  ma  pauvre  Tante  de  la 
Troufîe ,  après  une  maladie  de  fept  mois.  Cet- 
te longue  foufFrance  &  cette  mort  enfuite ,  m'a 
bien  fait  répandre  de  larmes.  Je  l'aimois  & 
honorois  parfaitement.  Je  ne  lui  ferai  donc 
point  vos  complimens ,  mais  bien  à  mon  Ontle 
l'Abbé  qui  vous  honore  toujours  ,  &  qui  vous 
cft  trop  obligé  de  votre  fouvenir. 


CCXI.  LETTRE. 

De  Monfîeur  de  Provenchere  au  Comte 
de  Bufly. 

Des  environs  de  Toulon  ou  nous  faifons  quarantai- 
ne,  ce  6.  Oéiobre  1669. 
Z^1  'Est  pour  exécuter  les  ordres  que  vous  m'a- 
vez  donnez  ,  Monfîeur  ,  de  vous  mander 

que 
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des  nouvelles,  que  je  me  donne  l'honneur  de 
vous  écrire. 

La  piûpart  des  VaifTeaux  qui  étoient  allez  au 
fecours  de  Candie  ont  fuivi  M.  de  Martel  Vi- 
ce-Amiral, &  font  arrivez  au  port  de  Toulon 
il  y  a  cinq  jours. 

Le  Vaiiïèau  où  eft  Monfieur  le  Duc  de  Na- 
vailles  &  l'Intendant  de  l'Armée  s'eftfeparé  de 
nous  la;premiere  nuit  que  nous  mîmes  à  la  voi- 
le, après  être  fortis  de  Candie,  ce  fut  le  pre- 
mier de  Septembre.  Cela  donne  de  l'inquié- 
tude, car  Monfieur  de  Navailles  étoit  fort  in- 
commodé. Cependant  un  de  nos  VahTeaux  qui 
eft  ici,  le  vit  arriver  à  Malthe&  enfuite  mouil- 
ler aux  Goies  à  la  vûë  de  cette  Ifle. 

Je  n'entreprends  pas,  Monfieur,  de  vous c- 
crire  le  détail  de  ce  qui  s'eft  pafTé  pendant  les 
foixante jours  que  nous  avons  été  en  Candie, 
il  n'appartient  pas  à  un  petit  Officier  comme 
moi.  Je  vous  apprendrai  feulement  que  deux 
jours  après  le  débarquement  des  Troupes  le 
Capitaine  général  nommé  Morofîni  qui  com- 
mandoit  en  Candie ,  réfolut  avec  Monfieur  de 
Navailles  de  faire  une  fortie  fur  l'attaque  de  la 
Sabionera  qui  étoit  le  plus  foible  quartier  des 
Turcs,  dans  lequel  pourtant  ils  avoient  fix  à 
fept  mille  hommes.  On  les  chargea  par  la 
tête  de  leurs  travaux  avec  une  telle  vigueur 
qu'on  les  chaiTa  jufqu'à  la  queue  de  leur  tran- 
chée, nos  gens  détachez  s'étant  rendus  maî- 
tres de  leurs  batteries,  &  prefque  de  tous  leurs 
logemens.  Mais  par  un  malheur  extraordi- 
naire, les  Vénitiens  qui  avoient  bien  com- 
mencé ne  continuèrent  pas  ,  ils  fe  renver- 
ferent  fur  ceux  qui  les  foutenoient,  &  ceux- 
ci  fur  l'arriére  garde;  de  forte  qu'on  fut  obli- 
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gé  de  fe  retirer  en  grand  defordre;  nous  n'a- 
vions  pas  un  quart-de  lieue  jufqu'à  la  contref- 
carpe  des  dehors  de  la  place,  ce  qui  fut  un 
grand  bonheur.  On  perdit  dans  cette  retraitte 
beaucoup  de  braves  gens. 

Monfieur  de  Beaufort  Amiral  qui  avoît  vou- 
lu mettre  pied  à  terre,  s'eft  perdu  dans  cette  mal- 
heureufe  rencontre ,  fans  que  perfonne  puiifc 
dire  l'avoir  vû  tuer  ni  faire  prifonnier. 

Meffieur  de  Linieres,  Rofan  à  Faber  Colo- 
nels d'Infanterie  y  furent  tuez,  beaucoup  de  bra- 
ves volontaires  aufil.  Monfieur  de  Caiielnau  a 
étébleiTé,  dont  il  eft  mort.  Monfieur  leComte 
deDampierre  Mare'chal  de  Camp  y  fut  blette  d'un 
coup  de  canon,  &  mourut  deux  heures  après. 

Meilleurs  Colbert  &  le  Bret  Maréchaux  de 
Camp  ont  été  blefiez  depuis ,  en vifitant  les  pof- 
tes  de  l'attaque  de  Saint  André,  dont  les  Fran- 
çois avoient  pris  la  défenfeenfuitede  cette  pre- 
mière aétion. 

Enfin  le  tems  ayant  confommé  les  vivres  qu'on 
avoit.porté  pour  l'Armé  tant  de  mer  que  de  ter- 
re, il  a  fallu  prendre  le  parti  de  s'en  revenir  & 
laifferlavilledeCandiefurlepointde  fe  rendre, 
fi  elle  ne  l'eft  à  préfent  ;  c'eft  un  miracle,  car  les 
1  urcs  étoient  logez  fur  la  courtine  delaSabio- 
nera en  trois  endroits.  Celatoucheau  port  de  la 
Ville,  &parconféquantlui  ôte  la  communica- 
tion. Il  n'y  avoit  dans  la  place  que  quatre  mil  le 
hommes;  c'eft  ce  qui  ôtoit  Tefperance  au  Capi- 
taine Général  Morofini,àMonfieurde  Saint  An- 
dré &  aux  autres  de  pouvoir  tenir  long-tems. 
-  Monfieur  le  Comte  de  Choifeul  a  été  fait  Ma- 
réchal de  Camp  avant  notre  fortie  de  Candie 
après  la  mort  de  Monfieur  de  Dampierre. 
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CCXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à-Monfieur 
Corbinelli. 

A  Bujfy,  ce  10.  Oâobre  1669. 

JE  viens  de  recevoir  votre  Lettre, Monfieur, 
avec  bien  du  plailîr,  car  outre  qu'elle  me 
vient  d'une  perfonnc  qui  m'eft  chère,  elle  cft 
très-agreable  par  elle-même.  ;  . 

Tout  ce  que  dit  Horace  de  l'amitie  eft  admi- 
rable, mais  quand  il  dit  qu'il  ne  faut  pas  rom- 
pre avec  fes  amis,  parce- qu'ils  ont  des  défauts , 
puîfque  nous  en  avons  auffi ,  il  n'entend  par- 
ler que  des  défauts  naturels  qui  ne  choquent 
point  l'amitié ,  car  il  n'y  a  pas  d'aparence  qu'il 
voulût  perfuader  de  continuer  d'aimer  nos  amis 
après  qu'ils  nous  auroient  donné  des  marques 
qu'ils  ne  nous  aimoient  pas. 

J'ai  trouvé  fort  plaifant  l'endroit  de  votre 
Lettre  où  vous  me  mandez,  comment  vous 
fûtes  en  lifant  le  portrait  de  ....  On  voit 
dans  votre  récit  un  bon  ami,  que  l'amitié  n'a- 
veugle pas  tout  à  fait.  Cependant ,  Monfieur  le 
dilciple  d'Horace,  il  me  paroît  que  votre  rire 
fut  naturel  &  que  vous  n'en  fûtes  honteux  que 
par  réflexion.  Mais  avec  tout  cela  Pilade  n'au- 
roit  pas  mieux  fait  pour  Orefte.  Horace  n'a  rien 
dit  qui  me  touche  &  qui  me  plaife  fi  fort,  que 
quand  il  parle  ainfî  de  la  fortune  : 

Laudo  manentem  ;  fi  celer  es  quaùt  ^ 
Vennas ,  refigno  quœ  dédit ,  o5  meâ 
-    Vtrtute  me  invoho  .... 
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Sans  vanité,  j'ai  dit  cela  en  François  avant  que 
je  l'eufTe  lu  dans  Horace. 

Au  refte  ne  vous  fâchez  point  des  pas  que  je 
fais  pour  mon  retour,  ce  n'eft  pas  à  la  Cour 
principalement  que  je  veux  aller,  c'eft  à  Paris 
parceque  j'y  ai  des  affaires  &  des  amis  qui  ne 
viendront  pas  me  chercher  ici,  mais  ne  longez- 
vous  point  auflî  à  retourner? 

Je  croi  qu'il  faut  dire  de  vous  ce  que  le  Car- 
dinal de  Richelieu  me  répondit  quand  je  le 
priois  de  faire  fortîr  Rigni  de  prifon  qui  avoit 
ete  pris  avec  Reillac.  Monlieur  de  Bufly ,  quand 
une  femme  de  bien  eft  trouvée  au  B  .  elle 
eft  prefumée  P  .  .  .  .  J'efpere  qu'un  de  ces 
jours,  on  nous  trouvera  tous  de  fort  honnêtes 
femmes  &  que  nous  nous  reverrons  chez  le  Pel- 
letier. 

Vous  êtes  fort  heureux  de  trouver  à  qui  fai- 
re l'amour,  Monfieur.  Nos  beautez  de  Bour- 
gogne font  fort  rares  &  trop  fages  pour  s'em- 
barquer avec  elles,  je  voudrois  feulement  trou- 
ver avec  qui  repeter  ,  mais  il  faudroit  que  je 
jouafle  en  ce  païs  ci  mon  rôle  tout  feul,  com- 
me le  Seigneur  Leandre  des  Italiens,  ou  com- 
me Sofie  dans  l'Amphitrion  de  Molière. 

La  palîion  de  Monfieur,  &  de  Madame  de 
a  Douze  eft  un  peuexceffive,  jeconfens  qu'on 
la poufTejufqu'au tombeau,  mais  jufqu'à  la  po- 
tence, c'eft  trop.  Mandez-moi  fî  la  Dame  au- 
ra bien  copié  l'Olinde  du  TalTe,  &  les  derniè- 
res paroles  de  ces  amans. 
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CCXIII.  LETTRE. 

DeMademoifelleduPréau  Comte 
de  Bufly. 

A  Ste.  Reine,  ce  if.  Septembre  i66ç. 

JE  me  trouve  bien  hardie ,  Monfieur  ,  de 
faire  des  vers  &  de  vous  les  envoyer;  mais 
vous  le  voulez,    &  vous  êtes  comme  lès 
bons  cœurs  auffi  bon  pour  vos  amis  ,  que 
mauvais  pour  ceux  qui  vous  fâchent.  Votre 
inconfiante  eft  bien  malheureufe  d'avoir  mé- 
rité votre  fatire.    J'ai  rempli  des  rimes  que 
m'a  donné  notre  ami  l'Abbé  du  Bac  en  me 
preferivant.  la  matière ,  fur  le  fecours  que  le 
Roi  avoit  envoyé  aux  Vénitiens  en  Candie  con- 
tre les  Turcs,  car  je  m''  1  fuis  preferite  une  au- 
tre contre  l'amour  d'aujourdhui,  comme  vous 
contre  votre  inconftante,  &  l'Abbé  contre  les 
faux  dévots  dont  il  n'eft  pas  content.  Voilà 
des  matières  inépuifables  ,nous  verrons  qui  ta- 
rira le  premier.    J'ai  rempli  auffi  fur  monfujet 
les  rimes  que  vous  m'avez  données  ;^  j'y  dé- 
peins les  amours  du  fiecle  d'or,  peut-être  que 
fi  j'avois  vécu  dans  celui-là  ,  je  n'aurois  pas 
été  lî  farouche. 

L'Abbé  me  prie  de  vous  envoyer  fon  Son- 
net, il  vous  l'auroit  porté  s'il  n'étoit  fort  in- 
commodé aujourdhui. 


SON- 
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SONNET 

De  Mademoifelle  du  Pré  à  la  louange 
du  Roi.  5 

Forcer  les  Othomans  jufques  dedans  leur  Camp , 
Des  armes  de  mon  Roi,  c'eft  un  bel  effet,  diantre  ! 
Ce  Vainqueur  ne  mettra  nulle  différence  entre 
La  fameufe  Bifance  &  le  fort  d'  Alican. 

L'Afie  eft  de  fon  lot,  n'en  déplaife  au  grand  Kan, 
Qui  comme  le  grand  Turc,  s'enfuira  dans  un  autre. 
Déjà  de  defefpoir  le  grand  Vifir  s'é  ventre, 
De  peur  que  lui  vivant  on  ne  fit  fon  encan. 

Des  exploits  de  Louis  il  fe  fera  maint  livre; 
Mais  il  voms  eft  bien  dû  de  les  graver  en  cuivre, 
Buffy ,  la  plume  en  main  vous  fied  mieux  que  trois  dez. 

N'étoit  qu'il  eft  faifon  qu'ici  règne  1'  olive, 
Vous  n'auriez  de  loifir  de  faire  de  miffive. 
Commencez  donc  Buffy,  trop  de  rems  vous  perdez. 

SONNET 

De  l'Abbé  du  Bac  contre  les  faux  dévots. 

LA  pefte  du  Bigot ,  qui  l'auroit  jamais  crû? 
Tout  eft  crime  en  autrui,  pour  lui  c'eft  peccadille, 
Pourvû  que  gravement  &  droit  comme  une  quille 
Il  prône  à  tous  venans  l'honneur  &  la  vertu. 


Quand 


DE  BUSSY  RABUTIN. 

Quand  il  eft  en  fecret,  il  n'eft  rien  de  fi  dru. 

11  dit  mille  bons  mots,  il  bouffonne,  il  frétille, 

Il  exhorte  la  mere ,  &  cajole  la  fille. 

Revient-il  en  public ,  il  refait  le  bouru. 

Sa  Maîtreffe  chez  lui  paife  pour  une  Nièce, 

Et  même  quelquefois  pour  mieux  jouer  la  pièce, 

11  veut  que  dans  fa  chambre  elle  mette  fon  lit. 

A  fa  licence  enfin  ne  donnant  point  de  trêve , 

Si  quelqu'un  en  murmure ,  il  faudra  qu'il  en  crevé, 

11  trompe  quelques  gens,  &  cela  lui  fuffit. 

DESCRIPTION  DU  SIECLE  D'OR 
par  Mademoifelle  du  Pré. 

LOrfque  ce  fiecle  d'or  étoit  en  fa  rigueur, 

A  conftamment  aimer  l'on  mettoit  fon  courage, 

Sans  crainte  de  trouver  ni  traitre  ni  volage, 

L'on  pouvoit  fûrement  abandonner  fon  cœur. 

D'amour  on  ne  fentoit  qu'une  douce  langueur» 

Sans  dépit ,  fans  chagrin ,  fans  crainte ,  fans  ombrage, 

L'on  arrivoit  au  port  fans  effuyer  d'  orage, 

Et  l'on  ne  connoiffoit  ni  fierté  ni  rigueur. 

L'amour  ne  trouvoit  point  alors  de  cœur  rebelle, 

Tout  cœur  étoit  fournis,  tout  cœur  étoit  fidelle, 

Et  pour  quoi  que  ce  fût ,  ne  devenoit  fufpeéi. 

L'Amant  fans  prefumer  de  fon  propre  mérite  • 

Bornoit  fa  récompenfe  à  rendre  une  vifite. 

Enfin  l'on  accordoit  l'amour  &  le  refpeét. 

s  V*ï 
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Ver  erat  aternum,  placiâique  tepentibus  aurir, 
Muhebant  zephyri,  natos  fine  femme  flores. 

CCXIV.  LETTRE. 

De  Monfîeur  de  Conrart  au  Comte 
de  BufTy. 

A Paris ,  ce  13.  Ofiobre  1669, 

"DLusles  tréfors  font  exquis,  plus  ils  doiV 
-L  vent  être  defirez.  Il  y  a  long-tems,  Mon- 
fîeur, que  vous  en  pofledez  un  dont  la  proprie- 
té  nous  appartient;  &nous  aurions  trouvé  fort 
mauvais  qu'un  autre  que  vous  l'eût  gardé  lï  long- 
tems;  mais  quelque  interelTé  que  jvy  fois,  je  me 
fuis  fait  juftice,  Monlîeur,  &  des  que  j'ai  fû 
que  mon  amie  ctoit  dans  votre  voifînage,je 
n'ai  point  douté  qu'elle  ne  devînt  la  votre  ,  & 
que  l'airdeBulTy  nelui  fît  plus  de  bien  que  les 
eaux  de  Sainte  Reine.  Je  fuis  ravi  que  fon  voya- 
ge &  ma  conjecture  ayent  fi  heureufement  réuni 
pour  elle  &  pour  moi.  Ses  foins  officieux  m'ont 
procuré  l'honneur  de  votre  amitié ,  &  votre  gé^ 
nérofîté  me  l'a  accordée.  Vous  avez  prévenu 
ma  prière,  Monlîeur,  mais  vous  n'avez  pas  pré- 
venu mes  fouhaits.  Ce  fera  déformais  à  ma  re- 
connouTance  &  à  mon  refpeét  àfe  prévaloirde 
ce  que  vous  m'avez  accordé  de  fi  bonne  grâce, 
&  à  ratifier  la  parole  que  Mademoifelle  du  Pré 
vous  a  donnée  que  perfonne  ne  peut  avoir  plus 
de  vénération  pour  votre  perfonne,  pour  votre 
mérite,  &  pour  votre  vertu,  que  j'en  aurai  tou- 
te ma  vie. 

CCXV. 
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CCXV.  LETTRE. 

Du  Comte  deBufTy  à  laMarquife 
de  Fiennes. 

A  Bujfy,  ce  if.  Oétuber  1669. 

X/TA  femme  m'a  mandé  les  obligations  que 
je  vous  ai,  Madame,  &  avec  combien  de 
générofïté  vous  ne  perdez  aucune  occafion  de 
me  rendre  de  bons  offices  ;  fi  je  vous  en  avois 
priée,  je  vous  en  ferois  fort  obligé.  Vous  croyez 
bien,  Madame,  qu'ayant  fongé  à  moi  fans  que 
je  vous  en  mTe  fouvenir,  ma  reconnoilfance 
n'en  eft  pas  moindre,  &  que  je  fai  eftimer  ces 
actions-là  autant  qu'elles  le  méritent.  Si  vous 
voulez  maintenant  favoir  ce  que  je  fais  &  ce 
que  je  penfe;  je  vous  diraîquej'ai  des  maifons 
afTez  agréables  que  j'embellis;  que  j'eflaye  à  ré- 
tablir le  mieux  que  je  puis  le  défordre  de  mes 
affaires  :  quefij'étois  perfuadé  que  le  Roi  m'eût 
fait  du  mal  par  un  principe  de  haine  ,  j'aurois 
eu  beau  l'eftimer,  je  n'aurois  pas  laiffê  de  le 
haïr ,  me  croyant  trop  heureux  qu'il  ne  m'eut 
pas  fait  revenir  en  lieu  où  j'eufle  été  obligé  de 
le  revoir;  mais  que  dans  la  croyance  où  je  fuis 
qu'il  n'en  vouloit  qu'à  ma  mauvaife  conduite 
fur  laquelle  jem'étoisfaitplusdejuftice,  qu'on 
ne  pouvoit  s'imaginer  ;  je  faifois  fupplier  très- 
humblement  S.  M.  de  trouver  bon  que  je  re- 
tournant auprès  d'elle;  que  j'aimois  toujours 
le  Roi  de  la  meilleure  foi  du  monde,  &  queje 
penfois  que  m'ayant  ôté  mes  défauts  par  fes 
châtimens,  il  me  trouveroit  peut-être  un  jour 
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digne  de  fes  grâces.  J'efpere  vous  faire  connoî- 
tre,  Madame,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  je 
penfe  cela  tout  comme  je  vous  k  dis.  Uneau- 
tre  chofe  encore  à  quoi  je  penfe  très-fouveut, 
c'eft  aux  obligations  que  j'ai  à  Madame.  Ce 
qu'elle  fit  pour  moi  auprès  du  Roi  à  Fontaine- 
bleau en  1664.  ne  mé  fortira  jamais  de  lamé- 
moire  non  plus  que  les  bontez  qu'elle  m'atoû- 
jours  témoignées.  Je  n'oublie  pas  queksagrc- 
mens  de  fa  Cour  étoient  toute  ma  reffource 
contre  les  couleuvres  que  j'avalois  de  tous  co- 
tez. Je  vous  avoue,  Madame,  que  je  les  re- 
grette à  tous  momens.  Nous  nous  y  reverrons 
un  jour ,  Madame ,  à  cette  agréable  Cour.Vous 
me  trouverez  tout  fait  comme  j'étois.  Le  feul 
changement  qu'il  y  ait  en  moi,  c'eft  queje  fuis 
plus  circonfpect  que  je  n'étois  au  choix  de  mes 
amies,  &  mille  fois  plus  votre  ferviteur  que  je 
n'ai  jamais  été. 


CCXVI.  LETTRE. 

De  Monfieûr  de  au  Comte 

de  Bufly. 

Le  16.   Oétobre  1669. 

Permettez-moi,  Monfîeur,  s'il  vous 
plaît ,  de  continuer  la  liberté  que  j'avois  pri- 
fe  avant  mon  départ  de  Toulon ,  de  vous  écrire- 
J  ai  trouvé  au  retour  du  voyage  la  Lettre  dont 
vous  aviez  bien  voulu  m'honorer.  Après  ks 
très  humbles  remercimens  que  je  vous  en  fais 
avec  de  nouvelles  aûurances  de  mes  refpeds  & 
tres-humbks  fervices  ; 

Je 
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J.ervous  dîrai  <Iue  la  pîus  grande  partie  des 
Vaineaux  a  fuivi  le  Vice- Amiral  (c'eftMon- 
fieur  de  Martel)  &  font  arrivez  au  Port  de  Tou- 
lon il  y  a  cinq  jours. 

Le  VauTeau  où  eft  le  Duc  deNavailIes& 
1  Intendant,  fe  fepara  de  nous  la  première  nuit 
que  nous  mîmes  à  la  voile,  après  être  fortis  de 
Candie:  ce  fut  le  premier  de  Septembre.  Cela 
donna  de  l'inquiétude,  à  caufe  de  l'état  où  étoit 
Mr.deNavailles;  car  ilétoitfort  incommodé. 
Cependant  un  de  nos  VauTeaux  .qui  eft  ici, le 
vit  arriver  près  de  Malthe ,  &  enfuite  mouiller 
aux  Gozes,  à  la  vûë  de  cette  Me.   Je  n'entre- 
prendrai pas,  Monfieur,  de  vous  écrire  le  dé- 
tail de  ce  qui  s'eft  paffé  pendant  les  foixante 
jours  que  nous  avons  été  dans  Candie.  Cela- 
eft  trop  délicat  pour  moi.    Je  vous  apprendrai' 
feulement  que  deux  jours  après  le  débarquement 
destroupes,  le  Capitaine  Général  Morofîni  qui 
commandoit  dans  Candie,  refolut  avec  Mon- 
iieur  de  Navailles,  de  faire  une  fortie  fur  l'at- 
taque deSabionera  qui  étoit  le  plus  foible quar- 
tier des  Turcs,  dans  lequel  pourtant  ils  avoient 
fix  à  fept  mille  hommes.    On  les  chargea  par 
la  tête  de  leurs  travaux  avec  une  telle  vigueur, 
qu'on  les  chaflà  jufqu'à  la  queue  de  leurs  tran- 
chées :  nos  hommes  détachez  s'étant  rendus 
maîtres  de  leurs  batteries,  &  prefque  de  tous 
leurs  logemens.    Mais  par  un  malheur  extraor- 
dinaire tous  ceux  qui  avoient  bien  commencé  , 
ne  continuèrent  pas  ;    ils  fe  renverferent  fur. 
ceuxqui  lesfoûtenoient,  &ceux-cifur  l'arriere- 
garde;  enforte  que  l'on  fe  retira  en  fi  grand 
defordre,  que  maudit  étoit  le  dernier. 

Nous  n'avions  pas  un  quart  de  lieuë  jufqu'à 
la  Contrefcarpe  des  Fortifications  de  la  Place, 

qui 
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qui  fut  un  bonheur.    L'on  perdit  dans  cette  re* 

traite  beaucoup  de  braves  gens. 

Monlîeur  l'Amiral  qui  avoit  voulu  mettre 
pied  à  terre,  s'eft  perdu  dans  cette  malheureufe 
rencontre,  fans  que  perfonne  puifife  dire  l'avoir 
vu  tuer  ni  prendre  prifonnier.  Meffieurs  de  Li- 
nieres,  Rofan& Faber,  Colonels,  quantité  de. 
Capitaines ,  Lieutenans  &  Enfeignes  y  relièrent, 
&  beaucoup  de  braves  Volontaires.  Monlîeur 
de  Caftelnau  y  fut  bleflfé  d'un  coup  de  càlion, 
dont  il  mourut  douze  heures  après.  Meffieurs 
le  Bret  &  Colbert  Maréchaux-de-camp  ont  été 
fort  blelTez  depuis  vilitant  les  polies  de  l'attaque 
de  S.  André,  dont  les  François  avoient  pris  la 
défenfeenfuite  de  cette  première  &  malheureufe 
action. 

Enfin  le  tems  ayant  confumé  les  vivres  que 
l'on  avoit  portez  pour  l'Armée  tant  de  mer  que 
déterre,  il  a  fallu  prendre  le  parti  de  s'en  re- 
venir, &  laiffer  la  ville  de  Candie  lur  le  point 
de  fe  rendre.  Si  elle  ne  l'eft  à  prefent,  c'eft  un 
miracle,  car  les  Turcs  étoient  logez  fur  la  cour- 
tine de  la  Sabionera  en  trois  endroits;  cela  touche 
au  Port  de  la  Ville,  &  par  conféquent  lui  ôte 
la  communication.  Il  n'y  avoit  dans  la  Place 
que  quatre  mille  hommes  :  c'eft  ce  qui  ôtoit 
l'efperance  au  Capitaine  Général,  à  Moniteur  de 
Saint  André,  &  aux  autres  de  pouvoir  tenir  gué- 
res  long-tems.  Le  Capitaine  Général  avoit  écrit 
à  la  République,  de  faire  enforte  auprès  du  Roi, 
qu'il  commandât  à  Monlîeur  de  Navailles  d'y 
relier  jufqu'à  la  fin;  &  que  fi  Sa  Majefté  lui 
accordoit  cette  grâce,  Candie  tiendroit  jufqu'à 
ce  qu'il  eût  reçu  de  plus  puififans  fecours  :  _  de 
manière  que  l'AmbaiTadeur  de  Venife  avoit  lî 
bien  repréfsnté  la  conféqucnce  de  la  chofe  au 
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Roi,  qu'il  lui  avoit  oclroyé  fa  demande.  En 
effet,  les  ordres  furent  donnez  auffi  tôt  de  faire 
partir  des  Vaiffeaux  de  Toulon  pour  porter  des 
ordres  à  Monsieur  de  Navailles,  des  vivres  & 
quatre  cens  mille  francs  d'argent.  Les  VaûTeaux 
l'ont  en  route  il  y  a  plus  de  quinze  jours,  mais 
nous  ne  les  avons  pas  trouvez  par  celle  que 
nous  fommes  venus.  Voilà,  Monfieur,  fince- 
rement  une  partiedes  chofes  :  Vous  apprendrez 
beaucoup  mieux  le  furplus  par  d'autres  voyes 
que  par  la  mienne. 

Monfieur  le  Comte  de  Choifeul  a  été  reçû 
Maréchal  de  Camp  quatre  jours  avant  notre 
fortie  de  Candie,  après  la  mort  de  Monfieur  de 
Dampierre.  Il  me  chargea  il  y  a  deux  jours  de 
vous  aflûrer  qu'il  étoit  votre  ferviteur. 


CCXVII.  LETTRE. 

*  RéponfedeMadamelaMarquifede 
Fiennes  au  Comte  de  Bufly. 

A  Paris,  ce  if.  Oéiobre  1669. 

JE  fuis  bien  obligé  à  Madame  votre  femme, 
de  m'avoir  rendu  de  fi  bons  offices  auprès  de 
vous,  en  vous  faifant  connoître  l'envie  que 
j'avois  de  vous  fervir.  Mais,  Monfieur, c'eft 
l'ordinaire  que  les  gens  inutiles  font  toujours 
remplis  de  bonne  volonté.  J'ai  montré  votre 
Lettre  à  Madame,  pour  lui  faire  voir  la  re- 
connoiflance  que  vous  avez  de  toutes  fes  bon- 
tez  paffées.  Je  vous  affure  qu'elles  font  aufli 
grandes  préfentement ,  &  quelle  auroit  envie 
devous  pouvoir  faire  plaifir,  &  le  fera  aiïurc- 
Tome  I.  M  ment 
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ment,  fi  elle  en  trouvel'occafion;  &jeneman- 
querai  pas  de  l'en  faire  fôuvenir.  Pour  moi, 
tout  ce  que  je  pourrai  faire  ,  c'eft  que  lorfque 
l'on  trouvera  un  tems  propre  à  parler  de  vous, 
je  dirai  mon  mot,  comme  votre fervante& vo- 
tre amie.  Mais  vous  croyez  bien  que  je  ne  ûiis 
pas  allez  fotte  pour  croire  que  cela  fait  utile  à 
votre  fervice.  Vous  vous  contenterez,  s'il  vous 
plaît ,  de  la  bonne  volonté ,  &  me  ferez  l'hon- 
neur de  me  croire  très-véritablement  votre  très- 
humble  fervante. 


CCXIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufiy  à  Mademoifelle 
du  Pré. 

A  Bujfy,  ce  i.  Novembre  1669. 

*  \7  Os  deux  bouts-rimez  font  fort  beau,  Ma- 
V  demoifellc,  mais  celui  du  fiécle  d'or  me 
ravit  par  la  beauté  du  lens ,  &  par  celle  de  l'ex- 
preffion.    Celui  de  l'Abbé  eft  incomparable, 
nous  en  rirons  demain  enfemble.    Je  croi, 
Mademoifelle,  que  je  vous  donnerai  votre  refte 
fur  les  bouts- rimez  ,  &  pour  commencer,  je 
vous  envoyé  vos  rimes  remplies,  &  un  Rondeau 
contre  mon  infidelle.    J'ai  à  me  vanger  de  l'a- 
mour &  de  ma  maîtreflè  ,  &  vous  n'avez  qu  a 
vous  défendre  du  premier.    Dieu  vous  gar- 
de d'avoir  à  vous  plaindre  comme  moi ,  on 
n'aimeroit  jamais  rien  fi  on  pouvoir  favoir 
ce  qu'il  en  coûte  de  peines  pour  avoir  aime; 
mais  on  fe  fiate  ,  on  ne  veut  pas  croire  les 

mai- 
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Maîtres ,  on  a  beau  lire  par  tout  en  profe  & 
en  vers , 

Que  l'on  feroit  heureux  fi  l'on  aimoit  toujours. 
Mais  helas  I  il  n'eft  point  d'éternelles  amours. 

On  en  veut  tâter  à  fes  périls ,  &  fortunes,  prc* 
nez  garde  à  vous. 

RONDEAU 
Du  Comte  de  Bufîy  contre  une  infidelle. 

F Eu  mon  Amour  de  mémoire  peu  tendre, 
Me  fait  rougir  &  je  ne  puis  comprendre, 
Qu'il  m'ait  long-tems  fait  pleurer  comme  un  veau  j 
Car  la  beauté  de  Madame  Cateau, 
A  tant  d'honneur  ne  devoit  pas  s'attendre. 

Je  fai  de  plus ,  ce  qui  va  vous  furprendre, 
Qu'avecque  moi  la  belle  aimoit  Timandre, 
Et  de  cela ,  je  mettrois  ma  main  au 
feu. 

Que  ne  doit-on  de  cette  folle  attendre? 
Jufqu'aux  vâlets ,  nous  la  verrons  defcendre  > 
Et  fes  amours  porter jufqu'au  tombeau, 
Car  en  un  mot  fon  cœur  eft  un  fourneau , 
Et  jamais  cœur  ne  fut  fi  prompt  à  prendre 
feu. 

BOUT-RIME' 

Du  Comte  de  BuiTy  contre  une  infidelle. 

AtJ  fecours  ma  Raifon ,  au  fecours  ma  vigueur, 
Affez  &  trop  long-tems,  s'eft  caché  mon    courage , 
Que  n'ai  -  je  pas,  grands  Dieux,  fouffcrt  de  ma  volage , 
Avant  de  reprendre  mon  cœur  ? 

M  x  J'avois 
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J'avois  quand  je  l'aimois  toujours  de  la  langueur; 

Et  je  n'étois  jamais  un  moment  fans  ombrage» 

L'amour  (comme  la  mer)  n'eft  jamais  fans  orage, 

Même  après  qu'une  Iris  a  fini  fa  rigueur. 

Je  fuis  fier  aujourd'hui  d'être  à  l'amour  rebelle , 

Et  quand  on  me  verra  ceffer  d'être  fidelle , 

De  favoir  mal  aimer,  je  ne  ferai  Mpeft. 

J'ai  fait  fur  ce  fujet  preuve  de  mon  mérite , 

A  cette  Iris  encor,  je  puis  rendre  vifite , 


Mais  fans  foins,  fans  amour ,  &  même  fans  refpeét. 


CCXIX  LETTRE. 

Du  Marquis  d'Hauterive  au  Comte 
de  Bufly, 

Au  Rie'e,  <e  8.  Novembre  1669. 

JE  fuis  bien  fâché  que  la  conjoncture  de  vos 
■affaires  ait  empêché  de  nous  venir  voir,  Mon- 
iteur. Nous  étions  bien  réfolus  de  vous  garder 
long-temps,  car  on  ne  vous  quitte  pas  fans  pei- 
ne. Dès  que  je  ferai  de  retour  à  Paris  je  vous 
manderai  toutes  les  nouvelles  qu'on  peut  écri- 
re fans  fe  faire  envoyer  à  K imper  où  le  pauvre 
Monficur  Lénet  va  palier  fon  hiver.  Il  a  palTc 
deux  jours  avec  nous  avant  qu'il  eût  reçu  fon 
ordre,  &  je  connus  par  tout  ce  qu'il  me  dit  de 
vous,  qu'il  feroit  très-aife  qu'on  le  racommo- 
dât  avec  vous    Sa  difgrace  eft  le  meilleur  né- 

go- 
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gocîateur  qu'il  puiffe  employer  auprès  d'un  cœur 
fait  comme  le  votre,  Monfîeur.  Madame d'Hau- 
terive  vous  enverra  fon  portrait  dès  que  nous 
ferons  à  Paris. 


CCXX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  la 
la  Roche. 

ABuJfy,  ce  11.  Novembre  1669* 

CI  l'arrivée  de  ces  Meilleurs  de  la  Cour  n'a 
^  pas  rendu  notre  Province  plus  agréable, 
Madame,  c'eft  que  desCourtifans  comme  ceux 
que  vous  me  nommez  ,  n'ont  pas  voulu  prodi- 
guer leurs  agrémens  :  Ils  ne  vous  ont  pas  ju- 
gée digne  de  les  connoître  ,  &  les  ont  refervez 
pour  des  Dames  bien  plus  délicates  que  vous 
autres.  Cependant  je  fai  qu'ils  n'en  entretien- 
nent pas  de  plus  fines  que  vous,  Madame  ;  & 
que  les  groHes  têtes  ni  le  bel  air  ne  vous  éblouïf- 
fent  pas. 

Je  croi  que  ma.  femme  reviendra  de  la  Cour 
avec  peu  de  fuccès  pour  mon  retour.  Il  mepa- 
roît  que  la  poire  n'eft  pas  mûre  :  mais  j'ai  tou- 
te la  patience  qu'il  me  faut ,  &  je  vous  alfure 
qu'elle  ne  me  coûte  pas  trop. 

Vous  êtes  bien- heureufe,  vous  &  Madame 
votre  fœur  ;  vous  vous  aimez  fort ,  &  vous 
paffez  une  parti*- de  votre  vie  enfemble.  C'eii 
la  Chanfon  de  Segrais  :: 

Mais  je  Vaimois  plus  que  ma  vier 
Et  je  la  voyais  tous  les  jours. 


Voqs 
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Vous  avez  raifon  de  dire  ,  que  de  s'embar- 
quer à  faire  un  lit  de  Point  d'Angleterre,  n'eft 
point  une  petite  entreprife.  Il  y  a  tantôt  qua- 
tre âns  que  Madame  de  Cabutin  à  commencé 
le  rien,  il  n'eft  pas  encore  fait ,  &  mille  gens  y 
ont  travaillé.  Ma  fille  de  Buify  en  a  entrepris 
un  moitié  foye ,  qui  fera  admirable ,  car  rien 
n'eft  plus  beau  que  fon  Patron. 

Vous  faites  fort  bien  d'apprendre  l'Italien, 
Madame;  n'eft-ce  pas  Moniieur  de  ***  qui 
vous  le  montre.  Pour  moi,  ce  n'eft  pas  là  ce 
que  j'aimerois  le  mieux  vous  apprendre  :  je  ne 
voudrois  que  vous  faire  parler  François.  Ce- 
pendant en  quelque  langue  que  vous  me  faffiez 
Un  compliment,  je  le  recevrai  agréablement, 
&  fîje  vous  y  répondrai  du  mieux  que  je  pourrai. 
Si  je  faifois  quelque  chofe  digne  de  vous,  je 
vous  affure  que  je  vous  l'envoyerois  ;  mais  il 
faudroit  que  ce  fût  quelque  chofe  de  bien  ;  & 
moi  je  fuis  délicat  pour  ce  que  je  fais  au  point 
de  n'en  être  jamais  fi  bien  content.  Adieu,  Ma- 
dame ,  Mademoifelle  de  Buify  vous  aime  toû> 
jours  de  tout  fon  cœur. 


CCXXI.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  .  .  . 
A  Bu/fy,  ce  12.  Novembre  1669. 

VOus  êtes  très-contente  de  ma  régularité, 
dites-vous,  Madame,  mais  vous  ne  l'êtes 
pas  tant  de  mon  amitié.  Je  m'étonne  que  vous 
preniez  le  parti  de  vous  plaindre  là-delTus:  Si 
jen'aimois  à  me  natter,  je  vous  aurois  dit  cent 

fois 
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fois  depuis  trois  ans  ,  que  vous  ne  m'aimez 
guéres.  Vous  avez  été  des  fix  mois  fans  m'é- 
crire  ,  &  cela  fans  de  bonnes  raifons  ;  cepen- 
dant je  me  fuis  contenté  de  celles  que  vous  m'a- 
vez dites,  mais  ne  me  feriez-vous  pas  le  repro- 
che de  ne  vous  pas  allez  aimer,  parce  que  je  ne 
vous  ai  pas  allez  grondée,  &  que  vous  favez 
bien  que  vous  l'avez  mérité  ?  Si  c'eft  par-là  que 
vous  le  prenez  ,  je  vous  avoué'  que  vous  avez 
quelque  prife  fur  moi;  mais  je  vous  dirai  aufli 
que  c'eft  l'eftime  que  j'ai  pour  vous,  qui  m'a 
empêché  d'être  fi  délicat.  Si  pourtant  vous  êtes 
en  amitié ,  comme  ces  maîtreffes  qui  veulent 
qu'on  les  batte  pour  leur  témoigner  une  grande 
palîion;  tenez-vous  bien  &  marchez  droit ,  car 
je  me  vais  préparer  à  ne  vous  rien  pardonner, 
&  je  me  foûmets  à  la  même  rigueur.  Vous  y 
hafardez  plus  que  moi ,  car  je  fuis  naturelle- 
ment exact,  &  pour  vous,  Madame,  plus  que 
pour  qui  que  ce  fok  au  monde. 

CCXXII.  LETTRE. 

De  Mademoifelle  du  Pré  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris }  ce  30.  Novembre  1669. 

M On  premier  foin  en  arrivant  ici,  Mon- 
lîeur  ,  eft  de  vous  écrire  pour  vous  fup- 
plier  de  vous  fouvenir  de  la  promeffe  que  vous 
m'avez  faite  de  continuer  notre  commerce  de 
lettres ,  &  de  m'envoyer  vos  amufemens.  Je 
vous  manderai  peu  de  nouvelles.  Celles  de  la 
guerre  dont  on  parle  vous  feront  mandées  pc.r 
M  4  gens 
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gens  mieux  inftruits  que  moi,  &  pour  celles  du 
monde  qui  pourroient  vous  réjouïr  à  les  lire  , 
pourroientaufïî  me  damner  à  vous  les  mander.  Je 
me  contenterai  aujourdhui  de  vous  parler  de  vo- 
tre dernier  Rondeau  que  je  viens  de  recevoir  dans 
ce  moment,  il  efface  votre  Bout-rimé  quoiqu'il 
foit  beau ■  auffi.  En  vérité,  Monfieur ,  je  croi  que 
feu  votre  Amour  vous  a  mis  dans  refpri't  tout  ce- 
lui qu'il  avoit  autrefois  allumé  dans  votre  cœur. 
J'admire  que  vous  fâchiez  égayer  votre  exil  & 
votre  Chriftianifme  avec  plus  d'efprit  que,  la 
profperité  &  le  libertinage  n'en  donnent  aux 
gens  heureux.  On  eft  bien  éloigné  de  craindre 
votre  commerce  comme  on  craint  d'ordinaire 
celui  des  mal  heureux.  Pour  moi,  Monfieur  ,j'a- 
cheteroîs  le  vôtre  s'il  étoît  à  prix.  Jugez  combien 
je  me  trouve  heureufe  de  l'avoir  gratis,  &  com- 
bien je  vous  trouve  heureux  vous-même  de  pou- 
voir vous  rendre  fîagréable  à  vous  &  à  vos  amis. 
Adieu,  Monfieur,  plaignez  moi  d'avoir  quitté 
une  fi  agréable  fociété  que  la  vôtre  &  celle  de 
Mademoifelle  de  BufTy*. 

Je  vous  envoyé  le  Sonnet  de  l'Abbé  du  Bac, 
c'eft  un  beau  Sermon  qu'il  a  rimé  bien  agréa- 
blement. Je  croi  que  vous  lui  pardonnerez  d'a- 
voir changé  de  fujet. 

SONNET 

De  l'Abbé  du  Bac. 

AFin  de  vivre  heureux,  &  braver  le 
Il  ne  faut  rien  aimer,  fanté  ni 
Je  fuis  auffi  content  qu'on  m'envoye  en 
Que  de  refter  en  Cour  faire  le 

Depuis   Madame  de  Coligny, 


deftin , 
maladie, 
Candie  , 
lutin^ 
Que 


de  Bussy  Rabutïn. 


Que  fert-il  auffi  bien  de  faire  le  mutin  ? 

La  main  qui  conduit  tout  d'une  façon  hardie 
Règle  comme  elle  veut  le  cours  de  notre  vie. 

En  vain  contre  le  fort  notre  efprit  fe  travaille , 
En  vain  lui  livre- 1- il  bataille  fur  bataille, 
Il  faut  que  tout  lui  cède ,  auffi  bien  qu'à  la  mort. 

Voulez  -  vous  vivre  heureux  foit  en  paixfoit  en  guerre  r 
En  Efpagne ,  en  Hollande ,  en  France ,  en  Angleterre  ? 
Ne  faites  contre  lui  jamais  aucun.  effort. 


CCXXLII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Mademoifelle 
du  Pré. 

A  Bujfy,  ce  20.  Novembre  l66ç~ 

C'E  st  moi  qui  fuis  à  plaindre,  Mademof- 
f/elk ,  vous  êtes  à  la  iburce  des  plaifirs  „ 
vous  en  prenez  ce  qu'il  vous  plaît,  &vousavez. 
toujours  bonne  compagnie.  Tant  que  vous  & 
notre  ami  l'Abbé  avez  été  dans  mon  voifinage,, 
je  n'ai  point  fongé  à  Paris ,  mais  aujourdhuî; 
Mademoifelle  de  Buffy  &  moi  fommes  réduits- 
à  nous  deux,  &  quoi  que  nous  ne  nous  en- 
nuyions point  nous  vous  trouvons  bien  à  dire.. 
Le  commerce  de  mes  amis  &  fur  tout  le-vô* 
tre  ,  Mademoifelle  ,  foulage  fort  notre  folitu- 
de  ;  amufons-nous  toujours.  Rien  n'eft  plu» 
beau  que  votre  Sonnet  contre  l'amour,  mais* 
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on  ne  peut  le  traiterpluscruellement,fa  patience 

à  votre  égard  me  fait  douter  de fon  pouvoir. 

La  guerre  m'afflige  toujours,  Mademoifelle. 
Quand  elle  eft  heureufe  pour  le  Roi,  j'enrage 
de  n'y  avoir  point  de  part ,  &  de  ne  pouvoir 
par  mes  fervices  ou  par  ma  mort  me  faire  ai- 
mer ou  regretter  de  mon  Maître.  Quand  elle 
a  de  méchans  fuccès ,  ma  tendreiTe  pour  le  Roi 
me  fait  fouftrir  &  le  plaindre.  Ma  vivacité  qui 
me  fait  fentir  tous  ces  mouvemens  plus  violem- 
ment qu'un  autre,  les  calme  aufïî  plus  vite;  je 
m'étourdis  de  bagatelles ,  je  m'abandonne  à  la 
haine  contre  une  infidellemaîtrefTe,  &  je  trouve 
que  le  meilleur  remède  contre  le  chagrin  eft  d'a- 
voir une  paffion  dans  le  cœur  quelle  qu'elle  foit. 

N*eft-il  pas  beau  pour  mon  ingrate , 
.D'occuper  toujours  le  mien  i 

Le  Sonnet  de  l'Abbé  m'a  charmé  ,  je  croi 
moi  que  c'eft  une  de  fes  médiations  ;  il  eft 
bien  heureux  de  pouvoir  mettre  à  profit  pour  le 
Ciel  fa  mauvaife  fortune.  Je  vous  envoyé  en- 
core un  Sonnet;  fi  vous  voulez  auffi  des  chan- 
fons,  des  balades,  des  virelais  furie  mêmefu- 
jet  vous  n'avez  qu'à  parler;  il  n'y  a  que  des  élé- 
gies que  je  ne  fais  plus  ;  je  vous  envoyé  des  ri- 
mes allez  bizarres. 

SONNET 
Sur  une  infidelle. 

JE  ne  veux  plus  faire  de 
Que  contre  une  ingrate 
Mais  je  chanterai  fa 
Par  tous  les  coins  de  f 


vers, 
MaîtrcfTe , 
foibleffe, 
Univers , 
Je 
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Je  dirai  fes  défauts  divers 

Ses  emportemens,  fa  rudeffe, 

Son  ame  perfide  &  traitrefie, 

Enfin  fon  efprit  de  travers. 

Quoi  que  je  fuffe  fa  reffource, 

Pour  les  plailirs  &  pour  la  bource» 
Je  n'ai  fù  plus  long- tems  être  aimable  à  fes  yeux* 

De  fon  change  je  me  confoîe 

Car  je  fuis  fûr  qué  cette  folle» 

N'a  pas  changé  pour  être  mieux. 


CCXXIV.  LETTRE. 

De  Monfieur  de  Grammont  au  Comte 
de  BufTy. 

jt  Parts ,  ce  25".  Novembre  1669. 

UN  Gentil -homme  de  mes  amis,  Monfieur, 
a  traduit  les  trois  Comédies  deTérence* 
que  l'Abbé  de  Maroles  a  gâtées,  &  queMef- 
fieurs  du  Port  Royal  n'on  pas  voulu  traduire 
par  modeftie.  Il  a  fait  voir  fa  verfion  à  Mon- 
fieur Arnaud  ,  &  quelques  autres  de  ces  Mef- 
fieurs  qui  en  ont  été  fort  contents.  Cela  au- 
roit  pleinement  fatisfait  tout  autre  homme  que- 
lui ,  mais  il  ne  peut  fe  réfoudre  de  les  donner 
au  public  que  vous  ne  les  ayez  vûës  Pexfpt- 
cacitate.  &  fagacitate  or  dinar  iâ» 
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Ne  croyez  pas,  Monfieur,  qu'il  vous  deman- 
de une  révilîon  pénible  ;  quoiqu'il  les  foûmet- 
te  abfolument  à  votre  jugement.  Comme  je 
vous  les  enverrai  l'une  après  l'autre,  il  fera  af- 
furé  que  la  première  vous  aura  plu  ,  fi  vous 
avez  de  la  curiofité  pour  la  féconde.  Il  feroit 
à  fouhaiter  pour  lui,  que  vous vouluffiez  leur 
donner  quelques  heures  de  votre  loifir  pour  les 
rendre  parfaites  ;  &  iî  ce  n'étoit  point  abufer  de 
votre  bonté,  j'oferois  vous  fupplier  de  la  parî 
de  mon  ami  de  retrancher  tout  ce  qui  ne  vous 
plaira  pas.  Les  bonnes  chofes  que  vous  trou- 
verez, vous  obligeront  à  en  féparer  les  mauvai- 
fes  ,  &  à  ne  point  fouffrir  que  le  fruit  de  plu- 
fieurs  veilles  foit  terni  par  quelques  négligen- 
ces. L'Auteur  vous  en  aura  une  très-fenlible 
obligation;  &  je  fuis  fur  que  vous  ne  ferez  pas 
fâché  d'avoir  lu  fon  Ouvrage  qu'il  confacre  à 
votre  divertûTement. 


CCXXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monlîeur  de 
Grammont. 

A  HttJJy,  ce  30.  Novembre  1669. 

VOos  me  ferez  plaifîr , Monfieur ,  de m'en- 
voyer  la  traduction  de  votre  ami.  Et  quoi 
qu'après  l'approbation  de  Meffieurs  du  Port- 
Royal ,  il  n'en  fallût  plus  chercher ,  je  ne 
îaifferai  pas  de  vous  mander  avec  franchife 
mon  fentiment,  Je  fuis  très  -  obligé  au  Tra- 
ducteur de  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  moi  ;  fa 
modeftie  m'en  donne  une  grande  de  lui.  En 

tout 
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tout  cas  il  eft  bien- heureux  de  n'avoir  à  effacer 
que  la  traduction  de  M.  de  Maroles. 


CCXXVI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  Bufly, 

A  Paris ,  ce  i.  Décembre  1669. 

T\  I  t  e  s-m  o  1 ,  je  vous  prie ,  Monfîeur ,  pour- 
quoi  je  n'ai  plus  de  vos  nouvelles,  &  pour- 
quoi vous  ceirez  de  m'écrire  dans  un  tems  où 
je  vous  foûtiens  que  mes  Lettres  vous  diverti- 
roient,  puifque  le  retour  de  tout  le  monde  me 
fournit  de  la  matière?  Je  me  préparois  à  fai- 
re mon  devoir  mieux  que  jamais,' cependant 
je  n  entends  non  plus  parler  de  vous  que  G  vous 
étiez  à  la  Chine.  Je  vous  ai  écrit  la  dernière 
Lnfm  de  quelque  côté  que  je  regarde  votre  fi- 
lence,  je  ne  le  puis  comprendre,  &  je  ne  le 
laurois  fouffrir. 

Votre  CouiînleDue  d'Aumont  époufe  Ma- 
demoifelle  de  Toufly.  A  propos  de  cela  la 
Maréchal  le  de  la  Motte  fa  Mere  me  parut  l'au- 
tre jour  fort  de  vos  amies;  il  n'y  a  fortes  de 
biens  qu'elle  ne  me  dit  de  vous,&  de  bonheurs 
qu'elle  ne  vous  fouhaite;  pour  moi  je  n'ai  pas 
le  courage  de  vous  dire  des  douceurs  aujourdhui, 
je  fuis  trop  en  çolerç.. 
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CCXXVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Montmorency. 

ABujfy,  ce  io.  Décembre  1669. 

J'Ai  reçu  votre  Lettre  du  premier  de  ce  mois, 
Madame.  Il  faut  à  l'avenir  commencer  nos 
Lettres  comme  les  Marchands,  ce  fera  le 
moyen  de  favoir  celles  qui  auront  été  perdues. 
Il  y  a  un  mois  que  je  me  tue  de  vous  faire  des 
reproches  de  votre  oubli ,  &  j'en  reçois  de  vo- 
tre part.  Ne  feriez-vous  pas  femme  à  gronder 
la  première,  pour  m'obliger  à  me  taire  ?  Quoi 
qu'il  en  foit,  je  vous  allure  ,  Madame,  que 
quand  vous  ne  me  manderiez  point  de  nouvel- 
les, je  ne  ferois  pas  moins  exadàm'attirerdes 
marques  de  votre  amitié. 

Je  fuis  ravi  de  l'établiiTement  de  Mademoi- 
felle  de  ToulTy&duDucd'Aumont.  Ileftmon 
allié  &  mon  ami,&  il  y  a  long  tems  que jefuis  fer- 
viteur  &  ami  de  la  Maréchallede  la  Motte.  Ce 
font  de  ces  bons  cœurs  de  la  vieille  roche  qui 
n'abandonnent  pas  leurs  amis  pour  être  dans 
le  malheur. 


CCXXVIII.   L  E  T  T  R 

De  Madame  du  Bouchet  au  Comte 
de  Bufly. 

À  Paris,  «18.  Décembre  1669. 

LE  Duc  de  Chaunes  eft  parti  pour  Rome, 
je  ne  fai  en  qu'elle  qualité;  car  on  dit  qu'il 
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n'y  fera  que  deux  mois.  Mais  avant  fon  dé- 
part il  a  été  pourvu  du  Gouvernement  de  Bre- 
tagne, a  eu  permiffion  de  vendre  fa  Lieute- 
nance  de  Roi  en  ce  païs-là,  &  a  touché  qua- 
rante mille  écus  des  Etats  de  la  Province.  Il 
donne  les  Chevaux-Legers  de  la  garde  à  M.  de 
Chevreufe. 

Meilleurs  les  Cardinaux  de  Rets,  &de  Bouil- 
lon font  auffi  partis  pour  le  Conclave. 

Je  vous  envoyé  Zaïde  de  Segrais.  C'eft  le 
plus  joli  Roman  qu'on  puhTe  lire. 

On  m'a  donné  aaffi  une  Lettre  de  Madame  des 
Houlieres  fous  le  nom  de  fon  Chien, au  Com- 
te de  la  Tour  ;  vous  la  trouverez  jolie. 
^  Je  v*oudrois  bien  pouvoir  vous  réjouïr,Mon- 
lieur.  Je  ramaiTe  tout  ce  que  jepuis  pour  cela, 
car  je  me  défie  de  mon  fond  qui  pourroit  vous 
ennuyer. 

LETTRE. 
De  Madame  des  Houlieres 

Sous  le  nom  de  fon  Chien,  au  Comte 
de  la  Tour. 

T>  O  u  r  vous  marquer  mon  courroux, 

Je  mets  la  plume  à  la  patte. 
Il  elt  temps  que  contre  vous, 
Toute  ma  colère  éclatte , 
Vous  m'avez  rendu  jaloux. 
Entre  nous  autres  toutous 
Nous  femmes  fur  ce  point  d'humeur  trop  délicate. 
Pour  le  bien  mettre  avec  que  nous, 
En  vain  le  blondin  nous  flate, 
Nous  n'en  femmes  pas  plus  doux, 
Nous  mordons  jufqu  a  l'époux. 

Mal- 
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Malgré  ce  naturel  infolent  &  farouche , 

Certaine  tendreffe  me  prit , 

Je  vous  écoutais  fans  dépit 
Louer  de  ma  MaîtreiTe  &  les  yeux  &k  bouche; 
Ne  croyant  ces  douceurs,  qu'un  {impie  jeu  d'efprit. 
Sans  m'oppofer  àtien,  j'écoutois  fur  fon  lit. 

Si  ce  fouvenir  vous  touche, 

Ne  penfcz  plus  m'ôter, 

La  place  que  je  poiîede. 

Croyez- vous  la  mériter  ? 

Croyez-vous  que  je  la  cède? 

Sept  fois  l'aimable  Printems,, 

A  fait  reverdir  les  champs; 

Sept  fois  la  trille  froidure , 

En  a  chaffé  la  verdure , 

Depuis  le  bienheureux  jour 

Que  je  fuis  chien  d'Amarille. 

A  fes  pieds  j'ai  vû  la  Cour . 

A  fes  pieds  j'ai  vû  la  Ville  , 

Vainement  brûler  d'amour.  ' 

Seul  j'ai  fû  par  mon  adreffe.. 

Dans  fon  infenfible  cœur, 

Faire  naître  la  tendrefTé. 

Ne  troublez  plus  mon  bonheur  , 

Quand  pour  vanger  fon  honneur, 

Le  petit  Dieu  fuborneur, 

Qu'en  tous  lieux  elle  furmonte , 

Déciderait  à  ma  honte 

Sur  les  droits  que  je  prétends; 

Sachez'Notre  cher  Comte,  - 

que  j'ai  de  fort  bonnes  dents, 
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CCXXIX.  LETTRE. 

(Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  du 
Bouchet. 

A  Bujfy  ,ee  îz.  Décembre  1669» 

VOus  aveï  plus  de  refTource  que  vous  ne 
penfeï,  Madame ,  Mais  la  pareffe  vous  fait 
trouver  plus  commode  de  m'écrire  des  nouvelr 
les  que  des  fentimens.  C'eft  toujours  votre 
amitié  pour  moi  qui  vous  fait  prendre  foin  de 
m'envoyer  ce  qu'il  y  a  de  joli,  &  de  me  man- 
der ce  qu'il  y  a  de  nouveau.  Vous  n'obligez  pas 
un  ingrat.  Monfiéur  de  Channes  &  Meflïeurs 
les  Cardinaux  vont  travailler  à  mettre  dans  nos 
intérêts  le  Pape  qui  fera  nommé. 

Je  ne  lis  plus,  de  Romans  depuis  le  Collège, 
mais  je  me  prépare  à  lire  avec  un  grand  plaifîr 
celui  de  Segrais.  Il  ne  peut  rien  écrire  qui  ne 
foit  joli. 

La  Lettre  de  Madame  des  Houlieres  eft  badi- 
ne &  jolie.  Elle  met  de  l'efprit  aux  moindres 
chofes ,  &  fait  n'en  mettre  que  ce  qu'il  en  faut 
pour  plaire. 


CCXXX.  LETTRE. 
De  Madcmoifelle  du  Pré  au  Comte 


A  Paris,  ce  27.  Décembre  1669. 
N  de  mes  amis  me  donna  il  y  a  deux  jours, 
un  petit  régal  qui  eut  été  bien  à  votre  goût , 


de  Bufly. 


Moa- 
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Monfieur;  ce  fut  de  me  lire,  &  à  quatre  ou 
cinq  autres  perfonnes  fort  éclairées,  une  Tra- 
duction faite  de  Latin  en  François  de  la  vie  du 
Cardinal  Commendon  Vénitien, qui  fut  le  plus 
grand  homme  de  fon  fîécle  ,  dans  lequel  il  fe 
paffa  quantité  de  beaux  évenemens  que  le  mê- 
me Hiftorien  rapporte.  Cet  Ouvrage  n'eft  que 
manufcrit,  &  ne  fera  pas  fi-tôt  imprimé,  mai* 
il  eft  fort  de  faifon  aujourdhui;  car  il  écrit  la 
Promotion  de  deux  ou  trois  Papes ,  &  nous 
fommes  dans  une  conjoncture  toute  femblable 
même  jufques  aux  circonftances. 

Je  vous  envoyé  la  Relation  de  la  mort  du. 
Marquis  de  la  Douze. 

Je  vous  envoyé  auflî  un  Madrigal  que  Mon- 
fieur Conrart  m'a  donné  pour  vous  envoyer; 
il  a  été  fait  fur  ce  que  Madame  *  *  *  *  étant  al- 
lée avec  beaucoup  d'autres  Dames  voir  l'Am- 
baflàdeur  Turc,,  celui-ci  la  trouva  la  plus  belle, 
&  lui  jetta  le  mouchoir. 

MADRIGAL. 

Je  n'ai  pas  peine  à  concevoir 
Qu'on  vous  ait  jette'  le  Mouchoir  ; 
Mais  f  ai  de  la  peine  à  comprendre 
Que  vous  l'ayez  bien  voulu  prendre  : 
Des  mouchoirs  qu'on  vous  a  jetteZy 
Et  que  vous  avez  rejettez  , 
On  a  vu  la  terre  jonche'e  ; 
Mais  puifque  vous  les  acceptez  ^ 
V lus  allez  être  bien  mouchée. 

Nous  avons  bien  réfolu  Monfieur  Conrart 
&  moi ,  d'e(Tayer  à  frais  communs  de  vous  di- 
vertir autant  que  nous  le  pourrons,  mais  la  fai- 
fon 
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fon  eft  fort  fterile;  il  n'y  a  que  vous,  Monfîeur> 
qui  ayez  le  fecret  de  faire  naître  des  fleurs  par- 
mi les  glaces. 

RELATION  DE  LA  MORT  DU 
MARQUIS  DE  LA  DOUZE. 
Je  vis  l'autre  jour  mourir  le  Marquis  de  la 
Douze:  C'étoit  un  garçon  de  trente-cinq  ans, 
beau  &  d'un  air  fort  noble.  Tout  ce  qu'il  fit  & 
dît  depuis  la  lecture  de  fon  Arrêt  jufques  au 
coup  qui  lui  trancha  la  tête, fut  héroïque,  fans 
affectation  pourtant.  L'Amour  l'a  établi  pour 
un  de  fes  martyrs.  Auffi-tôt  que  fon  Arrêt  fut 
lû,  &  qu'il  l'eut  écouté  fans  s'émouvoir,  il 
s'approcha  de  l'Autel,  &  levant  les  mains  au 
Ciel,  il  dit:.  Vous  le  voulez,  Seigneur,  &  je  le 
veux  bien  aufTi  :  Puis  fe  retournant  vers  leCom- 
miffaire:  Je  vous  remercie,  Monfieur,  lui  dit- 
il,  d'avoir  opiné  pour  moi;  je  fai  de  quel  avis 
vous  avez  été,  &  Dieu  m'eft  témoin  que  fi  je 
pouvois  je  vous  donnerais  des  marques  de  ma 
reconnoîffance  :  cependant  j*attefte  ce  même 
Dieu,  que  je  meurs  innocent.  Puis  il  demanda 
une  écritoire  pour  écrire  à  fa  femme;  ce  fut  en 
ces  termes  : 

Ma  très-chere  &  très-aimable  enfant,  je  m! en 
vais  mourir  très-fatisfait ,  puifque  Dieu  le  veut. 
Le  feul  déplaifir  qui  me  refte  ,  eft  de  »' 'avoir point 
vu  mon  fils  :  Je  vous  le  recommande ,  &  je  vous 
prie  de  le  faire  élever  en  la  crainte  de  Dieu.  Jf 
fuis  un  bel  exemple. 

r  LA  DOUZE, 

Un  certain  homme  de  fes  amis  étoit  prefent, 
.  aliïs  &  pleurant ,  &  la  Douze  fe  promenant  fans 

pleu- 
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pleurer,  fe  tourna  tout  à- coup,  &  lui  dit:  Ah!" 
Monfieur,  je  vous  demande  pardon  fi  je  me 
promené  fans  vous  entretenir,  l'état  où  je  fuis 
eft  un  peu  violent,  «Se  l'action  me  foulage.  Vers 
le  foir  on  le  mit  dansuntomberau,  avec  deux 
Cordeliers  &le  Bourreau.  Il  fut  conduit  par  la 
Ville  pour  être  mené  à  Péchafaut.  Ayant  vû  à- 
une  fenêtre  une  Dame  qu'il  avoit  fort  aimée  , 
il  la  falua  deux  fois  avec  un  profond  refpect. 
Il  étoit  nue  tête,  &  les  pieds  liez;  &  par  grâce 
on  lui  avoit  IauTé  fon  pourpoint.  Au  pied  de 
l'échafaut  on  lui  dit:    Monfieur,    prenez  la 
peine  d'inftruire  la  Cour  de  raiTaffinat  commis 
enlaperfonnedevotreBeau-frere.  Moi,  dit-il, 
d^'un  ton  afTuré,  un  affafïinat?  Cela  eft  faux: 
c'eft  le  plus  beau  combat  qui  ait  jamais  été  fait 
en  Guyenne.  Il  monta  hardiment  avec  le  Con- 
fefTeur;  on  chanta  le  Salve \    on  le  dépouilla, 
il  noua  lui-même  fon  mouchoir,   il  s'affit  fur 
le  poteau,  puis  fe  releva  pour  dire  encore  un 
mot  à  fon  ConfelTeur.   Le  Bourreau  lui  dit  : 
Monfieur ,  j'ai  un  grand  déplaifir  d'avoir  à  com- 
mencer le  métier  par  vous.  Helas!  lui  répon- 
dit-il, mon  ami,  je  te  remercie,  tu  es  ialefeul 
qui  me  regrette;  je  te  prie  de  me  lauTer  dire 
quelque  prière  quand  j'aurai  le  col  fur  le  po- 
teau. 11  dit  trois  fois  Jésus,  &  cria  enfuite: 
Frappe  quand  tu  voudras.  Le  coup  l'empêcha 
d'en  dire  davantage.. 
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CCXXXL  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  la  Corn- 
telTe  de  la  Roche. 

A  Chafeu,  ce  2.  Janvier  [1669. 

ME  voici  à  Chafeu ,  depuis  la  veille  de  Noël , 
Madame,  où  j'ai  bien  plus  de  peine  enco- 
re à  me  palier  de  vous  qu'à  BufTy  ;  il  me  fem- 
ble  que  je  vous  y  vois  arriver,  que  tout  le  mon- 
de n'eft  elt  pas  fi  content  que  moi  ;  qu'au  for- 
tir  de  la  Merle  de  minuit  nous  venons  faire 
média  noche  avec  autant  de  gayeté  qu'il  en  faut 
avoir  à  Noël.  Il  me  femble  enfuite  que  nous 
nous  envoyons  pour  étreines  toutes  les  Bourfes 
du  pays  avec  des  Madrigalets. 

Il  me  femble  qus  nous  allons  faire  les  Rois 
chez  vous  ;  que  nous  trouvons  au  bas  de  votre 
montée  le  petit  Marquis  votre  fils;  &  vous  à 
la  porte  de  votre  chambre  avec  ce  petit  air  fi 
aimable ,  &  fes  yeux  fi  vifs  &  fi  brillans  ;  que 
nous  vous  faifons  mille  contes  l'Abbé  Danfe 
&  moi,  dont  nous  rions  fort;  &  que  fur  cela 
le  pauvre  Ecuyer  fait  la  bête  au  Roi  quatrième. 
Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  ce  qu'il  me 
femble  du  refte.  Je  vous  dirai  feulement  que 
je  n'ai  rien  oublié  de  tout  ce  qui  s'eft  fait  & 
dit ,  &  vous  m'obligeriez  fort ,  fi  vous  vouliez 
vous  en  fouvenîr.  Mais  pour  repondre  à  votre 
Lettre,  je  vous  dirai  que  vous  êtes  trop  bonne 
d'être  plus  fâchée  que  moi,  de  ce  que  je  ne  re- 
tourne pas  à  la  Cour  cet  hiver:  Cette  marque 
de  votre  amitié  achevé  encore  de  me  cofoler. 

Au 
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Au  refte ,  Madame,  on  m'a  envoyé  entr'au- 
tres  pièces  nouvelles,  l'Htftoire  des  amours  de 
Diane  de  Poitiers  avec  le  Duc  Oclave  Farnefe, 
ious  le  titre  de  Journal  Amoureux  ;  mais  on 
me  l  a  envoyé  imprimé.  Avec  le  refpeâ  que 
je  dois  a  votre  jugement,  Madame,  c'eft  fort 
peu  de  chofe  que  cette  Hiftoire,  il  n'y  a  ni  in- 
vention ni  tour  agréable,  &  jegagerois  que  vous 
1  avez  lue  a  la  hâte.  Si  nous  la  lifîons  enfem- 
ble,  je  vous  ferois  bien  convenir  qu'elle  eft  ri- . 
dicule  en  beaucoup  d'endroits ,  &  mal  écrite 
Je  fuis  au  defefpoit  d'avoir  laiffé  à  Buiïy  celles 
que  vous  me  demandez  :  11  je  les  avois  ici  je 
vous  les  ferois  copier,  &je  fuis  aiîuré  qu'après 
les  avoir  lues ,  vous  feriez  bien  dégoûtée  de 
1  Hiftoire  de  la  Ducheifc  de  Valentinois ,  cela 
vous  foit  dit  fans  vanité.  A  mon  retour  de  ce 
pays-là,  je  vous  les  envoyerai ,  &  vous  me  pro- 
mettrez que  vous  ne  les  donnerez  jamais  à  per- 
fonne,  &  moi  je  vous  promettrai  de  ne  les  don- 
ner jamais  qu'à  vous. 


CCXXXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
du  Pré. 

A  CbafeU)  ce  i.  Janvier  i6jo. 

JE  ne  puis  plus  tarder,  Mademoifelle, à  vous 
témoigner  ma  rcconnoiiTance  de  toutes  les 
bornez  que  vous  me  témoignez  M  onfieur  Con- 
rart  &  vous*.    L'Hiftoire  du  Cardinal  Com- 
mendon  eft  curieufe  dans  la  conjoncture.  La 
»  rr     .        "  mort 

S  Vtjtz.  la  Lett.  CCXXX. 
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înort  du  Marquis  de  la  Douze  m'a  touché  :  H 
n'en  coûte  pas  toujours  tant  pour  être  martyr 
de  l'amour;  des  foûpirs  &  des  larmes  fuffifent 
d'ordinaire  pour  acquérir  ce  titre. 

Mademoifelle  de  BufTy  eft  charme'e  de  vos 
Vers  ;  je  les  ai  trouvé  très  beaux  moi  qui  ne 
flatte  pas:  Elle  vous  en  remercie  en  profe,  Ma- 
demoifelle. Pour  moi  je  ne  fais  plus  de  Vers 
pour  perfonne.  Je  me  fuis  prefcrit  une  matière 
contre  l'infidélité,  fur  laquelle  je  m'égayequel- 
quefois  aux  dépens  de  l'infidelle.  Je  vous  les 
ferai  voir. 


CCXXXIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  la  Com- 
teffe  du  Plefîïs.  ^ 

A  Chafeu ,  ce  6.  'Janvier  1 670. 

JE  voudrois  bien  vous  demander,  Madame, 
&  me  le  demander  à  moi-même,  pourquoi 
nous  nous  aimerons  &  nous  nous  eftimerons 
fort,  &  que  nous  ne  nous  écrirons  jamais;  car 
cela  ne  s' eft  point  encore  fait  qu'entre  vous  & 
moi?  Ne  continuons  donc  pas,  je  vous  prie, 
de  nos  fîngularifer  en  une  chofe  déraifonna- 
ble;  &  laiffbns  aux  gens  qui  ne  s'aiment  &  qui 
ne  s'eftiment  pas ,  le  parti  de  ne  fe  point  écrire. 
Pour  moi,  je  fuis  réfolu  de  vous  mander  de 
tems  en  tems  que  je  meurs  d'envie  de  vous 
voir;  &  que  cependant  je  n'ai  point  d'amie 
au  monde  que  j'aime  tant  que  vous.  Quand 
vous  me  ferez  réponfe,  vous  me  ferez  plaifïr; 
&  quand  votre  parefle  ne  vous  le  permettra 

point, 
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point,  je  ne  laifferai  pas  de  vous  aimer  de  tout 

mon  cœur. 


CCXXXIV.  LETTRE. 

De  la  Marquifc  d'EpoifTe  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris y  ce  1 1.  Janvier  1670. 

"\7"Ous  m'avez  bien  obligé,  Monfïeur,  en 
»  me  donnant  de  vos  nouvelles.  Jamais  pet- 
fonne  n'a  mieux  mérité  que  moi  votre  amitié 
du  côté  de  l'eftime  que  j'ai  pour  vous,  &  je 
puis  même  dire  avec  des  cheveux  gris  du  côté 
de  latendreffe.  Je  m'en  fuis  déclarée  hautement 
dans  tous  tems.  Monlïeur  de  la  Vieuville 
acheté  la  charge  de  Chevalier  d'honneur  de  la 
Reine.  Bien  des  veuves  fongent  à  l'époufer.  Me 
confeillez-vous,  Monfieur  le  Comte, d'être  du 
nombre  ? 

La  Comte  de  Nanteuil  fils  du  Marquis  de 
Cceuvres  époufe  Mademoifelle  de  Lionne. 


CCXXXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Marquife 
d'Epoifle. 

A  Bujfy,  ce  22.  Janvier  1670. 

Jjis  amis  s'aiment  en  cheveux  gris,  Mada- 
me.  L'amitié  folide dure  jufqu'au  tombeau. 
Elle  a  cela  au  defliis  de  l'amour,  il  ne  remplit 

le 
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ïe  cœur  pour  ce  qu'il  aime  qu'autant  que  le  corps 
eft  aimable.  Si  la  jeunette  connoiflbit  le  prix 
de  l'amitié  &  les  amertumes  de  l'amour,  il  feroit 
banni  de  toute  focietéraifonnable.  Mais  d'ordi- 
naire on  fait  ces  réflexions  là  trop  tard.  Four 
vous ,  Madame,  qui  n'avez  jamais  eu  befoin  de 
les  faire ,  vous  en  êtes  encore  une  amie  plus  aima- 
ble; aufli  n'en  ai  je  point  dont  je  falTe  plus  de 
cas  &  que  j'aime  davantage. 

Je  ne  doute  pas  que  Monfieur  de  la  Vieuvil- 
le  avec  une  grande  charge  ne  foit  bien  couru 
pour  époufer  ;  mais  je  fuis  perfuadé  que  vous 
n'en  ferez  pas  un  pas.  Une  auffi  bonne  téte 
que  la  votre  n'acheté  pas  les  honneurs  aux  prix 
de  fa  liberté. 


CCXXXVI.  LETTRE. 

De  la  ComtefTe  du  Pleflïs  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  et  2.8.  Janvier  1670. 

\T  O  u  s  avez  raifon  *,  il  eft  fort  ridicule  que 
»  je  ne  vous  écrive  jamais  ;  je  l'ai  trouvé 
cent  fois  comme  vous,  car  alTurément  je  vous 
crois  plus  de  mes  amis  que  perfonne,&je  vou- 
drois  vous  fervir  du  meilleur  de  mon  cœur.  A 
la  vérité  j'y  ai  tant  d'intérêt ,  par  notre  proxi- 
mité, que  vous  ne  devez  pas  m'en  favoir  beau- 
coup de  gré.  Mais  enfin  vous  ne  trouverez 
jamais  de  parente  ni  d'amie  plus  foigneufe  à 
chercher  les  occafions  de  vous  rendre  quelque 
h  N  pau- 

*  Voye^Lctt.  CCXXXIJI. 


zyo  Lettres  du  Comte 
pauvre  petit  fervice  ;  par  malheur  ,  je  ne  puis 
vous  répondre  que  de  mon  amitié  qui  eft  pour 
vous  ,  je  vous  jure  ,  comme  vous  pouvez  at- 
tendre d'une  parente  &  d'une  amie  qui  a  le  cœur 
bien  fait. 


CCXXXVII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  au  R.  P.  Dom 
Cofme. 

A  Chafeu,  ce  22.  Janvier  v6jO. 

IL  y  a  fort  long- tems  que  je  ne  vous  ai  écrit , 
mon  Révérend  Pere,  parce  que  je  çroyois  à 
toute  heure  recevoir  permiiïion  de  retourner  à 
la  Cour,  &  je  mis  même  encore  en,  cet  état. 
Mais  comme  j'ai  été  trompé,  &  que  je  pour- 
rois  bien  l'être  encore,  je  luis  réfolu  de  vous 
écrire  plus  fouvent  que  jen'aifait,  n'y  trouvant 
aucun  inconvénient  (i  l'on  me  rappelle,  &  re- 
cevant bien  du  plaiiir  de  ce  commerce  ,  fi  cela 
n'arrive  pas. 

Voici  qui  dure  long-temps,  M.R.P.  cepen- 
dant je  le  fouffre  fans  inquiétude.  Si  j  étois  né 
patient,  &  homme  à  ne  point  faire  de  réflexion, 
c'eft  à-dire  ,  à  croire  aveuglément  &  fans  exa- 
miner que  ce  que  font  les  Supérieurs  ,  cil  toâ- 
jours  bien  tait  ,  je  ne  m'étonnerois  pas  de  ma 
tranquillité  ;  mais  perfonne  ne  connoît  mieux 
la  caufe  de  fon  mal  que  moi ,  &  n'elt  d'ordinai- 
re plus  fenfibie  ;  de  forte  que  je  conclus  que 
l'état  où  je  me  trouve  vient  de  la  pure  grâce 
de  Dieu;  &  que  fans  fon  aflîftence  particuliè- 
re, je  n'aurois  pas  reçû  tant  de  ruddlè  avec  tant 
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de  rcfignation.  Quoique  j'en  efpere  bien-tôt  la 
fin,  je  ne  laiffe  pas  de  prendre  les  chofes  au  pis, 
pour  être  toujours  ferme  quoiqu'il  arrive. 
Si  fraéius  ULbatur  Or  bis 
Itnpavidum  ferient  ruina. 

Je  vous  ouvre  mon  cœur ,  M.  R.  P.  parce 
que  je  fai  que  vous  m'aimez,  &  que  je  croique 
vous  ferez  bien  aife  de  le  voir  en  l'état  que  je 
vous  le  montre  :  S'il  étoît  autrement,  je  vous 
demanderois  des  confolations.  Je  n'ai  aujour- 
d'huîbefoin  que  de  la  continuation  des  grâces 
que  Dieu  me  fait.  Demandez-Ià  pour  moi,  s'il 
vous  plaît,  M.-R.P.  &  m'aimez  toûjours. 

Je  n'ai  plus  aucun  commerce  avec  Madame  de 
Monglas.  S'il  n'y  avoit  quemoi  qui  l'empêchât 
de  faire  fon  falut  ,  vous  devriez  être  bien  con- 
teni  de  fa  converfïon;  mais  j'ai  appris  quetous 
les  autres  hommes  ne  lui  avoient  pas  été  aufli 
mdifferens,  &  je  fai  d'elle-même  (parce  qu'elle 
me  l'a,  écrit  il  y  a  un  an*)  qu'elle  n'ajamais  pû 
être  dévote.  Vous  voyez  bien ,  M.  R.  P.  queje 
fayois  bien  ce  que  je  difois  ,  qjuand  je  vous  di- 
lois  que  c'etoit  une  hypocrite. 


CCXXXVIII.  LETTRE. 

Réponfe  du  Pere  Dom  Cofme  au  Comte 
deBufly. 
A  Paris  ,  ce  31.  Janvier  1670. 

ÇOmme  je  croyois  être  mort  dans  votre 
louven.r,  le  témoignage  obligeantque  vous 
m  avez  fa.t  1  honneur  de  me  donner  du  contrai- 
re,  a  ete  pour  moi  une  joye  de  refurreétion 
N  a  Vous 


2,92  Lettres  du  Comte 
Vous  l'avez  encore  beaucoup  accrue  ,  Mon* 
fieur ,  en  m'apprenant  que  vous  avez  pris  le  bon 
parti ,  &  que  vous  êtes  perfuadé  que  l'état  où 
vous'vous  trouvez  eft  un  effet  de  la  conduite  de 
Dieu  fur  vous.  Il  vous  donne  toutes  les  mar- 
ques de  l'amour  qu'il  a  pour  les  Tiens,  qui 
contifte  ordinairement  à  leur  envoyer  bien  des 
difgraces,  &  à  leur  donner  en  même  tems  la  for- 
ce de  les  fouffrir.  Le  monde  ne  traite  pas  de 
même  ceux  qui  s'attachent  à  lui  ;  il  leur  fait 
endurer  mille  maux  ,  &  ne  leur  peut  donner 
aucun  fecours ,  pour  les  fupporter  avec  patience. 
Nous  en  avons  un  exemplerort  récent ,  &  dont 
la  nouvelle  aura  déjà  été  jufquà  votre  folitude. 
T'aurai,  Monfieur,  une  parfaite  fatisfaèhon , 
quand  vous  aurez  permiffion  delaquitter,  pour 
venir  à  Paris;  carj'efpere que puifque vous  avez 
allez  de  bonté  pour  me  faire  l'honneur  de  m  e- 
crire ,  vous  n'en  manquerez  pas  pour  me  permet- 
tre celui  de  vous  voir. 

Te  n'ai  plus  l'honneur  de  gouverner  la  con- 
fcience  de  Madame  de  Monglas.  Elle  m'a  trouve 
trop  incommode  pour  une  perfonne  qui  ne  veut 
rompre  qu'à  demi  avec  les  folies  du  iiecle,  &  qui 
partage  fa  journée  entre  la  Me(Te  &  la  Comédie. 
Te  ne  voudrois  pourtant  pas  Moufieur,  con- 
clure comme  vous,  que  faconverfionnefutpas 
finceredansletemsqu'ellemel'aparu,  &  que  je 
vous  en  ai  rendu  témoignage  de  fa  part  :  carilya 
desTantez  fort  bien  rétablies,  qui  font  quelque- 
fois  fuivies  de  dangereufes  rechutes  J  elpere, 
Monfieur,  quelaréfolution  que  prend  unelpnt 
de  la  force  du  vôtre,  debicnierv.r  Dieu  eft  un 
bail  à  vie,  &  ne  fc  retrade  point.  J<  lefouhaite 
avec  paffion,  étant  avec  tout  le  refpea  imagina- 
ble votre  très-humble  &  très-obéïfiant Teneur. 
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CCXXXIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  du 
Bouchct. 

A  Chafeu,  ce  12,  Février  i6yo. 
TE  viens  de  lire  le  Roman  de  Segrais,  Mada- 
me.  Rien  n'eft  mieux  écrir.  Si  tous  les  Ro- 
mans étoient  comme  celui  là  j'en  ferois  ma 
leâure;  mais-comme  il  n'y  a  rien  de  parfait,  je 
vais  vous  en  dire  mon  fentiment ,  fans  préten- 
dre que  ce  foit  une  décifion  fans  réplique. 

Les  Hifioires  de  Confalve  ,  de  Nugnabella, 
de  Dom  Garcie,  &  de  Dom  Ramire  font  très- 
jolies  ,  il  ne  s'y  peut  rien  deiirer.  Quant  aux 
amours  de  Confalve  pour  Zaïde  elles  font  extra- 
vagantes. On  la  lui  fait  aimer  fi  tôt  qu'il  la  voit, 
ayant  encore  le  cœur  rempli  de  douleurs  des  in- 
fidélitez-de  fa  première  MaîtrefTe  &  de  la  trahi- 
fon  de  fon  ami,  d'ailleurs  n'entendant  point 
la  langue  de  Zaïde.  Tout  cela  m'a  paru  hors  de 
la  vrai-femblance  ,  &  je  ne  puis  fouffrir  que  le 
Héros  du  Roman  fafTe  le  perfon nage  d'un  fou.  Si 
c'étoit  une  hiftoire,  il  faudroit  fupprimereequi 
n'eft  pas  vrai  femblable,  car  les  chofes  extraordi- 
naires qui  choquent  le  bon  fens  deer  éditent  les 
véritez.  Mais  dans  un  Roman  où  l'on  eft  maître 
des  événemens  ,  il  les  faut  rendre  croyables  & 
qu'au  moins  les  Héros  ne  faite  pas  des  extrava- 
gances. J'ai  dit  autrefois  &  je  le  maintiens  con- 
tre ceux  qui  paffent  toutes  les  folies  d'un  amant, 
fous  le  prétexte  d'un  violent  amour. 
L'amour  eft  fou,  dans  une  tête  folle 
Et  fage  dans  un  cœur  bien  fait. 

N  3  ir 


294  Lettres  du  Comte 
Il  me  paroît  encore  qu'Alphonfe  devoit  faire 
tout  ce  que  ]a  jalouiie  lui  raifoît  penfer.  Se- 
grais  nous  le  repréfènte  dans  fa  retraite  avec  un 
caractère  de  fagefle  qui  Me  s'accorde  pas  avec 
les  difcours  qu'il  lui  fait  tenir.  Je  fai  bien  que 
la  jaioufie  fait  imnginer  toutes  les  plus  ridi- 
cules fottifes  ;  mais'  les  honnêtes  gens  ne  les 
f<  >nt  pas  paroître.  On  croit  voir  dans  l'Alphonfe 
&  dans  Confalve  d'eux  fous  qui  le  veulent  gué- 
rir l'un  l'autre  de  leur  folie, 

Du  refte  j'ai  trouvé  dans  l'Hiftoire  de  Con- 
falve &  de  Nugnabelia  tant  de  conformité  avec 
la  mienne,  que  je  l'ai  lûë  avec  plus  de  plaifir 
que  les  autres.  Mais  je  voudrois  bien  vous  de- 
mander li  mon  Dom  Ramire  étoit  un  allez  joli 
garçon  pour  faire  excufer  l'infidélité  de  ma 
Maîtrefle;  j'en  doute  un  peu,  car  nous  avons 
vu  dans  la  vie  de  ma  Nugnabelia  tant  de  goûts 
bizarres,  que  celui-ci  pourroit  bien  être  encore 
de  même.    Nous  en  rirons  quelque  jour, Ma- 
dame, car  quand  vous  feriez  toujours  amie  de 
l'Infidêlle,  je  fuis  alTuré  que  vous  la  méprifez, 
&  que  vous  aimez  avec  eftime  le  pauvre  aban- 
donné. 


CCXL.  LETTRE. 

De  Madame  du  Bouchet  au  Comte 
de  Bufly. 

APariss  ce  20.  Février  i6jc. 

ÎE  ne  favois  à  qui  m'en  prendre  de  ne  point 
recevoir  de  vos  nouvelles  ,  Monfîeur  ,  & 
après  la  déclaration  queje  vous  avois  faite ,  que] 
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fi  vous  ne  m'écriviezje  me  tiendrois  pour  brouil- 
lée avec  vous  ,  je  ne  faifoi-  qualî  point  de 
douie  de  ce  malheur.  Votre  Lettre  ,  m'a  con- 
folée  ,  en  me  faifant  le  plus  grand  plailîr  du 
-monde. 

Ce  que  vous  me  mandez  fur  Zaïde  eft  écrit 
&  penfé  admirablement.  Vos  remarques  font 
fi  jufhs.  &  voux  les  faites  lî  poliment,  que  je 
fuis  fûrequeSegrais  en  feroit  d'accord.  Je  fou- 
luiiterois  toujours  aux  plus  habiles  gens  qui  é- 
crivent  ,  des  amis  finecres  &  éclairez  &  de  la 
docilité  pour  les  croire. 

Vous  me  demandez  des  nouveHes  de  Mon- 
fieur  de  Colligny,  vous  ne  pouviez  prendre  vo- 
tre temps  plus  jufte  ,  il  me  vient  d'écrire  de 
Champagne  où  il  eft  tourmenté  de  la  goûte  & 
s'accommodant  de  fa  retraite  comme  vous  fai- 
tes de  votre  exil  ,  avec  courage  &  réfignation. 
Il  eft  toujours  fort  de  vos  ami-  &  me  prie,  fou- 
vent  de  vous  le  mander.  Monfieur  de  Riberpré 
eft  de  même  pour  vous  ;  du  refte  je  ne  fai  rien 
de  lui  à  vous  mander,  finon  qu'ileûauflï grand 
qu'à  fon  ordinaire. 


CCXLL  LETTRE. 

DuComte  deBuil'y  à  Mademoifelle 
du  Pré. 

A  C hafett ,  c e  2    Février  1 670. 

JE  rends  mille  grâces  à  Monlïeur  Conrart 
de  ce  qu'il  m'envoye,  Mademoifelle.  L'O- 
raifon  funèbre  eft  belle  ;  les  Stances  ne  va- 
lent pas  grand  chofe;  mais  le  foin  qu'il  a  de 
N  4  moi, 
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moi  ,  &  Ton  fouvcnir  m'obligent  infiniment, & 
je  l'aime  autant  que  je  l'eftime.    Je  vous  allure 
que  je  prens  grande  part  à  fes  maux  ,  &  que  je 
fuis  fort  aife  qu'ils  diminuent. 

Je  regrette  fort  Monfieur  de  Racan.  Ilavoit 
été  ami  particulier  de  mon  pere  ,  &  me  con- 
tinuoit  la  même  amitié. 

Je  fai  le  meilleur  gré  du  monde  au  Roi  des 
grâces  qu'il  fait  à  Peliïfon  ;  car  il  eft  encore  plus 
honnête  homme  que  bel  Efprit ,  &  perfonne  en 
France  ne  l'a  plus  délicat  que  lui. 

Pour  les  autres  aufquels  Sa  Majefté  a  fait 
des  gratifications,  il  y  en  a  de  bons  &  de  mau- 
vais; niais  c'elt  que  dans  les  volières  on  y  voit 
des  Pinçons  auffi  bien  que  des  Rofîignols. 

Je  fuis  bien  obligé  à  Mademoiselle  de 
l'eftime  qu'elle  fait  toujours  de  moi.  Je  me  fais 
allez  dcjuftice  pour  croire  que  ce  n'eft  que  par 
reconnoillance  :  Elle  fait  bien  que  dans  tous  les 
temps  elle  a  été  mon  Héroïne  ,  aulfi-bien  à  S. 
Fargeau  qu'à  la  Cour.  J'aurois  écrit  à  S.  A.  R. 
plus  fouvent  que  je  n'ai  fait  depuis  quatre  ans, 
Il  elle  avoit  été  où  je  fuis,  &  que  j'eufle  été  où 
elle  efl:  ;  mais  je  voudrois  la  divertir  ;  &  quoi- 
que vous  fâchiez  que  je  ne  fuis  pas  trifte  ,  je  dois 
trop  de  refpect  au  Roi  pour  faite  en  l'état  où 
je  fuis  le  plaifant  avec  Mademoiselle. 

Pour  répondre  à  ce  que  vous  me  mandez 
qu'on  s'attend  à  la  fuite  de  l'Hiftoire  du  Roi  ; 
je  vous  dirai  que  cela  ne  s'écrit  point  fans  Mé- 
moires ,  quand  on  n'eft  pas  fur  les  lieux. 


CCXLII. 


DE   BUSSY   RaBUTIK.  2,97 


CCXLII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  R.  P.  Dom 
Cofme. 

C(  26.  Février  1670. 

JE  vous  aflure,  M.  R.  P.  que  ce  n'eft  que  la 
confîderatioii  que  j'ai  pour  vous  qui  m'em- 
pêche de  vous  écrire  plus  fouvent  que  je  ne 
fais.  Je  fai  qu'au  polie  où  vous  êtes,  vous  avez 
peu  de  tems  de  refte  pour  les  occupations  inu- 
tiles. Car  fans  cela  vous  croyez  bien  qu'avec 
le  Joifir  que  j'ai  je  ferois  fort  aile,  &  il  me  fe- 
foit  bien  aifé  de  vous  entretenir.  Vous  parlez 
toutes  fortes  de  Langues;  &  quoique  lu  votre 
naturelle  foît  fur  le  chapitre  des  grandes  chofes, 
vous  entendez  tout,  &  vous  parlez  quand  il  le 
faut  à  vo>  amis  fur  le  fujet  des  bagatelles.  Ain- 
fi  vous  êtes  utile,  &  vous  plaifez.  Jugez  fi  vo- 
tre commerce  cft  agréable  ;  &  fi  lorfque  le  Roi 
trouvera  bon  que  je  retourne  à  la  Cour ,  je  n'au- 
rai pas  le  plaifir  de  vous  avoir  le  plus  fouvent 
qu'il  me  fera  poffible.  Cependant,  M.  R.  P. 
on  me  mande  que  le  Roi  veut  que  vous  foyez 
Abbé  de  Cifteaux.  Ce  feroit-là  le  moyen  de 
me  faire  attendre  mon  retour  avec  plus  de  pa- 
tience, &  il  n'y  a  guéres  de  chofes  au  monde 
qui  me  donnaient  aujourdhui  plus  de  joye  que 
celle-là. 

Quand  je  retournerai  à  Paris,  je  nepenfepas 
que  je  rende  vifite  à  Madame  de  ***.  Cen'elt 
pas  que  je  me  défie  de  mes  forces  :  Le  tour 
qu'elle  m'a  fai;  oVa  mis  un  grand  plaltronfur  le. 

N  y  cœur. 


io3.  Lettre  . du  Comte 
cœur  contre  fes  charmes  :  mais  c'eft  que  je  me 
trouve  fort  bien  de  l'abfence  des  gens  que  je 
n'aime  pas  ;  &  hors  que  vous  jugeaffiez  qu'il 
fût  à  propos  que  je  la  vifîe  quelquefois  pour  em- 
pêcher le  monde  de  parler  ,  je  ne  la  fatiguerois 
point  d'une  prefence  qui  lui  feroit  tant  de  re- 
proches.- 

CCXLIII.  LETTRE. 

De  Mademoifelle  du  Pré  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  I.  Mars  1670. 

Cl  j'avois  fû  où  vous  prendre  ,  Monfieur  ,  je 
^  11'aurois  pas  attendu  que  vous  m'euffiez  fait 
donner  votre  adreffe  pour  vous  écrire.  Je  ga- 
gne trop  à  votre  commerce  pour  le  négliger. 
La  crainte  &  la  haine  qui  nous  agitent  vous  & 
moi  ,  font  deux  parlions  bien  trilles  ;  mais 
comme  la  mienne  n'eft  que  dans  ma  Raifon, 
&  que  j'efpere  pour  votre  tranquillité  que  la 
vôtre  ne  fera  que  dans  votre  Efprit ,  nous  n'en 
rirons  pas  moins.  ' 

Votre  Sonnet  a  été  loué  dignement  par  M. 
Conrart ,  car  fur  la  permilïïon  que  vous  m'en 
avez  donnée,  je  l'ai  mis  dans  la  confidence  des 
bouts  rimez.  Pour  moi  ,  fi  j'étois  votre  inrldel- 
le  je  ferois  bien  fâchée  que  vous  enfliez  tant 
d'efprit. 

Je  vous  envoyé  l'Oraifon  funèbre  de  la  Reine 
d'Angleterre  ,  par  le  Pere  Senaut.  S.  Pavin  eft 
tombé  en  apoplexie ,  il  n'eft  pas  encore  bien 
guéri.  M.  de  Racan  a  fait  pis ,  car  il  eft  mort. 

Mon- 
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Monfieur  PelifFon  a  eu  deux  mille  écus  de 
penfion.  J'eus  l'honneur  devoir  hier  Mademoi- 
selle ,  elle  me  demandsi  de  vos  nouvelles  avec 
empreifement  &  beaucoup  de  marques  d'eftimé 
&  d'amitié  pour  vous  ;  elle  put  plaifîr  auffi  à 
m'entendre  parler  de  la  perfonue  &  de  l'efprit 
de  Mademoifelle  de  Buffy  &  me  dit  qu'elle  en 
avoit  ouï  dire  beaucoup  de  bien. 

Je  vous  envoyé  deux  Sonnets  fur  vos  rimes  ; 
je  ne  veux  pas  que  vous  ayez  à  me  reprocher 
d'avoir  moins  à  dire  contre  l'Amour,  que  vous 
contre  votre  Infidelle.  II.  eft  vrai  quej'e  traite 
ce  Dieu  rudement ,  je  penfe  de  lui  comme  de 
ces  faux  braves  qui  ne  s'attaquent  qu'à  ceux 
qui  ont  peur.  Mon  expérience  me  fortifie  dans 
le  parti  que  j'ai  pris  de  me  mocquer  de  lui  fans 
le  craindre ,  nous  verrons  ce  qui  en  arrivera; 
^en  tout  cas  je  vous  permets  de  vous  joindre 
à  lui  pour  vous  mocquer  de  moi  ,  fi  je  fai- 
blis à  fon  égard.  Voila  aufîî  un  Sonnet  de 
notre  ami  l'Abbé  qu'il  ma  prié  de  vous  envoyer 
de  fa  part ,  il  vous  dédommagera  du  peu  de  mé- 
rite des  miens. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit  à  ce  commencement 
d'année  ,  quoi  que  je  vous  i'aye  fouhaitée  plus 
heureufe  que  celles  qui  font  pafTées  ,  mais  ces 
complimens-là  rappellent  les  chagrins  que 
vous  avez  tant  de  raifon  d'avoir  &  que  votre 
fermeté  vous  lailïc  moins  fentir  que  vos  amies 
ne  les  fentent. 


N  6  SON- 
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SONNET 
De  Mademoiselle  du  Pre 
Contre  l'Amour. 


S*  dans  l'art  de  faire  des 

vers 

Je  devenois  un  jour 

Maîtreflc  » 

J'écrirois  contre  une 

foiblefie , 

v^ui  icgne  par  loue  i 

Univers, 

Je  dirois  fes  effets 

divers , 

Combien  d'elle  vient  de  dé 

trèfle 

Soit  pour  un  terme  de 

rudeffe 

Soit  pour  un  regard  de 

travers. 

Que  des  maux  l'Amour  eft  la 

fource , 

Son  métier  de  couper  la 

bource 

Be  jetter  de  la  poudre  aux 

yeux. 

Que  des  faux  plaifirs  il 

confole , 

Que  fans  cette  paffion 

folle, 

Le  monde  n'en  iroit  que 

mieux. 

SONNET 
De  l'Abbe'  du  Bac, 
Contre  les  faux  dévots. 

Quand  on  eft  uns  fois  maître  d'un  bon  Autel, 
Que  de  bons  revenus  rendent  fort  agréable, 
Qu'on  n'a  plus  qu'à  choiiïr  le  finople  &  le  fable,' 
Pour  remplir  l'écuffon  &  fe  rendre  im  mortel. 

Lorf- 
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Lorfquc  de  fa  cabane  on  a  fait  fon  hôtel 
Et  qu'on  a  fû  forcer  le  fort  inexorable, 
On  peut  lever  le  mafque  &  finir  là  la  fable 
Comme  fit  autrefois  le  grand  Charles  Martel. 

Dorimont,  comme  lui,  vous  le  favez  fans  doute, 
A  l'honneur ,  à  la  foi ,  fit  fouvent  banqueroute 
Et  dans  un  rang  abjet  endura  mille        /  maux. 

Mais  avec  l'air  dévot ,  &  la  façon.  honnête 

11  a  fi  fagement  conjuré  la  tempête 

Qu'à  prefent  le  voilà  deffus  fes  grands  chevaux 
SONNET 

De  Mademoiselle  du  Pre' 
Contre  l'Amour. 

JE  ne  veux  à  l'Amour  jamais  dreffer  d' '  Autel, 

Ses  feux  n'ont  jamais  eu  pour  moi  rien  d'  agréable, 

J'évite  fes  appas  autant  qu'un  banc  de  fable 

Et  ne  le  traite  point  dans  mes  vers  d'im  mortel. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourdhui  qu'autour  de  mon  hôtel 
Refonnent  ces  grands  mots  ;  Ingrate,  Inexorable! 
Mais  le  mal  des  Amants  me  paroît  une  fable  ; 
J'y  crois  moins  qu'aux  hauts  faits  du  grand  Charle* 

Martel 

Sans  connoître  l'Amour ,  toutefois  je  me  doute 
Que  fon  plaifir  feroit  de  faire  banqueroute 
A  moi  qui  le  pourfuis,  &  lui  fais  mille  maux/ 

Il  eft  vrai ,  je  parois  &  rude  &  mal  honnête 
Mais  contre  ce  fripon  je  perte  &  je  tempête, 
Son  nom  méfait  monter  delTus  mes  grands  chevaux! 

N  7  CGLIV. 
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CCXLIV.  LETTRE. 
*Réponfedu  R.  P.  Dom  Cofmeau  Comte 
deBulTy. 

A  Paris,  ce  6.  Mars  1670. 

VOus  me  rendes,  bien  glorieux,  Monfieur, 
de  me  donner  des  marques  fi  obligeantes  de 
l'honneur  de  votre  fouvenir.  Je  ne  puis  allez  vous 
témoigner  à  quel  point  elles  me  font  chères;  fi 
j'avois  un  établiffement  en  Bourgogne,  le  plus 
grand  avantage  que  j'en  tirerois  feroit  d'avoir  le 
bien  d'être  proche  de  vous.  Mais  comme  je  ne 
croi  pas  que  le  bruit  qu'à  fait  cette  affaire  foitfui- 
vi  d'aucun,  effet,  je  n'ai  point  d'autre  efperan- 
ce,  Mon  fi  eur,  qued'avoir  l'honneur  de  vous  voir 
à  Paris,  oùtous  vos  amis  fouhaittent  votre  retour 
avecpalTion.  Je  ne  vous  puis  dire  les  fentimens  de 
Madame  deMonglasfur  ce  chapitre;  car  je  n'ai 
non  plus  la  communication  de  fes  penfées,  que  la 
direction  de  fa  confcience:  Elle  a  été  malade  au- 
tant qu'on  le  peut  être  fans  mourir  ;  elleieréta- 
blit  un  peu  depuis  quelques  jours.  Je  ne  croi  pas 
que  ce  foit  un  moyen  pour  fa  guérifon  parfaite, 
que  de  lui  propofer  ce  que  vous  m'ordonnez  de 
lui  dire  de  votre  part.  Je  le  ferai  néanmoins  à  la 
première  occafion  que  j'en  aurai;  &  s'il  ne  s'en 
prefente  point ,  je  la  ferai  naître ,  car  j'ai  uneforte 
inclination  de  vous  rendre  tous  les  fervices  dont 
Vous  me  jugerez  capable.  Dieu  veuille  que  je 
fois  une  fois  allez  heureui  en  ma  vie,  pour  ne 
vous  être  pas  un  ferviteurauflî  inutile  ,queje  le 
fuis,  Monfieur,  très-hunble  &  très-obéïïfant. 

CCXLY. 

*  vjk  im  c  ex  lu,  ' 
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CCXLV.  LETTRE. 
Du  Comte  deBuiTy  au  Comte  de  T  .  .  . 

A  Chafeu,  ce  8.  Mars  1670. 

JE  vous  ai  mandé  il  y  quelque  tems ,  l'allar- 
me  que  j'avois  eue  de  la  maladie  du  pauvre 
Abbé,  &  je  n'en  avois  pas  ouï  parler  depuis. 
Je  ne  vous  ïaurois  aflfez  dire  la  douleur  que  j'ai  re- 
çue de  famort.  Premièrement  je  vous  aime  bien 
&  je  fai combien  vous  l'aimiez,  &  quelle  perte 
c'eft  pour  vous.  Déplus,  je  l'aimois  infiniment, 
&  je  croyois  qu'il  en  ufoit  pour  moi  de  même. 
Je  vous  avoue  que  ces  malheurs-là  donnent  de 
grands  dégoûts  de  la  vie.  Cependant  il  ne  fervi- 
roit  de  rien  à  notre  pauvre  ami  de  nous  confù- 
mer  en  regrets  fuperflus.  Il  faut  vivre,  mon  cher 
pour  nous  &  pour  le  refte  de  nos  amis.  Ayez  foin 
de  votre  fanté  ,  je  vous  en  prie,  &  croyez  que 
perfonne  ne  s'y  interefle  plus  que  moi. 

Je  croi  prefentement  l'affaire  de  Monfieur 
de  *  **  accommodée  ,  &  j'en  ferois  fort  aife. 
Pour  moi,  j'ai  toute  la  patience  &  la  réfîgriation 
qu'il  faut  avoir  aux  volontez  de  S.  M.  Si  je  ne 
l'aimois  extrêmement ,  je  ne  ferois  pas  fi  fouple. 

CCXLVI.  LETTRÉ. 
Du  Comte  dcRuÎTy  à  Mademoifclle 
du  Pré. 
A  Chajeu,  c:e  10.  Mars  1669. 
Ç^E  que  vous  me  mandez  *  fur  l'Amour  efi: 
^  nouveau  &  plaifammcnt  dit,  Mademoifel- 
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le,  je  vois  bien  que  de  peur  de  faiblir  vous  re- 
doublez de  force,  &  j'ai  peur  de  tarir  plutôt 
que  vous.  Cependant  ce  Dieu  que  vous  trai- 
tez fi  mal  ne  vous  en  a  jamais  fait,  &  moi  j'ai 
à  me  vanger  de  lui  &  de  ma  MaîtreiTe.  Vos 
deux  Sonnets  font  des  plus  beaux  que  vous  ayez 
faits.  Celui  de'  l'Abbé  tout  beau  qu'il  eft  ,  ne 
les  effacera  pas. 

Les  rimes  de  celui  d'Autel  qui  elt  parfait,  ne 
font  pas  faciles ,  mais  je  vois  bien ,  Mademoi- 
felle,  que  les  difficultez  ne  font  qu'augmenter 
les  grâces  de  votre  efprit.  Je  confens  que  vous 
montriez  mes  amufemens  à  M.  Conrart.  Si 
j'étois  avec  lui ,  je  lui  montrerois  des  chofes 
plus  férieufes  ,  quelque  délicatefTe  que  j'aye 
fur  la  réputation  d'écrire  que  la  plupart  du 
monde  donne  fottement  à  un  homme  de  qua- 
lité qui  écrit  pour  s'occaper ,  comme  à  un 
Auteur  qui  écrit  pour  être  imprimé;  mais  on 
ne  doit  rien  avoir  de  caché  pour  un  ami 
comme  M.  Conrart  qui  iàk  faire  des  dillinc- 
tions. 

Le  fouvenir  de  mes  malheurs  ne  m'efl:  plus 
fenfible.  La  Baftrlle,  la  dîmiffion  de  ma  Char- 
ge &  l'exil  ,  en  me  faifait  perdre  trente-cinq 
années  de  fervice,  ont  ét:  pour  moi  le  coup 
de  grâce,  &  en  me  laiffint  fans  ambition,  je 
fuis  demeuré  fans  chagrin,  Dieu  qui  me  don- 
ne de  la  rén'gnation,  m'a  perfuadé  pour  mon 
répos  qu'il  furfifoit  à  un  hennét  e  homme  de  mé- 
riter les  biens  &  les  honieurs  que  la  fortune 
lui  refufoit.  C'ell  une  ingrate  qui  a  beau  me 
perfecuter,  je  la  refpecteni  toujours  en  la  per- 
foaaç  de  mo  i  Maître  &  du  fien.  Si  mon  In- 
fidèle étoit  plus  heureufe,  je  croirois  qu'elle 
feroit  d'intelligence  avec  clic  pour  me  faire 

pren- 
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prendre  le  change  dans  mes  vers  ;  mais  elle  fe- 
roit  prffe  pour  dupe  :  je  lui  pardonne  moins 
qu'à  elle  ,  car  j'aurois  encore  1res  faveurs  de 
ma  volage  ,  fi  j'avois  toujours  eu  celles  de 
la  fortune. 

SONNET 

Du  Comte  de  Bussy 

Contre  une  Infidelle. 

Du  rems  que  je  fervois ,  Iris ,  à  votre  autel.  • 

Mon  fervice  fur  tout  vous  fembloit  agréable. 

Cependant  à  la  fin  j'ai  bati  fur  le  fable  : 

Car  vous  garder  n'eft  pas  ouvrage  de  mortel. 

Vous  m'avez  renvoyé  comme  un  Maître  d'hôtel, 
Qui  trouve  fur  fon  compte  un  Maître  inexorable. 
Ce  que  j'avance,  Iris,  ce  n'eft  pas  une  fable, 
Je  m'en  rapporte  même  à  notre  ami  Martel, 

Je  fuis  fort  afiuré  que  p>crfonne  ne  doute 
Que  votre  cœur  n'ait  fait  à  l'honneur  banqueroute , 
Faifant  à  votre  amant  malheureux  tant  de  maux. 

Mais  puifquc  vous  avez  été  fi  mal  honnête, 
Craignez  à  votre  tour  'quelque  rude  tempête  , 
Je  pourrois  bien  monter  deiTus  mes  grands  chevaux- 
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CCXLVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
F...  . 

A  Chafeu,  ce  19.  Mars  1670. 

QUoique  je  fâche  que  vous  foyez  la  meil- 
leure amie  du  monde,  jecroi  qu'il  n'eftpas 
mal  à  propos  de  faire  quelquefois  fouvenir  de 
foi  fes  amis  en  l'abfence. -Songez-donc  de  tems  en 
tems, Madame,  que  vous  n'en  avez  pas  un  qui 
vous  aime,  ni  qui  vous  eftime  plus  que  je  fais. 
_  Au  refle  ,  il  eft  arrivé  bien  des  chofes  à  la 
Cour  depuis  deux  mois ,  qui  ne  m'ont  point  été 
indifférentes,  j'ai  pris,  à  tout  ce  qui  eft  arrivé 
a  Madame  ,  toute  la  part  qu'un  très-hum- 
ble ferviteur,  &  très-paffionné  pour  fes  intérêts 
peut  prendre,  &  je  redouble  d'amitié  &  de  zélé 
pour  le  Roi  quand  il  la  traite  comme  elle  mé~ 
rite.  Je  fouhaite  que  cela  dure  toujours  :  Et 
pour  vous,  Madame,  il  n'y  aliéna  délirer  que 
la  continuation  d'une  bonne  fanté  ,  &  plus  d'ar- 
gent encore  que  vous  n'en  avez.  Pour  tous  les 
autres  biens,  vous  en  avez  de  refte. 


CCXLITII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de  V  . .. 
A  Chafeu^  ce  29.  Mars  1670. 

Ç  Ou  venez-vous  des  pauvres  abfens,Ma- 
dame,  ils  vous  aiment,  &  vous  eftiment  bien 

autant 
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autant  que  ceux  qui  vous  voyent  tous  lesjours. 
Ce  que  j'ai  encore  à  vous  demander  avec  votre 
fou-  enir ,  c'eft  en  quel  endroit  de  Paris  jepour- 
rai  trouver  votre  Portrait,  afin  que  je  le  faiTe 
copier;  car  je  vous  veux  avoir  dans  mon  cabi- 
ner  auiîi  bien  que  dans  mon  cœur  Au  refte, 
dites  moi,  je  vous  prie,  de  quoi  s'eitavifée  cet- 
te petite  *  *  *  avecfon  carreau?  Ne  feroit-ce 
point  Ton  extrême  maigreur  qui  lui  auroit  fait 
inventer  ce  privilège  ? 


CCXL1X.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Pere  Zoccoli, 
ConfelTeurde  Monsieur. 
A  ChafeU)  ce  19.  Mars  1670. 

SI  j'avois  été  à  la  Cour,  Mon  R.  P.  j'auroîs 
témoigné  plutôt  à  M  o  n  s  i  e  u  r  la  part  que 
je  prens  à  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé,  J'ai  natu-* 
Tellement  tant  d'eftime  &,  û  je  l'ofe  dire, tant 
d'amitié  pour  fa  perfonne ,  qu'avec  les  bontez 
qu'il  m'a  témoignées  dans  tous  les  tems  ,  je 
m'affligerai  toujours  des  les  chagrins,  &  je  me 
réjouirai  toûjours  defesjoyes.  lleftaujourdhui 
bien  content  du  Roi ,  &  le  Roi  de  lui  ;  je  prie 
Dieu  que  cela  dure  toute  leur  vie.  J'admire 
votre  bonheur,  mon  R.  P.  d'être  attaché  au- 
près d'un  grand  Prince  qui  a  autant  de  rai- 
fon  que  de  haiffance.  J'attens  toûjours  ici  avec 
patience  (dont  bien  me  prend)  ce  qu'il  plaira 
au  Roi  de  faire  de  moi.  Mes  peines  font  dures 
&  longues ,  mais  Dieu  qui  me  foûtient  me  con- 
fole.  Cependant, M.  R.  P.  aimez-moi  toûjours 
&  me  croyez  &c. 
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CCL.  LETTRE. 
Du  Perc  Zoccoli  au  Comte  de  Bufly. 
.  A P arts ,  ce  6.  Avril  1670. 

FA  1  attendu ,  Monfieur ,  à  vous  faire  mes 
très-humbles remercimens de  la  Lettre  dont 
vous  m'avez  honoré,  que  Monsieur  l'ait 
vûë,  fâchant  bien  que  la  plus  agréable  manière 
de  vous  en  remercier  feroit  de  vous  dire  qu'il 
auroit  agréé  votre  compliment.  C'eft,  Mon- 
fieur, dont  je  vous  puis  afïurer.  Il  voulut  lire 
votre  Lettre,  &  fe  fentant  fort  obligé  de  la  part 
que  vous  prenez  à  ce  quî  le  regarde,  Son  Al- 
tefiTe  Royale  m'ordonna  de  vous  le  mander  ; 
qu'il  feroit  ravi  s'il  pouvoit  contribuer  à  votre 
retour,  &  qu'il  n'en  perdroit  point  l'occafion. 
J'efpere  que  la  bonté  du  Roi  finira  bien- tôt 
vos  fouffran  ces.  Mars  vous  lavés  que  c'cft  le 
Seigneur  qui  tient  en  fa  main  le  cœur  des  Rois, 
&  que  comme  c'eft  l'ouvrage  duTout-puiifant , 
c'efi:  à  vous  d'attendre  avec  réfignation  le  tems 
qu'il  a  prefcrit  pour  la  fin  de  vos  malheurs. 
Je  le  prie  de  l'avancer  ,  fi  c'efi  pour  fa  gloire. 
Ptrfonne  ne  fera  jamais  avec  un  plus  fincere 
refpeâ  &  un  plus  parfait  attachement  que 
moi,  Votre,  &C. 


CCLL 
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CCLI.  LETTRE. 

De  Madame  de  M  ....  au  Comte 
de  BufTy. 

Ce  6.  Avril  1670. 

COmme  fecretaire  d'une  de  vos  amies  (dont 
le  ltyle  fuffit  pour  vous  la  faire  connoître 
fans  vous  en  dire  le  nom)  je  commence  par 
vous  dire ,  après  lui  avoir  lû  votre  Lettre  : 

Hé  quoi]  tantôt  Pirandre,  CJ55  tantôt  Armedon  > 
Mais  après  avoir  parlé  de  vous  quelque  tems, 
elle  me  dit:  il  faut  avoiier  que  notre  ami  eft 
très- agréable,  &  que  de  ces  gens-là  il  n'en  vient 
que  deux  en  trois  batteaux  ;  mais  le  malheur 
eft,  que  s'ils  arrivent  difficilement,  ils  s'en  vont 
avec  une  grande  facilité. 

Elle  auroit  peut-être  expliqué  fes  penfées  par 
quelque  lignes  de  fa  main  blanche;  mais  Ma- 
dame de  ****  qui  arrive  à  propos  comme  un 
chien  dans  un  jeu  de  quilles  ,  empêche  l'effet 
des  bons  defTeins  de  notre  amie,  mais  auffi  elle 
s'afTure  de  la  bien  cultiver  quand  elle  fera  chez 
elle  :  Il  faut  qu'elle  la  prenne  pour  une  plante; 
pour  moi  je  croi  que  c'eft  lafentîtive;  car  elle 
crie  comme  une  ache. 

Notre  amie  vient  de  lire  ma  miflive,  &  me 
prie  de  vous  écrire  encore  quelque  chofe  de  plus 
impertinent,  mais  cela  m'eft  impolîible  de  la 
dernière  impofîibilitc;  c'eft  pourquoi  je  finis  en 
vous  affurant  que  nous  vous  défirons,  que  nous 
aurions  volontiers  noyé  Madame  de  *  *  *  *  li 

vous 
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vous  aviez  pû  prendre  fa  place;  &  quepour 
vous  voir  nous  ferions  de  bon  cœur  un  péché 
mortel,  N'allez  pas  prendre  ce:a  de  travers  , 
mon  cher,  &  vous  imaginer  des  chofes  a  quoi 
nous  ne  penfons  pas. 


CCLII.    LETTR  E. 

Réponfedu  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  ...  . 

A  Chafeu,  ce  19.  Avril  1670. 

"nOuR  répondre  à  toutes  vos  Lettres,  je 
commencerai  par  celle  que  vous  écu'vites 
au  chevet  du  lit  de  Madame  de  ****.  U  eft 
vrai  qu'elle  a  pû  dire  de  moi  fur  fon  fujet  de- 
puis quatre  ans  : 

Hé  quoi]  tantôt  Pirandre  tantôt  Armedon} 
Mais  enfin  j'en  ai  honte;  &pour  ne  plus  re- 
cevoir les  reproches  de  cette foiblelTe, je  l'allu- 
re que  j'ai  pris  un  parti  que  je  ne  changerai  ja- 
mais. Quand  elle  dit,  qu'il  faut  aveùer  que  je 
fuis  un  ami  très- agréable,  elle  dit  vrai;  &  quoi- 
que je  reçûlfe  cette  vérité  de  toute  autre  que 
d'elle,  comme  une  grâce  dont  j'aurois  obliga- 
tion, l'efprit  dans  lequel  je  fai  qu'elle  parlede 
moi,  gâte  toutes  fes  louanges ,  &  c'eft  tout 
comme  fi  elle  ne  parloir  pas. 

Elle  dit  encore  que  le  malheur  des genscom- 
me  moi,  dont  il  ri1  en  vient  que  deux  en  trois  bat- 
teaux ,  i' 'ejl  que  s' 'ils  viennent  difficilement  ,  Us 
s'en  vont  avec  grande  facilité.  Je  lui  réponds  que 
cela pourroit  bien  être  :  mais  je  lui  apprens  auffi , 

fi  elle 


■ 


DE  BU  S  S  Y  R  ABUT  IN.  31 1 

fi  elle  ne  le  fait,  qu'ils  retournent  tôt  Ou  tard; 
car  en  ce  monde  ici  rien  n'eft  permanent ,  ma 
chère. 

Vous  fave7.  que  je  fuis,  ce  qu'on  appelle  un 
badin  fieffé,  qu'il  n'y  a  gueres  de  fadailés  que 
je  ne  relevé,  &  même  que  je  ne  falTe  valoir 
pour  peu  qu'elle  ne  l'oient  point  galimatias.  Je 
vous  allure,  Madame,  que  je  n'ai  pû  rien  faire 
de  la  plante  de  votre  amie,  &  que  j'ai  trouvé 
par  tout  loti  ftyle  fort  bas.  Sans  vanité,  de  mon 
temselleétoitpluspolie;  mais  je  voi  bien  qu'el- 
le elt  tombée  en  de  méchantes  mains,  depuis 
qu'elle  en  cboi.fi  d'autres  que  les  miennes. 

Vous  me  mandez  :  que  vous  me  de/irez;  que 
vous  noyer  iez  volontiers  Madame  *  *  **  pour  moi 
fi  je  pauvois  prendre  fa  place  ;  &  que  pour  m'y 
voir  vous  feriez  de  bon  coeur  un  péché  mortel.  Je 
vous  en  fuis  trop  obligé,  Madame,  en  votre 
particulier;  &  pour  n'en  être  pas  ingrat ,  je  fauf- 
ferai  mil  ie  fois  pour  vous  la  foi  conj  ugale quand 
il  vous  plaira  ;  mais  pour  votre  amie  : 

'Je  n'ai  pas  le  Isifir  ,  mon  pere  va  défendre. 

Je  lui  rends  grâces  de  fes.  péchez;  lïellen'en 
fait  qu'avec  moi ,  elle  fera  un  exemple  de  vertu 
à  nos  neveux,  celt-à-dire,  au  moins  pour  le 
relte  de  fa  vie. 

Voilà  le  parti  que  j'ai  pris  fur  fon  fujet,  Ma- 
dame. N'elt-il  pas  bien  plus  raifonnable ,  que 
de  fe  fondre  en  douceurs  éternelles  ,  qui  en- 
nuyent  d'ordinaire  par  leur  fadeur  ,  ou  en  em- 
portemens,  qui  dans  leurs  aigreurs  marquent 
encore  de  l'attachement  ?  L'état  où  je  fuis  qui 
n'eft  ni  de  cogère  ni  d'amour;  ce  beau  milieu, 
que  vulgairement  on  appelle  Indifférence,  eft 
compatible  avec  la  plailanterie  ;  l'on  le  réj  ouïr, 
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&  l'on  réjouît  les  autres.  Et  vous-mêmes  qui 
«dans  la  ruelledulit,  dites  que  je  fuis  un  brutal 
fur  ce  chapitre,  favez  bien  dans  votre  ame  que 
j'ai  raifon,  &  trouvez  mes Letttres  plus  agréa- 
bles que  fi  elles  étoient  tendres  ou  furieufes. 


CCLIII.  LETTRE. 

De  Monfîeur  dcGrammont  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  20.  Avril  1670. 

Depuis  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de 
me  donner  votre  portrait,  Monfieur,  tou- 
tes les  Dames  de  mon  quartier  viennent  lui  ren- 
dre vifite;  &  une  entr'autres  qui  s'appelle  Ma- 
dame de  Caumont  qui  eft  groffe,  m'a  prié  de 
le  lui  prêter  quelques  jours,  pour  tacher  défai- 
re un  enfant  qui  vous  refTemble.  Le feul  défaut 
que  nous  trouvions  tous  à  votre  portrait,  c'eft 
qu'il  n'y  ait  point  un  cordon  bleu  fur  la  cuiraffe. 
J'efpere  quelque  jour  de  l'y  faire  peindre  ,  car 
le  Roi  nous  donne  tous  les  jours  des  exemples 
de  jutlice,  en  récompenfant  des  gens  qu'il  avoît 
exilez  quand  il  les  avoit  crû  coupables.  Le  Roi 
partira  le  28.  pour  aller  en  Flandres,  &  lorfqu'il 
.fera  à  Calais,  Madame  pailera  à  Douvre 
où  elle  trouvera  le  Roi  d'Angleterre  fon  frère, 
&  n'ira  pas  plus  loin. 


CCL1V. 
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CCLIV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  2  .  Avril  1670. 

JE  'reçois  votre  Lettre,  mon  Coufin ,  vous  étés 
toûjours  honnête  &  très-aimable,  je  ne  vais 
guère*  loin  chercher  dans  mon  cœur  pour  y 
trouver  de  la  douceur  pour  vous.  Je  vous  re- 
mercie de  m'avoîr  r'duvert  la  porte  de  notre 
commerce  qui  e'tok  tout  de'manché.  Il  nous 
arrive  toûjours  des  incidens ,  mais  le  fond  efl: 
bon,  nous  en  rirons  quelque  jour.  Revenons 
à  Monfîeur  Frémiot  notre  Coufin  ;  n'eft-il  pas 
trop  bon  ce  Préfîdent  d'avoir  penfé  en  mou- 
rant à  me  donner  fon  bien  ,  lorfque  j'y  pen- 
fois  le  moins  ?  Je  l'aimois  fort  &  j'y  joins 
préfentement  une  grande  reconnoiflance  ,  de 
forte  que  ma  douleur  efl  véritable.  Cela  eft: 
honteux,  comme  vous  dites  ,  que  la  Préfî- 
dente  furvive  à  un  tel  mari.  C'eft  tout  ce 
que  je  puis  faire  ,  moi  qui  vous  parle.  Adieu 
je  vousfouhaite  une  patience  qui  triomphe  de 
vos  malheurs.  Vous  ne  voulez  pas  que  je  vous 
parle  de  ma  fille,  &  moi  j'en  veux  parler.  Elle 
eft  grofie  &  demeure  ici  ;  fon  mari  eft  en  Pro- 
vence. 
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CCLV.  LETTRE 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Chafeu,  ce  26.  Avril  1670.. 

IL  faut  que  je  vous  l'avoue,  ma  belle  Cou- 
fine,  il  m'ennuyoit  fi  fort  de  ne  vous  plus 
écrire,  quand  Mr.  Frémiot  efl:  venu  à  mourir, 
que  pour  peu  qu'il  eût  tardé,  je  vous  auroisfait 
compliment  fur  la  mort  de  quelque  vivant. 
Mais  la  fortune  m'a  tué  ce  pauvre  homme  à 
point  nommé.  S'il  ne  m'a  laiffé  du  bien  com- 
me à  vous,  au  moins  lui  ai-je  l'obligation  de 
m'avoir  fourni  un  prétexte  de  recommencer 
notre  commerce.  J'eftime  fort  ce  bien  là  ,  ma 
chère  Couline,  &  après  le  fond  de  terre  je  ne 
trouve  rien  de  meilleur. 

Je  ne  fai  fi  ma  patience  triomphera  de  mes 
malheurs,  mais  elle  efl:  extraordinaire,  &quoi- 
que  je  faite  toujours  des  pas  du  côté  de  la  Cour, 
je  fuis  fur  le  fuccès  dans  une  tranquillité  qui 
n'eft  pas  imaginable.  Je  ne  doute  pas  que  fi  mes 
ennemis  l'apprenoient ,  ils  ne  diflent  que  je  fuis 
infenfible  ;  &  je  croi  bien  qu'ils  m'eftimeroient 
davantage  fi  je  prenois  les  affaires  afTeî  à  cœur 
pour  en  mourir. 

Voulez-vous  que  je  vous  falTe  un  petit  rai- 
fonnement  qui  me  confole quelquefois,  ma  chè- 
re Coufine?  Il  y  a  des  difgraces  fourdes,  il  y  en 
a  d'éclatantes.  J'ai  été  fept  ou  huit  ans  à  la 
Cour  av*ec  une  de  ces  premières,  &  de  l'heure  qu'il 
cft  mille  gens  qu'on  croit  heureux  en  fouffrent 
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de  pareilles.  Pour  moi  j'aimois  mieux  alors  être: 
mal  àla  Cour,  que  d'être  chaiïe,  parcequej'efpe- 
rois  toujours  de  me  raccommoder.  Je  vois 
bien  aujourdhuî  qu'avec  les  ennemis  quej'avoîs 
la  chofe  étoit  impoflîble ,  &  j'ai  éprouvé  qu'une 
demie  difgrace  qui  dure  long -temps,  eft  une 
mort  de  langueur  infuportable  aux  gens  vifs,  ec 
que  la  prifoncc  l'exil  font  des  coups  de  poignard 
dans  le  cœur  qui  finuTent  toutes  les  peines.  C'eft 
l'état  où  je  fuis  ,  &  ces  réflexions ,  qui  me  met- 
tent refprit  en  repos.  Je  ne  fai  fi  elles  feroient 
le  même  effet  à  tout  le  monde,  maisenfinmon 
bonheur  eft  de  favoir  m'en  fervir. 

Vous  avez  deviné,  Madame,  je  nevoulois 
point  vous  parler  de  Madame  de  Grignan.  Sa- 
vez-vous  pourquoi?  C'eft  qu'elle  accouche  trop 
fouvcnt.  Je  n'ai  jamais  aimé  les  femmes  quï 
aiment  fi  fort  leurs  maris. 


CCLVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Butfy  à  Monfieur  de 
Grammont. 

A  Chafeu  ,  ce  26.  Avril  16JO. 

JE  fuis  bien  obligé  à  la  curiofité  des  Dames  * 
de  votre  quartier  ,  Monfieur ,  &  fur  tout  à 
Madame  deCaumont,  &  bien  glorieux  de 
faire  des  vifionnaires  de  fon  mérite  &  de  fa  beauté 
comme  on  en  parle.  C'crt  à  moi  à  fouhaiterfou 
portrait,  Une  grandefemme,  jeune,  blonde, 
avec  de  grands  yeux  noirs ,  un  grand  éclat  ;  tout 
cela  pareroit  bien  une  ruelle  en  peinture  &  im 
O  a  lit 

*  Vejiz.  Lttt.  CCLCII, 
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lit  en  original.  Pour  le  cordon  bleu  que  vous 
fouhaitez  tous  à  mon  portrait,  je  vous  dirai  que 
quelque  grâce  que  le  Roi  me  veuille  jamais  fai- 
re je  la  recevrai  avec  refpecT:;  mais  quefîlachofe 
étoit  à  mon  choix,  après  les  maux  qu'on  m'a 
faits  &  les  honneurs  donnez  à  des  gens  qui  n'ont 
ni  fi  long-temps  ni  mieux  fervi  que  moi ,  J'ai- 
me autant  qu'on  ne  falTe  rien  pour  moi ,  que 
peu  de  chofe  ;  car  la  plupart  du  monde  croiroit 
que  je  ne  rnériterois  que  ce  peu,  qui  d'ailleurs 
ne  raccommoderoit  pas  mes  affaires  que  j'ai  rui- 
nées à  la  guerre  ,  au  lieu  que  rien  du  tout  me 
fait  plaindre  en  comparant  mes  fautes  à  mes  pei- 
nes, &  le  public  me  fait  au  moins  lajuftice  que 
je  n'ai  fû  obtenir  de  la  fortune, 

Le  voyage  de  Madame  à  Douvre  me  pa- 
roît  devoir  être  bien  agréable  pour  elle.  J'en 
fuis  ravi ,  car  il  y  a  long-temps  que  je  fuis  fer- 
viteur  de  cette  Princefîe,  &  que  j'en  ai  reçû 
mille  marques  de  bonté. 


CCLVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Bouchet. 

AChafeu%  ce  26.  Avril  1670. 

ES T  - 1 L  poiïlble ,  Madame  ,  qu'une  femme 
du  monde  avec  autant  de  raifon  que  vous 
en  avez,  puhTe  faire  la  quelconque  vous  me 
faites  ;  fi  je  n'ai  aucune  efperance  de  retourner 
à  la  Cour  ?  Il  faut  qu'à  mon  tour  je  vous  de- 
mande s'il  y  a  des  gens  qui  n'efperent  point  ? 
Et  que  je  réponde  pour  vous,  Madame,  que 

ceux 


de  Bussy  Rabuti».  517 

ceux  à  qui  on  a  lû  une  fentence  de  mort  &  qu'on 
mené  à  la  potence  ,  efperent  encore.  Vous 
n'avez  jamais  oui'  parler  que  le  Roi  ait  fait  dire 
à  un  exilé  qu'il  ne  reviendront  jamais  ,  pour- 
quoi voulez-vous  donc  que  je  n'efpere  point 
de  revenir  ?  Sachez ,  Madame  ,  que-  tout  le 
monde  efpere;  que  les  exilez  ont  des  vues,  & 
font  des  pas  qui  fouvent  font  fans  fruit ,  com- 
me par  exemple  les  miens ,  &  que  fouvent 
quand  ils  y  penfent  le  moins  ,  on  les  rappelle: 
cela  ne  va  que  du  plus  au  moins ,  tout  le  mon- 
de revient  ,  &  je  reviendrai  comme  les  autres; 
pour  le  temps  je  n'en  fai  rien.  Il  pourroit 
bien  être  que  le  Roi  ne  le  fait  pas  lui-même, 
car  il  ne  me  fait  pas  l'honneur  defonger  à  moi 
fouvent.  Pour  moi  je  ne  m'ennuye  point; 
ce  n'eft  pas  que  je  ne  voulufTe  bien  être  au- 
près de  vous  ,  mais  fi  je  prenois  la  chofe  trop 
à  cœur  j'en  ferois  incommodé  ,  &  pour  mes 
amis  rien  ne  les  empêche  de  me  venir  voir  s'ils 
en  avoient  bien  envie. 


CCLVIII.  LETTRE. 

De  la  Marquifc  de  Thianges  au  Comte 
de  BuiTy. 

A  S.  Germain ,  ce  30.  Avril  1670, 

JE  fuis  très-fâchée  qu'il  n'y  ait  point  de  por- 
trait de  moi  alfez  bien  fait  pour  vous  être 
^envoyé.  Ils  font  tous  fi  laids  que  quelque  ami- 
tié que  vous  ayez  pour  moi  vous  n'en  trouve- 
riez pas  un  digne  d'être  mis  dans  votre  Cabiner. 
Ce  fera,  je  vous  le  promets,  pour  le  premier 
O  3  que 
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que  je  ferai  faire.  Soyez- cependant  perfuadéque 
rabfence  ni  le  malheur  ne  font  pas  capables  de 
diminuer  les  fentimens  d'amitié  que  j'aitoûjours 
eu  pour  vous,  &  que  vous  me  retrouverez  la 
même  que  j'étois,  quand  nous  fîmes  cette  belle 
cavalcade  fur  la  neige. 


CCLIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  Bufly. 

d  Paris,  ce  i .  Mai  1670. 

TT  "A  b  s  e  n  c  e  de  la  Cour  qui  eft  partie ,  m'em- 
*-J  péchera  de  vous  mander  des  nouvelles ,  car 
tout  le  monde  prend  ce  tems  là  pour  aller  à  la 
Campagne. 

Madame  de  la  Fayette  favorite  de  Mada- 
me a  eu  la  tête  cauée  par  une  corniche  de  fa 
cheminée  qui  n'a  pas  refpeété  une  tête  fî  brillante 
de  la  gloire  que  lui  donnent  les  faveurs  d'une 
iTgrande  Princefle.  Avant  ce  malheur  on  a  vû 
une  Lettre  d'elle  qu'elle  a  donnée  au  public  pour 
lè  mocquer  de  ce  qu'on  appelle  les  mots  à  la 
mode  &  dont  l'ufage  ne  vaut  rien ,  je  vous 
l'envoyé.  Je  ne  veux  plus  vous  parler  de  votre 
inconftante,  vous  en  dites  trop  de  mal. 

LETTRE 

Ecrite  par  Madame  de  la  Fayette ,  où.  elle  fait 
parler  un  amant  jaloux  à  fa  Maîtrejf  r. 

I^E  font  de  ces  fortes  de  chofes  qu'on  ne  par- 
^ donne  pas  en  mille  ans,  que  le  trait  que 

vous 
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vous  me  fîtes  hier.  Vous  étiez  fous  les  armes 
belle  comme  un  petit  Ange.  Vous  favez  que 
je  fuis  alerte  fur  le  compère  Dangeau ,  je  vous 
l'aVois  dirde  bonne  foi  &  cependant  vous  me 
quittâtes  franc  &  net  pour  le  galoper.  Cela 
s'appelle  rompre  de  couronne  à  couronne;, 
c'eft:  n'avoir  aucun  ménagement  &  manquer  à 
toutes  fortes  d'égards. 

Vous  pouvez  croire  que  cette  manière  de 
peindre  m'a  tiré  de  grands  rideaux.  Il  eft  vrai 
que  vous  avez  peut-être  oublié  qu'il  y  a  des 
chofes  dont  je  ne  tâte  jamais ,  &  que  je  fuis 
une  efpece  d'homme  que  l'on  ne  tourne  pas 
aifément  fur  un  certain  pied.  Sûrement  cen'dfc 
pas  mon  caractère  que  d'être  dupe  &  de  don- 
ner tête  baifTce  dans  le  panneau.  Je  me  le  tiens 
pour  dit,  j'entends  le  François  à  la  vérité,  je 
ne  ferai  point  de  fracas,  j'en  uferai  honnête- 
ment, je  n'afficherai  point,  je  ne  donnerai  rien 
au  public,  je  retirerai  mes  troupes ,  maiscomptez 
que  vous  n'avez  pas  obligé  un  ingrat. 


CCLX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monftcur  de 
Corbinelli. 

A  Chafeui  ce  3.  Mai  i6jo> 

#~\N  m'a  mandé  que  vous  étiez  à  Paris  pour 
/■^ quelque  temps;  j'en  ai  une  fort  grande 
joye  ,  parce  qu'outre  le  plaifir  que  je  croi  que 
vous  en  recevez  ,  c'eft  que  je  m'imagine  que 
vous  viendrez  à  Châtillon  voir  Madame  votre 
fœur,  &moiàBuITy,iij'y  fuis  retourné  alors,  ou 
O  4  ici  ; 
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ici  ;  vous  me  l'avez  promis  ,  &  je  vous  en  prie- 
je  ne  fai  pas  fi  vous  concevez  une  grande  joye 
de  nous  revoir  :  mais  pour  moi  ,  je  ne  m'en 
fens  pas ,  dans  cette  penfée  ,  &  que*  nous  nous 
raconterons  nos  fortunes  diverfes  : 

Meminijfe  jîivabït. 

Que  ne  dirons -nous  pas  ?  Et  cependant 
croyez  bien  que  perfonne  ne  vous  aime  plus 
que  moi.  Toute  ma  famille  fe  réjouit  de  vous 
voir.  Adieu. 


CCLXI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Montmorency. 

1 

A  Chafeu  ,  ce  6.  Mai  1670. 

JE  fuis  fâché  pour  l'intérêt  de  Madame, 
qu'une  corniche  ait  calTé  une  tête  qui  lui 
plaît.    Si  l'on  peut  vous  dire  une  turlupi- 
nade  ,  ce  n'eft  pas  la  plus  illuftre  tête  que  les 
corniches  ,  &  même  les  cornes  n'ont  pas  re- 
ipe£tée. 

La  Lettre  de  Madame  de  la  Fayette  eft  une 
très-plaifante  fatyre  ,  propre  à  être  admirée  de 
mille  gens.  Si  la  Maîtreire  a  du  goût,  detels 
reproches  ne  la  détacheront  pas  du  compère 
Dangeau. 

Si  vous  n'avez  point  de  nouvelles  de  la 
Cour  &  du  Monde  à  me  mander ,  Madame , 
vous  m'en  manderez  des  vôtres  ,  qui  me  feront 
bien  autant  de  plaifir.  Vous  ne  voulez  plus  me 

rien 
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rien  dire  de  mon  Infidèle,  cela  n'efl:  pas  jufie. 
Je  vous  permets  de  m'en  dire  du  bien  fi  vous 
avez  tant  d'envie  d'en  dire;  mais  auffi  lai/ïèz 
moi  rire  un  peu  fur  ion  chapitre,  elle  m'a  fait 
affez  pleurer. 


CCLXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
M  

A Chafeu,  ce  6.  Mai  1670. 

\TOs  intérêts  fontfortbien  entre  mes  mains» 
^    Madame,  fi  vous  vous  intereflfez  à  être 
dans  lecceurdemafamille  ,  &  je  n'aurai  pas  de 
peine  à  vous  y  maintenir. 

Vous  me  retrancherez  un  plailîr  fi  vous  ne 
meparlezplusdeMadamedeMonglas.  Je  vous 
prie  de  ne  point  difeontinuer  :  Je  ne  trouverai 
pas  mauvais  que  vous  m'en  difiez  du4>ien,fë 
vous  avez  tant  envie  d'en  dire,  car  je  fuis  jufie;. 
mais  foyez-le  aulîi ,  &  me  lailTez  un  peu  rire 
fur  fbn  chapitre;  elle  m'a  fait  allez  pleurer. 

Vous  ne  me  manderez  pas  tant  de  nouvelle» 
de  la  Cour  pendant  le  voyage  de  Flandre,  que 
quand  elleeft  à  Paris  ,  ou  à  Saint  Germain,  mais 
vous  ne  laitlerez  pas  de  m'en  apprendre  quel- 
ques-unes. 

.  A  ce  que  je  puis  juger  par  votre  Lettre,  te 
Comte  de  ***  joue  le  perfonnage  de  mon  In- 
confiante,  &  la  petite  de  *  *  *  le  mien:  Mais; 
je  fuis  defeendu  de  deffus  le  théâtre  ,  &  j'aa 
peur  pour  la  pauvre  femme  qu'elle  n'y  foit en- 
core. 

Q  $  ©a 
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On  m'a  écrit  que  l'état  où  étoit  Madame 
de  ***  l'avoit  empêchée  de  fuir  re  fon  mari  ; 
mais  je  voudrois  bien  favoir  la  Comédie  que 
cela  fait  :  Mander  là  moi,  je  vous  prie.  Ce- 
pendant je  vous  dirai  que  je  ne  trouve  pas 
M  *  *  *  de  trop  mauvais  fens  ,  de  vouloir  que 
&  femme  le  fuive.  C'eft  tout  ce  que  peut  faire 
un  pauvre  mari  prefent  avec  fes  foins  &  fes 
veilles,  de  fe  fauver  des  difgraces  ordinaires  aux 
maris  ;  car  pour  un  abfent  ,  c'ett  un  miracle 
quand  il  s'en  fauve. 


CCLX1II.  LETTRE. 
De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris  y  ce  J.  Mai  lôjo. 

J'Ai  fur  le  cœur  de  n'avoir  rien  dit  à  ma^Niéce 
de  BufTy  ,  cette  pauvre  enfant  que  j'ai  vue 
pas  plus  haute  que  cela.  Reparez  donc  mes 
torts.  Je  fuis  fort  aife  que  les  cendres  du  Pau- 
vre Prefident  ayent  rechauffé  notre  commerce. 
Nous  avons  ici  Monfïeur  de  Corbinelli.  J'en 
ai  une  joye  fenfible;  &  parce  que  je  juge  de 
vous  par  moi,  je  me  réjouis  avec  vous  de  celle 
que  vous  aure2  de  le  voir. 

Madame  de  Grignan  eft  fi  indigne  de  votre 
amitié  ,  elle  aime  tant  fon  mari,  elleeftfigrof- 
fe,  que  je  n'ofe  vous  dire  qu'elle  fe  fouvient 
fort  de  vous.  Raillerie  à  part,  elle  vous  aime& 
vous  honore  infiniment.  Au  refte  je  n'ai  rien 
vû  de  plus  beau  ni  de  plus  touchant  que  votre 
Lettre  au  Roi.  Adieu ,  Comte ,  j'ai  une  fi  bon- 
ne 
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ne  Compagnie  autour  de  moi ,  que  je  n'ofe 
m'embarquer  à  vous  en  dire  davantage. 


CCLXIV.  LETTRE. 

De  Mademoiselle  du  Pré  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ,  ce  8.  Mai  1670. 

J'Avois deiïein  ,  Monfîeur  ,  de  vous  deman- 
der raifon  de  votre  oubli  ,  &  d'un  pacquetv 
de  Lettres  &  de  Vers  que  je  fis  partir  il  y  a 
près  de  deux  mois,  dans  lequel  Monfîeur  Con- 
rart  avoit  mis  une  Oraifon  Funèbre  de  la  Rei- 
ne d'Angleterre  ;  mais  comme  je  l'ai  crû  per- 
du, je  remettois  à  medonner  l'honneur  de  vous 
écrire  lorlque  vous'  feriez  à  Buffy ,  où  la 
correfpondanceme  paroît  mieux  établie.  Vous- 
m'avez  fort  obligée  de  me  faire  connoître  que 
vous  penfez  à  moi ,  &  que  je  puis  continuer  à 
vous  donner  de  mes  nouvelles,  avec  efperan- 
ce  de  recevoir  des  vôtres.  J'y  aurai  un  grand; 
avantage: 

Crefcet  Ê35  ingeritum fub  tuajujja  meum. 

J'en  ai  vû  l'expérience  par  les  bouts-rimes', 
que  j'ai  faits  fous  votre  bon  plaifir,  qui  com- 
mençoient  à  devenir  moins  mauvais  quand  no- 
tre commerce  à  été  interrompu.  Les  deux 
derniers  étoient  terribles,  &  jamais  l'Amour  n'a 
été  fi  mal  traité.  Comme  je  ne  l'ai  jamais  été: 
par  lui,  je  pourrois  lauTer  plaindre  ceux  qui  en.: 
ont  foufFert,  &  choifir  une  autre  matière;  mais; 
je  vous  avoué  que  celle-là  eft  fi  fort  félon  mon; 
G  6 
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humeur,  que  j'y  tombe  naturellement.  Larai- 
fon  eft  que  : 

Genus  durum  fumus. 

Pour  être  incapable  de  tendreiTe,  je  ne  la  fuis 
pas  de  reconnoiiîance,  &  vous  ni  Mademoifel- 
Je  de  Buiïy,n'y  perdez  rien;  car  en  vérité  j'en 
ai  beaucoup  pour  les  bontez  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  témoigner.  Celles  que  vous 
aviez  pour  le  pauvre  Abbé  du  Bac  lai  dévoient 
rendre  la  vie  plus  agréable  ;  mais  je  penfe  qu'il 
eut  bien  fouhaité  de  vous  le  paroître  davanta- 
ge ,  &  en  état  d'attendre  la  mort  avec  moins  de 
chagrin  de  fa  difformité.  Vous  avez  raison  , 
Monfieur  de  regretter  la  fienne  :  car  j'ai  ouï 
dire  qu'elle  n'a  point  été  précédée  de  tous  les 
iecours  qui  donnent  une  manière  d'aflurance 
que  nous  paffons  de  cette  vie  dans  une  autre 
meilleure  ,  qui  eft  la  feule  confoîation  que 
l'on  puùTe  avoir  dans  la  perte  de  fes  amis. 
Il  me  femble  que  vous  devriez  hériter  des  Pa- 
piers qu'il  avoit  en  Bourgogne. 

Monfieur  Conrart  me  prie  de  vous  afïurerde 
la  continuation  de  fon  refpeét  ,  dont  il  vous 
donneroit  des  marques  ,  fi  les  mains  pouvoient 
auffi  bien  faire  leur  devoir  que  fon  cœur  que 
vous  ne  faurez  plus  perdre. 

Je  vous  envoyé  peu  de  chofe,  mais  c'eft  tout 
ce  qui  fe  voit. 

L'Evéque  de  Langres  eft  mort,  Voilà  foa 
Epitaphe.  Il  avoit  légué  cent  écus  pour  celui 
qui  le  feroit. 


EPI- 
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EPITAPHE 

De  l'Abbe'  de  la  Rivière, 
depuis  Evêque  de  Langres. 

CI  gît  un  trèa-grand  Perfonnage  , 
Qui  fut  d'un  îlluftre  lignage, 
Qui  pofleda  mille  vertus , 
Qui  ne  trompa  jamais ,  qui  fut  toujours  fortfagej 
Je  n'en  dirai  pas  davantage, 
C'cft  trop  mentir  pour  cent  écus. 


CCLXV.  LETTRE. 

Répoafe  du  Comte  de  BufTy  à  Madc- 
moifelle  du  Pré. 

A  Chafeu,  ce  11.  Mai  1669. 

J'Ai  été  ravi  quand  j'ai  vû  votre  Lettre 
Mademoifelle;  croyant  que  vous  aviez  reçu 
la  réponfe  que  je  vous  avois  faite  à  votre  Pac- 
quet,  par  lequel  vous  m'envoyez  l'Oraifon  fu- 
nèbre de  la  Reine  d'Angleterre,  &  d'autres 
chofes.  Je  penfois  que  vous  étiez  malade, 
quand  je  ne  recevois  point  de  vos  nouvelles  ; 
cependant  je  voi  que  vous  n'avez  point  reçu  ma 
Lettre,  ni  mes  Bouts  rimez.  Je  m'en  vais  donc 
vous  les  envoyer  avec  tous  ceux  que  nous  avons 
faits  fans  vous,  pour  vous  tenir  toujours  en 
haleine.  Du  refte ,  je  m'en  vais  vous  mander  à 
peu  près  ce  que  je  vous  mandois  alors,  ce  qui 
vous  fera  voir  que  je  conferve  vos  Lettres. 

Je  vous  difois  que  l'Oraifon  funèbre m'avoit 
fort  fatisfait;  que  je  n'eftimois  pas  les  Stances 
de  Monfieur  ***  que  je  rendois  mille  grâces 

O  7  à  Mon- 
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à  Monfieur  Conrart  des  foins  qu'il  avoit  eu  de 
m'envoyer  tout  cela;  &  que  j'étois fort  aife  que 
fes.  douleurs  fuffent  moindres. 

Vous  voilà ,  Mademoifelle  ,  comme  fi  ma 
Lettre  n'avoit  pas  été  perdue.  Recommençons 
maintenant  nos  amufemens  ,  non  pas  pour  vous 
donner  plus  d'efprit  que  vous  n'en  ave?,,  com- 
me votre  modeftie  vous  le  fait  dire;  mais  pour 
nous  devertir. 

Jamais  mort  ne  m'a  plus  furpris  que  celle  du 
pauvre  Abbé  du  Bac.  Je  l'attendois  ici  quand, 
j'en  reçus  des  nouvelles.  Je  ne  fai  fi  vous  avei 
fû  qu'il  s'eft  empoilbnné  fans  y  penfer.  J'y  ai 
perdu  un  ami  qui  avoit  de  l'efprit,  &  je  m'ac- 
coûtumois  à  le  voir,  enforte  qu'il  ne  me  fai- 
foit  plus  de  peine  ,  pourvu  qu'il  fût  un  peu 
éloigné.  Je  ne  fais  pas  grand  cas  de  fes 
Ouvrages,  j'aimois  mieux  fon  cœur&  fa  con- 
verfation. 

J'écrirois  à  Monfieur  Conrart ,  fi  je  favois 
qu'il  eût  des  mains  ,  mais  fâchant  combien  il 
eft  honnête,  j'aurois  peur  de  lui  donner  de  la 
peine,  fur  ce  qu'il  ne  pourroit  me  faire  réponfe. 
Cependant  il  verra  ici,  s'il  vous  plaît,  que  perfon- 
ne ,  pas  même  vous ,  ne  l'aime  plus  quejefais. 


CCLXVI.  LETTRE. 

De  la  Comteffe  'de  Fiefquc  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  12.  Mai  1670. 

JE  fuis  bien  honteufe  d'avoir  été  fi  long-tems 
fans  vous  faire  réponfe;Mais,  Madame  étoit 
à  Saint. 
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à  Saint  Germain,  quand  on  m'apporta  votre 
Lettre  &  je  voulois  la  lui  faire  voir.  Depuis 
cela  le  départ  de  la  Coureft  arrivé  ,  &  j'ai  eu 
mille  embarras  pour  faire  faire  l'éuuipaee  de 
mon  mari,  qui  m'a  mife  en  fort  mauvaise  hu- 
meur, tant  pour  ladépenfe,  que  pour  le  voir 
partir  pour  un  voyage  où  il  aura  mille  incom- 
modiez   Quand  vous  faurez  que  par  le  beau 

cms  qu  il  a  tait  on  a  été  obligé  à  porter  des 
tentes   &  a  camper  prefque  toûjoun  comme  à 

Armée,  vous  direz  que  j'ai  raiion  d'être  al- 
larmee.  Enfin  voilà  mon  excufe:  je  fouhaite 
que  vous  la  trouviez  aflèz  bonne  pour  la  rece- 
voir. Après  cela  je  vous  dirai  que  Madame 
a  lu  votre  Lettre  avec  plaifir,  &  qu'elle  m'a 
commandé  de  vous  remercier  de  fa  part  de 

regarde  ^  V°US  danS  t0Ut  œ  q'uiIa 

Elle  a  une  joye  très-grande  d'aller  en  Angle- 
terre voir  le  Roi  fon  frère:  elle  auroit  été  plus 
grande  fi  elle  avoit  pû  aller  jufqu'à  Londres 
JJouvre  étant  un  très  vilain  lieu  pour  y  être 
deux  jours  enfemble.  Mais  l'on  n'eft  pas  mal- 
heureux, quand  on  a  en  ce  monde  la  moitié 
de  ce  que  l'on  fouhaite. 

Je  parts  dans  deux  jours  pour  m'en  aller  à 
une  Terre  que  j'ai  à  huit  lieues  de  Paris,  où  je 
rerai  a  peu  près  la  vie  que  vous  me  mandez 
que  vous  faites  à  la  vôtre,  c'eft-à-dire,  ajouter 
toujours  quelque  chofe de  nouveau  :  enfin  avoir 
des  Ouvriers:  car  fans  cela  on  meurt  d'ennui 
a  la  campagne.  Je  fouhaiterois  avoir  quelque 
nouvelle  agréable  pour  vousdivertir  :  mais  vous 
vous  contenterez  de  ma  bonne  volonté,  &me 
croirez,  s'il  vous  plaît,  plus  que  perfonne  vo- 
tre tres-humble,  &c. 

Je 
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Je  viens  de  recevoir  une  Lettre  de  M  ad  Ar 
ME,  qui  me  mande  qu'ils  ont  eu  les  mêmes  in- 
çommoditez  qu'à  l'armée  ,  ayant  auffi  beau- 
coup de  troupes  avec  eux,  &  qu'ils  ont  été 
vingt-quatre  heures  en  carrofle  fans  boire  ni 
manger  far  le  bord  d'une  rivière  débordée,  fans 
efperance  de  la  pouvoir  paffer  :  que  toute  fa 
Maifon  eft  obligée  de  féjourner  au  Quefnoi,  & 
mon  mari  auffi ,  dont  l'équipage  a  été  un  peu 
incommodé. 

Je  comprens  qu'elle  veut  dire  beaucoup ,  mais 
la  bonne  Princefle  me  radoucit  cela  le  mieux 
qu'elle  peut.  Avouez  que  j'avois  raifort  d'être 
en  mauvaife  humeur  de  ce  defagreable  voyage. 


CCXVII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  BufTy  au  Comte  de  V  .  .  I 

A  Chafeu,  ce  if.  Nai  1670. 

VOus  avez  raifon,  mon  cher  Coufin,  da 
trouver  mal-honnête  que  nous  aimant  & 
nous  enimant  tous  deux  comme  nous  faifons, 
nous  n'ayons  non  plus  de  commerce enfemble 
que  fi  nous  ne  faifions  ni  l'un  ni  l'autre.  Mais 
faifons-nous  juftice,  &  avouez  que  c'étoit  à 
vous  en  l'état  où  je  fuis ,  à  prendre  un  peu  plus 
de  foin  de  moi  que  vous  n'avez  fait.  Je  vous 
avoué  de  mon  côté  que  je  n'y  devois  pas  pren- 
dre garde,  &  ne  laiffer  pas  de  vous  faire  quel- 
ques petits  reproches  de  votre  oubli  ;  mais  les 
malheureux  ont  tant  de  peur  qu'on  ne  les  négli- 
ge, &  qu'on  ne  prenne  leurs  avances  pour  des 
bafleffes,  qu'ils  n'en  font  prefque jamais.  Après 

ce. 
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ce  petit  éclairciflement,  je  vous  dirai  de  bonne 
foi  qu'il  y  a  toujours  eu  un  fi  grand  fond  d'efti- 
me  pour  vous  dans  mon  cœur ,  que  quoique  je 
m'étonnalTe d'abord, quand  j'y  faifois reflexion, 
que  vous  ne  m'écrivifliez  point,  je  vous  excu- 
fois  toujours-,  &  je  me  difois  que  vous  ne  laif- 
fiez  pas  de  me  bien  aimer.  C'a  donc,  mon  cher 
Coufin ,  faifons  mieux  notre  devoir  à  l'avenir 
que  nous  n'avons  fait  jufqu*icî.  Mandez-moî 
quelquefois  des  nouvelles  du  monde,  mais  fur 
tout  des  vôtres ,  car  je  m'y  interefle  au  dernier 
point.  Pour  moi  je  vous  manderai  à  quoi  je 
me  divertis  en  attendant  que  je  vous  l'aille  dire 
moi-m  éme  :  &  je  vous  allure  que  perfonne  n'a 
pour  vous  plus  d'eftime  &  d'amitié  que  moi. 


CCLXVIII.  LETTRE. 

#Réponfedu  Comte  deBufTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Cfoafeu,  ce  if.  Mat  i66ç. 

J'A  i  fait  votre  paix  avec  votre  Nicée  de BufTy: 
mais  nous  fommes  auffi  étonnez  de  ce  qui 
vous  a  fait  fouvenir  d'elle  lorfqu'on  ne  vous 
en  parloir  pas ,  que  de  ce  qui  vous  l'afait  oublier. 
J'attens  ici  Monfieur  de  Corbinelli  avec  une 
impatience  extrême.  Nous  en  dirons  de  bon- 
nes. Que  n'êtes -vous  en  tiers,  j'entens  ici  avec 
nous  deux  ;  car  à  Paris  nous  n'y  ferions  pas  fi 
aifes.  Vous  êtes  trop  diftraits,  vous  autres  gens 
du  monde,  vous  n'appuyez  pas  fur  les  plaifirs 
comme  nous  autres  hernites  ;  vous  ne  les  pre-  . 

nea 

*  yAU  Lett.  CCLXUI, 


33©  Lettres  do  Comte 
nez  qu'en  courant,  &  cela  fait  qu'on  n'en  a  pas 
tant  avec  vou*.  Après  fept  ou  huit  jours  de  fé- 
jour  nous  vous  lauTerions  retourner  dans  votre 
chaos  :  car  nous  lavons  que  la  nature  fe  plaît 
dans  la  diverfité.. 

Le  voyage  de  Monfieur  de  Grignan  en  Pro- 
vence pourroit  bien  racommoder  Madame  fa 
femme  avec  moi.    Je  vous  déclare  que  jeferai 
toûjours  la  moitié  du  chemin.  J'oublierai  aifé- 
rnent  toutes  les  amitiez  qu'elle  a  faites  à  fon 
mari,  &  mêmefagroiTeife ,pourvûque  je  voye* 
quelque  apparence  d'une  meilleure  conduite  à 
l'avenir.  A  moins  que  cela,  je  ne  l'aimerois! 
que  malgié  moi,  car  je  ne  faurois m'empêcher 
de  l'aimer.  Adieu,  ma  belle  Coufine.  Ecrî-J 
vons-nous  fouvent  &  badinons  toûjours.  NousJ 
fommes bien  meilleurs  ainfi,  qued'autre  manie-] 
re.   Puifque  mes  Lettres  au  Roi  vous  plaifent 
tant,  en  voilà  encore  une.  J'ai  crû  que  comme 
dans  un  exil,  une  longue  patience  reffemble  fort 
à  l'indifférence,  je devois montrer  à  mon  Maî- 
tre que  je  fouffre  à  la  vérité  fans  dépit ,  mais, 
que  je  fouffre. 

AU  ROI. 

SIRE, 

J'ai  été  treize  mois  en  prifon ,  pendant  lefquek 
,'fai  été  deftitué  de  ma  Charge.  Il  y  a  quatre  ans 
que  je  fuis  exilé ,  &  tout  cela  le  plus  juftement 
du  monde.  Cependant,  S  IRE,  je  Jupp lie  très- 
humblement  V.  M.  de  trouver  bon  que  je  la  fajje 
fouvenir  de  moi ,  &  qu'en  même  tems  je  lui  âife 
que  je  Fat  fervi  trente  &  un  an  avec  ajfez  d'éclat 
four  mériter  quelques  grâces ,  ft  je  avois  pas  été' 
fort  malheureux.    Permettez-moi ,  Sire  ,  en  con- 
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fédération  de  tous  ces  fervtces  ,    de  m1  aller  jetter 
aux  pieds  de  V.  M.  pour  lui  demander  très-hum- 
blement pardon  de  lut  avoir  déplût.  Je  Pajfure  que 
\  j'en  ai  mille  fois  plus  àe  regret  que  dYavoir  perdu 
tous  mes  fervtces.    Si  V.  M.  pouvait  faire  un  mo- 
ment de  réflexion  fur  fétat  où  fe  trouve  un  Gen- 
tilhomme qui  a  fervi  dès  fon  enfance  toujours  avec 
honneur,  &  fouvent  avec  avantage  pour  fon  Maî- 
tre, qui  a  ajfez  d'efprit  pour  eonnoître  tout  leme- 
rite  de  de  ce  Maître ,  £j  pour  en  être  charmé,  & 
Vqui  a  été  ajfez  malheureux  pour  lui  déplaire  \  je 
\  fuis  afj'uré  que  V.  M.  auroit  pitié  de  moi.  Car  en- 
\§n,  SlRE,  vous  my avez  fait  du  mal  avec  jujii- 
\ce:  cependant  je  vous  ai  bien  fervi,   je  vous  ai 
\  aimé  &  admiré,  je  vous  aime  &  je  vous  admire.. 
\  V.  M.  fait  bien  que  ce  rfefl  pas  depuis  ma  difgrace 
que  je  parle  ainfi.    Il  faut  que  je  fois  bien  maudit 
pour  que  tous  ces  fentimens  ne  me  fervent  de  rienr 
I  &  que  les  mêmes  chofes  qui  font  les  Favoris  ne  me 
\J auvent  pas  de  la  plus  grande  difgrace  du  monde. 
Finijfez-la,  Si  RE,  s'il  vous  plait,  V.  M.  trou- 
vera en  moi  dequoi  lui  jujlifier  fa  mifericorde. 
jf  ai  toujours  le  même  courage  &  les  mêmes  forces 
pour  la  bien,  fervir ,  &  mes  malheurs  m'ont  ren- 
du plus  fage.  Mais  ce  que  j'ai  autant  que  le  plus 
reconnoiffant  de  tous  ceux  que  V.  M.  a  comblez  de 
grâces,  c'efl  un  zele,  un  rejpeéi,  &  une  admi- 
ration infinie  pour  fa  perjonne.    Je  fuis  avec  tou~ 
tes  les  fournirions  imaginables  ,  £srV. 

A  Bufly,  ce  27.  Mars  ««70. 
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CCLXIX.  LETTRE. 

De  Monfîeur  de  Corbinelliau  Comte 
de  Buffy» 

A  Paris,  ce  17.  Mai  1669. 


VT  Ad  ame  de  Sevignyôt  moi  avons  chacu 
XV-L  une  réponfe  à  vous  faire,  &  nous  avons 
refolu  de  la  mettre  en  une  feule.  Je  vous  dirai 
donc  pour  ma  part,  qu'une  de  mes  plus  gran-| 
des  joyes  ici  a  été  de  fongerqueje  m'en  retour-] 
nerois  par  chez  vous.  Je  ferai  huit  jours  à  Chï-J 
tillon,  &  je  me  laifTerai  gouverner  par  Mon-| 
lîeur  *  *  *.  J'ai  une  violente  envie  de  vous  rac-1 
commoder  tous  deux ,  &  de  fatire  des  reproches! 
à  celui  qui  aura  tort. 

Oui,  oui,  nous  ferons  des  réflexions  morales! 
&  politiques  :  Nous  poferons  en  fait  les  deux 
efpecesdedifgracesdont  vous  parlez  *  à  Mada- 
me de  Sevigny.  Je  fuis  venu  ici.examîner  cette 
vérité,  &  je  l'ai  trouvée  tel  le  que  vous  nous  la 
faites  voir.  Les  uns  s'imaginent  être  agréable- 
ment à  la  Cour,  &  font  prêts-  d'être  comme 
nous:  les  autres  croyent  être  comme  nous,  & 
font  prêts  d'être  Favoris  :  d'autres  ne  font  rien;, 
&fe  ruinent  courageufement  à  attendre  un  mal- 
heur décidé.  Je  vous  conterai  toute  l'hiftoire 
des  Petites-Maifons  ;  &  je  vous  ferai  voir  de- 
monftrativement,  que  ceux  qu'on  croit  vous  de- 
voir plaindre,vous  doivent  envier  Fiez-vous  ea 
moi,  nous  comptons  là-defTus  en  Languedoc^ 
Après  cela  je  vous  dirai  mille  autres  chofes, 
qui  vous  pourront  rendre fupportable  un  fejour 

de 
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quelques  heures.  Préparer- vous  donc  à  fa- 
oir  gré  au  Roi  de  votre  éloignement  de  la 
Cour ,  ou  vous  êtes  le  premier  de  tous  les  in- 
grats du  monde. 

Je  finis  par  vous  protefter  que  perfonne  ne 
vous  honore  avec  plus  de  refpeét  &  de  fidélité 
que  je  fais. 


CCLX  X  LETTRE. 

De  Madame  de  Scudcry  au  Comte 
de  Bufly . 

A  Par/s,  ce  30.  Mai  1670. 

ITNfin,  Monfîeur,  Mefdames  du  **** 
**-J  m'ont  fort  grondées  de  ce  que  je  ne  vous 
avois  point  écrit  depuis  votre  exil ,  &  j'ai  reçu 
ile.ur  reprimende  avec  afTez  de  douceur,  pour 
june  perfonne  qui  a  accoûtumé  de  n'être  pas 
I  docile,    j'ai  eu  beau  leur  dire  que  je  vous  avois 
j  fait  vifïte  pendant  quevousfûtes  malade  ici;  & 
1  que  je  n'avois  ouï  parler  depuis  ni  de  vous  ni 
!  de  vos  vifîtes,  tant  que  vous  reftâtes  à  Paris  , 
!  ni  de  vos  Lettres  depuis  que  vous  en  êtes  parti. 
!  Elles  n'ont  pas  voulu  m'écouter ,   &  m'ont 
|  prefque  condamnée  fans  m'entendre,  me  difant 
I  pour  toute  raifon ,  que  vous  étiez  malheureux 
|  &  abfent,  &  qu'il  faloit  que  je  vous  écriviffe: 
Je  croi  même  qu'elles  fe  font  imaginées  que 
nous  nous  connoiflions  encore  plus  que  nous 
\  ne  faifons.   C'eft  Madame  de  *  *  *  principale- 
ment qui  a  toutes  ces  vifions-là.  Enfin,  Mon- 
iteur, fî  mes  billets  font  un  bien ,  comme  je 
croi,  parce  qu'ils  partent  de  Paris ,  je  vous  en 
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écrirai  fort  volontiers.  A  parler  de  bonne  foi 
je  ne  trouvai  pas  fort  étrange,  quand  vous  com- 
mençâtes de  fortir  après  votre  maladie,  que  je 
n'eulfe  pas  l'honneur  devous  voir  ;  car  je  favois 
quelque  chofe  de  votre  agitation  d'efprit ,  & 
vous  me  failïez  pitié; mais  pour  un  billet,  vous 
me  le  deviez,  fi  jamais  on  me  peut  devoir  quel- 
que chofe.  Cependant  je  paiïè  condamnation, 
&  je  vous  demande  pardon  de  ne  vous  avoir 
pas  plaint  par  mes  Lettres  :  car  en  vérité  par 
mes  fentimens,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher:  Je 
vous  ai  plaint,  j'ai  cherché  à  vous  fervir,  &  à 
vous  faire  fervir:  Je  vous  ai  défendu,  &  chez 
vos  ennemis,  &  chez  vos  amies  ;  &  tout  de 
bon  j'ai  fait  par  eftime  pour  vous,  ce  que  vos 
meilleures  amies  n'ont  peut-être  pas  fait  par  leur 
amitié.  Voyez  fi  en  beaucoup  d'endroits  d'ici 
vous  vous  attendiez  à  davantage?  Le  monde 
s'y  eft  encore  bien  corrompu  depuis  que  vous 
en  êtes  parti. 

Mais  il  eft  tems  que  jefiniflè  ma  Lettre; elle 
eft  déjà  trop  longue,  &  cependant  ce  n'eft  pas 
l'ufage  d'écrire  de  Paris  fans  nouvelles.  Que 
vous  dirai-je? 

Le  Roi  de  Pologne  agite  ici  fort  nos  Dames  ; 
il  a  des  pierreries  dont  elles  ont  toutes  envie; 
&  quoiqu'il  ne  foit  ni  jeune  ni  beau,  ni  même 
fortfpirituel,  il  eft  fort  recherché;  car  depuis 
votre  départ, les  femrrusfont  encore  moins  de 
façon  de  faire  les  premiers  pas  vers  les  Couron- 
nes, qu'elles  ne  faifoient. 

Pour  vous,  Monfîeur,  à  quoi  vous  amufez-  . 
vous  dans  votre  folitude?  Je  louhaitequefuivant 
les  prophéties  de  Madame  de  Chantai  tout  ceci 
vous  falTe  devenir  faint;  car  après  tout,  la  vie  du-  j 
re  trop  peu  pour  ne  fonger  qu'à  ce  monde  ici. 

Grou- 
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Grondez  ces  Dames  qui  vous  ont  condamné 
à  cette  grande  Lettre;  mais  grondez-les  toutes 
deux,  je  tous  en  fupplie.  Et  pour  moi ,  quoi- 
qu'il y  ait  plus  de  trois  ans  que  je  fuis  Veuve, 
fans  que  vous  m'ayez  fart  un  compliment,  moï 
.qui  en  ai,  fi  je  l'ofedire,  reçu  depuis  le  Sceptre 
jufqu'à  la  Houlette,  jefuis , je  vous  allure, avec 
beaucoup  de  refpeét  &  d'eftime  votre,  &c. 


CCLXXI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Choifeul  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Iroy  ,  ce  30.  Mai  1670. 

JE  trouve  un  Curé  pèlerin  de  Sainte  Reine 
qui  m'a  promis  de  vous  rendre  ma  Lettre  , 
qui  ne  vous  déplaira  pas  étant  jointe  à  une  de 
la  Gomtelïe  du  PleJîis.  Je  l'ai  taillée  à  Arras 
en  bonne  fanté ,  faifant  le  refte  du  voyage  avec 
la  Cour.  Le  Comte  de  Saint  Paul  n'a  pas  fui- 
jvi,  il  eft  refté  malade  à  Chantilly.  Son  frère 
aîné  chante  fouvent  la  grande  meife  à  Saint 
Maur,  &  confeile  volontiers. 

Je  fuis  venu  ici  me  remettre  d'une  petite  in- 
;  commodité  qui  m'a  obligé  de  quitter  la  Cour. 
iSi  je  me  portois  mieux  je  pouiTerois  mon  bidet 
jufqu'à  vous.  Je  n'ofe  vous  propofer  de  venir 
jici ,  il  faut  fe  contenter  de  favoir  de  vos  nou- 
velles, &  ii  vous  n'avez  pas  oublié  votre  ancien 
ami. 


CCLXXI  I. 
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CCLXXII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  BuOy. 

A  Paris  ,  ce  8.  Juin  lôjo. 
T  E  Roi  arriva  hier  à  Saint  Germain  lui  & 


toute  la  Cour  fatiguez  du  voyage  où  ils  ont 
eu  des  peines  incroyables  par  les  eaux  &  parles 
mauvais  chemins, 

Madame  n'arriva  que  le  18.  quoiqu'elle 
n'ait  point  paflfé  Douvres,  où  le  Roi  fou  frère 
l'a  reçue  admirablement  bien.  La  Reine  d'An- 
gleterre y  eft  venue,  &  n'a  pas  voulu  que  Ma- 
dame allât  jufqu'à  Cantorbery  où  elle  étoit. 

On  m'a  dit  que  vous  aviez  mis  fous  le  por- 
trait de  votre  Infidelle  une  foufcription  desho- 
norante. Je  ne  le  puis  croire ,  vous  êtes  un  trop 
honnête  homme  pour  cela.  Elle  ne  voit  plus 
celui  que  vous  croyez  fon  Amant. 

Madame  de  Briflac  eft  morte,  vous  devez  un 
compliment  à  votre  Cœur. 


CCLXXIII.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Chafeuy  ce  9.  Juin  1670. 

JE  fai  bon  gré  à  Madame  de  *  *  *  du  repro- 
che qu'elle  vous  a  fait  de  ne  me  point  écrire, 

MaH 

*  U  la  lettre  CCLX, 
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Madame,  &  pour  moi  j'avoue  que  j'eus  tort 
de  ne  vous  point  donner  de  mes  nouvelles  auffi- 
tôt  que  je  fus  arrivé  chez  moi;  &  c'eft  de  quoi 
je  vous  demande  pardon  ,  en  vous  promettant 
de  reparer  ma  faute  par  une  amitié' pleine  d'efti- 
me  pour  vous  à  l'avenir.  Je  la  dois  à  votre  mé- 
rite, particulièrement  à  votre  générofité,  &  aux 
combats  que  vous  avez  donné  pour  moi  con- 
tre mes  ennemis ,  &  contre  mes  lâches  amies; 
J'enconnois  déjà  quelques-unes.  Il  faudra  que 
jelyous  aye  encore  l'obligation  de  me  faire  con- 
naître les  autres ,  peut-être  feront-ce  les  mê- 
mes, nous  verrons.  Cependant  je  vous  affure- 
rai  que  je  fuis  pour  le  moins  auffi  capable  de 
reconnoiiïànce  que  de  reflèntiment,  &  que  mes 
amies  ont  bien  plus  de  fujet  de  m'aimer ,  que 
mes  .ennemis  de  me  craindre 
^  Au  refte,  Madame  ,  vos  Lettres  ne fauroient 
être  trop  longues,  &  vous  n'êtes  pas  de  celles 
qui  Tans  nouvelles  ne  fauroient  écrire  quatre 
mots. 

Les  fentimens  que  vous  me  mandez  qu'ont  la 
plupart  des  Dames  pour  le  Roi  Cafimfr,  à  cau- 
fe  de  fes  joyaux ,  ne  me  furprennent  pas.  Elles 
aimoient  de  mon  tems  déjà  l'argent  ,  &  les 
pierreries  plus  que  l'efprit  ,  la  jeunefie  &  la 
beauté.  Pour  celles  qui  ontfait  des  avances  pour 
certaines  Couronnes  encore  plus  aimables  que 
precieufes  ,  je  les  trouve  de  bon  fens.  Mais 
pour  la  Couronne  dont  vous  me  parlez  ,  tou- 
tes les  richeflès  de  l'Orient  ne  pourroient  à 
mon  avis ,  exeufer  les  premiers  pas  d'une  jolie 
Dame. 

Pour  moi,  Madame,  je  n'ai  aucun  entête- 
ment ,  &  je  me  contente  de  ne  faire  tort  à  per- 
sonne ,  de  me  réjouir  &  de  vivre  moralement 

2om*  L  P  b;en- 


338        Lettres  dxj  Comte 
bien.    Je  ne  fai  pas  fi  c'eft-là  le  moyen  de 
faire  accomplir  les  prophéties  de  Madame  de 
Chantai;  mais  quand  la  vie  feroit  une' fois 
plus  courte  qu'elle  n'eft,  je  n'en  ferois  ni  plus  [ 
ni  moins. 

Vous  me  mandez  que  je  gronde  ces  Dames 
qui  m'ont  fait  recevoir  une  grande  Lettre  de 
vous;  j'en  vais  remercier  Madame  de  ***  bien 
loin  de  la  gronder.  Pour  Madame  de  ***elle 
n'aura  de  moi  ni  gronderie  ni  amitié. 

J'appris*  fi  tard  la  mort  de  Moniteur  votre 
mari  ,  que  je  crus  qu'il  ne  falloit  plus  renou- 
veller  une  douleur  que  le  temps  pouvoit  avoir 
aflbupie  ;  mais  enfin  je  demande  amniftie  de 
tout  le  pafle,  en  vous  afiurant  que  je  n'en  mé- 
riterai jamais  à  votre  égard  ,  &  que  vous  n'au- 
rez pas  un  meilleur  ami ,  ni  qui  vous  eftime 
plus  que  je  ferai  toute  ma  vie. 

CCLXXIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  au  Comte  de 
Choifeul. 

AChafeu,  ce  9.  Juin  1670. 

SI  j'emTe  été  à  Bufiy  quand  vous  m'avez  é- 
crit*,  mon  cher,  j'aurois galopé jufqu'alroy 
pour  vous  embraffer  en  attendant  qu'il  plaile 
au  Roi  que  je  le  puifife  faire  à  Paris  ,  &  je 
vous  aurois  charge  de  mille  tendres  comph- 
mens  pour  notre  Coufine  du  Pleffis._  Je  n  ai 
pas  une  amie  ni  une  parente  qui  ait  fi  bien 
tait  m  devoir  à  mon  égard  dans  ma  dllSr^j 
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auffi  eft  elle  dans  mon  cœur  au-defTus  des  au- 
tres. 

On  me  mande  que  le  Comte  de  Saint- 
Paul  eft  malade  pour  avoir  trop  parlé  aux 
Dames.  Il  eft  bien  difficile  à  fon  âge  de  gar- 
der le  fîlence  avec  elles  ,  il  faut  pour  leur  plai- 
re avoir  toujours  la  bouche  ouverte  ,  &  c'eft 
fouvent  pour  en  mourir.  C'eft  grand  domma- 
ge que  ces  longs  difcours  foient  fi  dangereux. 
Vous  voyez  que  je  fuis  aiTez  gai  pour  un  exilé; 
c'eft  que  je  ne  prends  pas  les  matières  à  cœur, 
&  que  j'efpere  qu'avec  de  la  fanté  je  vivrai  affez 
long-temps  pour  voir  finir  mes  malheurs.  En 
tout  cas  j'aurai  vécu  tranquille,  Adieu  mon 
cher,  aimez-moi  toujours. 


CCLXXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
G... 

AChafeu,  ce  g.  Juin  1670. 
Ou  s  m'avez  bien  délauTé  ,  Madame.  Ii 


*  y  a  plus  d'un  an  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nou- 
velles Je  fai  que  vous  avez  été  à  la  campagne, 
&  que  vous  avez  failli  à  mourir;  notre  amie  la 
Comtefïe  *  *  *  *  mêle  manda ,  &  que  vous  vous 
portiez  mieux,  dont  je  fus  fortaife,  car  je  vous 
aime  toujours  bien;  mais  il  faut  auffi  que  vous 
m'aimez,  &  quecela  me  paroiffe;  un  peu  de  foin 
m'empêchera  d'en  douter.  Recommencez  donc 
de  m'écrire,  Madame,  quand  vous  faurez  quel- 
ques nouvelles.  Vous  me  manderez  auffi  l'état 
où  vous  êtes;  &  que  vous  ne  m'oubliez  pas. 
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Pour  moi  je  vous  dirai  toute  ma  vie  ,  que  vous 
êtes  une  des  femmes  du  monde  que  j'aime  & 
que  j'eftime  le  plus  ,  &  que  j'ai  autant  d'impa- 
tience de  revoir ,  &c. 


CCLXXVI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  Buffy. 

A  Part*  y  ce  17.  Juin  1670. 

ALlons,  je  le  veux,  Monfieur  le  Comte, 
je  vous  écrirai  quand  vous  m'écrirez,  ou 
quand  la  fantaifie  m'en  prendra.  Je  penfe  qu'il 
ne  faut  rien  de  plus  réglé  à  des  conduites  aufli 
degineandées  que  les  nôtres.  C'eft  un  affezbeau 
miracle  que  nos  fonds  foientbons,  fans  nous 
demander  des  dehors  fort  réguliers.  Je  vous 
trouve  heureux  d'avoir  devant  vous  le  plaifir  de 
voir  Corbinelli.  Pour  moi  j'ai  derrière  ,  celui 
de  l'avoir  vû,  dont  je  fuis  au  defefpoir.  Car  en 
un  mot  fon  efprit  eft  fait  pour  plaire  au  mien. 
Je  n'avois  rien  trouvé  en  fon  abfence  qui  me 
pût  confoler  de  lui.  Il  m'aime  comme  j'aime 
qu'on  m'aime.  Ainfî  je  perds  ma  joye  ,  &  la 
douceur  de  ma  vie  en  le  perdant.  J  admire  par 
quels  enchaînemens  fa  deftinée  le  porte  a  deux 
cens  lieues  de  moi,  &  Ion  intérêt  m'y  faitcon- 
fentir  contre  le  mien  propre.  Adieu ,  Comte, 
écrivons-nous  ,  &  prenons  courage  contre  nos 
ennemis.  Penfez-vous  que  je  n'en  aye  pas  moi 
qui  vous  parle?  Je  fais  mes  complimens  a  tou- 
tes vos  Dames.  Madame  de  Grignan  vous  fait 
les  fiens  de  très  bonne  grâce,   Je  ne  fuis  pas 

accou- 
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sccoâtumée  à  la  voir  girofle,  j'en  fuis  fcanda- 
lifée  auffi-  bien  que  vous. 

APOSTILLE 

De  Monfieur  de  CorbinellL 

Vous  êtes  deux  vrais  Rabutins  ,  nez  Y  un  four 
Y  autre.  Dieu  vous  maintienne  en  parfaite  intel- 
ligence. Mais  où  vous  irai  je  prendre  àChafeu, 
moi  qui  nrirois  pas  chercher  à  cheval  une  Couron- 
ne à  une  demi-lieue.  Nous  verrons  pourtant.  Quand 
je  ferai  à  Chdtillon  ,  je  voue  manderai  mon  arri- 
vée. Cependant  croyez  quvil  ejl  impojjible  d^être 
plus  votre  ferviteur  que  je  le  fuis. 


CCLXXVII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Montmorency. 

A  Chafeu  ,  ce  2t.  Juin  1670. 

*\7"Oila  tout  le  monde  de  retour,  Mada- 
*  me ,  vos  Lettres  vont  être  bien  longues^ 
j'en  mefure  le  plaifir  à  la  groffeur  du  paquet. 

Pour  le  portrait  de  votre  amie,  il  eft  vrai  que 
je  l'ai  laûTéedans  mon  Cabinet,  par  ce  que  je  n'é- 
tois  pas  aflez  .en  colère  pour  l'en  ôter,  &  la 
même  raifon  m'a  empêché  d'y  mettre  unefoufc- 
cription  injurieufe.  C'eft  du  mal  ,  c'eit  du  bien  , 
comme  on  voudra  r  mais  je  me  fuis  refervé  par 
là  le  pouvoir  de  contredire  quiconque  voudra 
décider  là-defTus.  Si  les  donneurs  d'avis  lui  ont 
P  3  ex- 
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expliqué  mon  intention  à  fon  defavantage  je 
n'y  faurois  que  faire.  Vous  favez  bien  le  pro- 
verbe ,  qui  fe  fent  morveux  qu'il  fe  mou- 
che. Pour  ce  que  vous  dites,  Madame,  qu'el- 
le ne  voit  plus  fon  amant ,  tant  pis  pour  les 
plaifîrs  de  la  Chimene  &  non  pas  tant  mieux 
pour  fa  réputation. 

CCLXXVIII.  LETTRE. 

De  Mademoifclle  du  Pré  au  Comte 
deBufly. 

A  Paris  ,  ce  22.  Juin  1670. 

J'Ai  penfé  mourir  de  honte  en  dattant  cette 
Lettre,  &fongeant  à  la  date  de  votre  derniè- 
re*, Monfieur,  par  laquelle  vous  avez  la  bon- 
té de  me  témoigner  que  vous  êtes  bien-aife  que 
je  ne  fois  ni  malade  ni  morte  ,  comme  vous 
l'aviez  appréhendé.  En  cela  vous  faites  voir  que 
vous  êtes  jufte  ;  car  vous  y  perdiez  quelque 
chofe,  fi  je  n'étois  plus  :  je  veux  dire  une  des 
perfonnes  du  monde  qui  vous  eftime  davanta- 
ge ,  &  qui  efl:  encore  plus  touchéede  votre  cœur 
que  de  votre  efprit ,  quoique  je  le  mette  au 
deiïus  de  ceux  qui  tiennent  ici  le  premier  rang, 
à  qui  je  n'en  fais  pas  la  petite  bouche. 

Vous  avez  trop  de  bonté  pour  moi,  Mon- 
iteur ,  pour  ne  me  pas  pardonner  mon  filence, 
quand  vous  faurez  que  ce  qui  l'a  caufé  a  été 
la  maladie  &  la  mort  de  Monfieur  leLieute- 
nantCivil,  l'un  des  meilleurs  amis  que) 'eufle,  & 
qui  avoit  le  plus  de  probité,  de  mérite  &d'efprit. 

Je 

ï  Un:  CCLXV. 
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Je  fuis  bien  fâchée  que  votre  Lettre  précéden- 
te à  la  dernière  que  vous  m1  avez  fait  l'honneur 
<te  m'écrire  ,  ait  été  perdue.  Car  outre  que  je 
ne  veux  rien  perdre  de  tout  ce  qui  me  vient  de 
vous ,  je  n'aime  point  qu'elles  foient  tombées 
dans  des  mains  étrangères. 

Vous  aurez  cet  été  à  Sainte  Reineune  aima- 
ble perfonne  qui  a  bien  de  l'efprit.  Elle  m'écri- 
vit il  y  a  deux  mois ,  une  Lettre  mêlée  de  vers 
&  de  profe,  la  plus  jolie  &  laplus  ingénieufedii 
monde.  Elle  eft  Nièce  -du  fameux  Mohfieur 
Defcartes  ,  &  joint  à  la  grandeur  de  fon^efprir, 
beaucoup  de  douceur  &  d'agrément.  J'efpere 
que  Madame  la  ComteiredeBuiry&Mefdemoï- 
felles  vos  filles  lui  feront  la  grâce  de  trouver  bon 
qu'elle  leur  rende  Tes  refpeéls. 

CCLXXIX.    L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Marquife 
de  .  .  .  . 

A  Cbajeuy.  ce  i  f.  Juin  1670. 

JE  n'ai  pas  douté  un  moment  que  vous  ne 
m'aimaïïiez' toujours,  Madame;  mais  je  n'a! 
pas  'lai0e  de  foûhaiter  que  vous  m'écriviffiez 
quelquefois  ,  comme  je  le  fouhaite  encore. 
Quand  l'embarras  du  Païs  où  vous  êtes  vous 
empêchera  de  fonger  à  moi,  je  vous  reveille- 
rai ,  &  je  vous  demanderai  des  nouvelles,  &de 
celles  de  notre  amie.  Je  fuis  fort  alfe  qu'elle 
foit  contente  de  l'état  de  fa  fortune;  &  je  fou- 
haite pour  l'achever  ,  que  M  *  *  *  l'aime  au- 
tant qu'elle  le  mérite.  Si  elle  veut  réuffir, 
P  4  il 
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|  .ne  faQt  Pas.ftulemeni  qu'elle  témofene  des 
■  foins  par  manière  d'acquit,  il  faut  qu'elle  le  per- 
^ade  qu'elle  l^ime  fort  ;  &  je  fui 

^  HVif  fefiftera-  P°int  à-  Une  verit^le  tent 
dreïTe  d  elle  ;  car  qui  pourroit  y  refîner  > 

Adieu  ,  Madame,  aimez  moi  toûjours  bien 
toutes,  &  croyez  que  je  n'aime  perfonue  plus 
que  vous.  r        c  ^1UV 


CCLXXX.   L  E  TTR  E. 
Bu  Comte  de  Buiïy  à  h  Marqmfe  xîe 
Villeroy. 

A  Chafeu^  ce  25,  Juin  16JO. 

JE  viens  d'apprendre,  Madame,  la  perte  que 
vous  venez  de  faire  de  Madame  votre  Mere. 
La 'longue  abfence  ne  m'empêche  pas.de  pren- 
dre une  fenfible  part  à  tout  ce  qui  vous  touche , 
ni  de  vous  aimer  autant  que  j'ai  jamais  fait. 
Mais  il  eft  inutile  que  je  vous  faffe  de  ces  pro- 
îeftations,  puifque  vous  ne  fauriez  faire  la  moin- 
dre réflexion  ,  que  vous  ne  fâchiez  k  fond  de 
mon  cœur,  &c. 


CCLXXXI.  LETTRE. 
fRéponfedu  Comte  de  Bufiy  à  Madame 
d«  Sevigny. 

ACkafeu,  ce  15.  Juin  1670. 

JE  nefaipas,  ma  belle  Coufïne,  quelle  idée  vous 
vous  êtes  faîte  de  ma  régularité  :  mais  ceux 

qui 
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qui  en  ont  eu  avec  moi ,  fe  font  toujours  loué 
de  la  mienne.  Monfieur  de  Corbinelli  a  raifon 
de  m'aimer ,  car  il  fait  que  je  l'aime  extrêmement. 
Je  me  réjouis  fort  de  le  voir ,  &  je  vous  plains 
de  ce  que  vous  ne  le  verrez  de  long-tems.  Je 
rends  mille  grâces  à  Madame  de  Grignan  de 
fon  fouvenir.  Je  ne  faurois  bonnement  dire  le 
fujet  que  j'ai  de  me  rattendrir  pour  elle:  mais  elle 
me  paroît  plus  aimable  de  jour  en  jour,  &  je 
fens  que  je  l'aime  beaucoup  plus  que  je  ne  fài- 
fois  il  y  a  trois  mois. 


CCLXXXII.  LETTRE, 

Du  Comte  de  Choifeul  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Parts ,  ce  30.  Juin  1 670. 

VOusme  faites  le  plus  grand  plaîfir  du  mon- 
de, mon  cher,  de  vouloir  entretenir  notre 
ancienne  anr'tié  par  un  commerce  un  peu  plus- 
fréquent.   Aflûrez-vous  que  je  ferai  mon  de- 
voir.  Notre  Coufine  du  Pleffis  eft  de  retour 
i  d'Angleterre  ,  où  fa  charge  l'avoit  obligée  de 
\  fuivre  M  ad  ame  malgré  fa  petite  fanté.  Jela 
j  verrai  ce  foir  ,  &  je  la  ferai  bien  aife  en  lui 
I  montrant  votre  Lettre.    Je  vous  manderai  de 
!  fes  nouvelles  ,  &  de  celles  du  monde.  Perfon- 
ne  ne  fouhaite  avec  plus  de  paffion  que  moi  que 
vous  en  veniez  apprendre  vous-même.  Croyez- 
le  bien  ,  mon  cher  ,  &  que  vous  me  trouverez, 
dans  les  occafionsle  plus  fïdelle  de  vos  amis. 


P  s  CCLXXXHH 
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CCLXXXIII.  LETTRE 

#Réponfe  du  Comte  de  BulTy  àMadc- 
moifelle  du  Pré. 

A  Ch-ifcu,  ce  i.  Juillet  i6jo. 

JE  commençois  de  croire  que  le  dernier  pa- 
quet que  je  vous  avois  envoyé  étoit  encore 
perdu,  quand  j'ai  reçu  votre  Lettre,  Mademoi- 
felle.    Elle  a  donné  bien  de  lajoye  à  mes  fil- 
les, &  j'en  ai  eu  ma  bonne  part. 

Je  m'interefTe  fort  à  la  douleur  que vous avez 
eue  de  la  mort  de  Monfieur  le  Lieutenant  Ci- 
vil. J'ai  ouï  dire  à  d'autres  qu'à  vous  ,  que 
c'étoit  un  homme  de  mérite.  Il  eft  mort  trop 
tôt  pour  fes  amis  &  pour  le  Public. 

Je  vais  hâter  mon  retour  à  BulTy,  pour  y  être 
dans  le  tems  que  votre  amie  arrivera  à  Sainte- 
Reine  ;  nous  lui  ferons  bien  des  amitiez  pour 
l'amour  de  vous  ;  &  puis  quand  nous  la  con- 
aoîtrons  davantage  ,  nous  lui  en  ferons  pour 
l'amour  d'elle.  Cependant  s'il  n'y  a  rien  de  par- 
ticulier dans  la  Lettre  qu'elle  vous  a  écrite,  je 
vous  prie  de  m'en  envoyer  la  copie. 

Je  vous  fouhaite  de  la  fanté  préferablement 
à  ma  fatîsfa&ion  particulière  ;  mais  je  ne  ferois 
pas  fâché  que  n'ayant  point  d'affaires  à  Paris, 
vous  vouluffiez  accompagner  votre  amie  à  fon 
pèlerinage  de  Sainte  Reine. 

*  ~4  ïaLctt.  CCL  XXV IL 


CCLXXXIV. 


De  Bussy  Rabuti  n.  34? 


CCLXXXIV.  LETTRE. 

De  Mademoifelle  du  Pré  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  1.  Juillet  1670. 

JE  ne  comprens  pas  ,  Monfieur,  que  vous 
m'ayez  fi  peu  parlé  de  Madame  votre  fille 
aînée  ,  Religieufe  aux  Dames  de  Sainte  Marie 
de  la  rue  Saint  Antoine.  Mon  bon  génie  m'a 
infpiro  de  l'aller  voir.  Je  ne  croi  pas  qu'il  y  ait 
perfonne  plus  accomplie,  en  vertu  ,  en  efprit, 
&  même  en  agrément  de  fa  perfonne,  s'il  lui 
plaifoit  d'en  avoir. 

Monfieur  l'Abbé  de  Montîgny  a  été  reçu  à 
l'Académie  ,  vous  avez  en  lui  par  fon  efprit  & 
par  fon  mérite  un  digne  Confrère.  Je  lui  con- 
feillois  ces  jours  paiïez  draimer  une  Dame  avec 
la  Philofophie,  &  je  lui  prouvois  que  l'un  n'em- 
pêchoit  point  l'autre.  Prenez  la  peine  de  polir 
ce  Sonnet  que  je  vous  envoyé  fi  vous  trouvez 
qu'il  en  vaille  la  peine.  J'ai  quitté  ma  matière 
ordinaire  de  dauber  l'Amour  pour  louer  Mef- 
demoifelles  vos  Filles  dans  ce  Sonnet,  l'A- 
mour aura  fon  compte  une  autre  fois. 

Je  vous  fais  mon  compliment  fur  la  mort  de 
Madame,  car  je  fai  combien  cette  Princei&r 
vous  honoroit  de  fon  amitié, 


SON- 
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SONNET 

De  Mademoiselle  du  Pre' 

Pour  Mefdemoîfelles  de  Bufly. 

y  Ous  ne  fauriez, jamais  trouver  de  cœur  ingrat 
L'une  &  l'autre  de  vous ,  n'eut  jamais  de  féconde. 
Je  le  veux  publier  aux  quatre  coins  du  Monde, 
yotre  mérite  y  doit  briller  avec  éclat. 

Trouver  de  la  beauté ,  de  l'efprit  délicat , 

Én  l'une  &  l'autre  Sœur  une  veine  féconde 

Qui  coule  doucement  dès  qu'on  lâche  la  bonde; 

Ce  font  des  rares  dons  dont  on  doit  faire  état. 

Que  n'ai-je  autant  que  vous  d'efprit,  &  de  lumière 
Pour  vous  fuivre  de  près  de  fournir  la  carrière 
Mais  je  n'ai  par  malheur  qu'un  fort  méchant  jargon 

Qui  vous  dira  pourtant ,  &  fur  un  ton  non  trifte 
Que  nul  n'eft  plus  à  vous ,  Iris  ;  à  vous  Califte, 
Quand  vous  iriez  chercher  jufques  en  Arragon. 

CCLXXXV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Buffy. 

A  Paris ,  ce  4.  Juillet  1 670. 

JE  trouve  que  je  vous  dois  être  fi  obligée, 
Monfieur ,  de  toute  l'amitié  que  vous  me 

pro- 
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promettez  dans  votre  Lettre*,  que  je  ne  dois 
plus  gronder  du  paffé  .•  &  puis  entre  nous  au- 
tres gens  fages  il  n'y  a  guéres  que  le  préfent 
que  nous  devions  compter.  Cependant  il  faut 
que  je  vous  dife,  tandis  que  je  vous  parle  fé- 
rieufement,  que  vous  me  paroiiTez  en  certain 
endroits  de  votre  Lettre  plus  Philofophe  que 
Chrétien.  N'avez  vous  point  \ûPafcaP.  J'ai  en- 
vie, fi  vous  ne  l'avez,  de  vous  l'envoyer.  Car 
outre  qu'il  y  a  bien  de  l'efprit  dans  fon  Livre,c'eft 
que  je  croirois  bien  que  vous  auriez  befoin  de  for- 
tifier un  peu  votre  foi.  Ne  vous  fâchez  pas  de 
mon  petit  Sermon  :  je  vous  le  fais  de  meilleure 
amitié  du  monde.  La  mort  de  Madame  en  fait 
un  terrible:  elle  eft  morte  avec  une  fermeté  hé- 
roïque. Il  eft  furprenant  qu'une  Prince/Te  de 
vingt- fix  ans,belle&heureufe,  ait  quitté  la  vie, 
comme  auroit  pû  faire  un  vieux  barbon  qui  au- 
roit  pafTé  la  fienne  dans  les  deferts  àfepréparer 
à  cette  dernière  heure. 

Toutes  les  perfonnes  de  mérite  &  d'efprît 
perdent  à  Madame.  Il  eft  confiant  qu'elle avoîc 
plus  d'efprit  que  toutes  Tes  Dames  de  la  Cour 
&  qu'elle  étoit  prefque  la  feule  qui  diftinguàt 
les  gens.  0 

Mais  pour  changer  de  dîfcours,  je  vous  dirai 
qu'il  me  femble  que  dans  votre  Lettre  vous  me 
nommez  certaine  Dame  plus  féchement  qu'elle 
ne  vous  nomme.  Ne  craignez  vous  point  d'être 
injufte.-férieufementjecroi  que  vous  l'êtes.  Pour 
parler  de  toutes  nos  anciennes  connoiiïànces,  je 
viens  tout- à- l'heure  de  recevoir  un  billet  de  no- 
tre ami  le  Duc  de  Saint- Aignan. 
.  Mais,  Monfieur,  que  font  vos  amis  pour  vos 
intérêts?  ne  travaillent  ils  pas  ?  Pour  moi  j'a- 
P  7  voué" 
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voue  que  je  ne  puis  pas  fouffrir  les  gens  qui  de- 
meurent les  bras  croifez  quand  ils  ont  un  ami 
dans  la  difgrace.  S'il  vous  faut  quelqu'un  pour 
réveiller  ceux  qui  ont  plus  de  crédit  que  moi, 
je  m'offre  de  tout  mon  cœur  ;  &  je  fuis  tres- 
fincerement  votre ,  &c 


CCLXXXVI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  6.  Juillet  1670. 

JE  me  prefTe  de  vous  écrire,  afin  d'effacer 
promptement  de  votre  efprit  le  chagrin  que 
ma  dernière  Lettre  y  a  mis.  Je  ne  l'eus  pas  plû- 
tôt  écrite  que  je  m'en  repentis.  Monfîeur  de 
Corbinelli  me  voulut  empêcher  de  vous  l'en- 
voyer :  mais  je  ne  voulus  pas  perdre  ma  Lettre, 
toute  méchante  qu'elle  étoit ,  &  j  e  crus  que  j  e  ne 
vous  perdois  pas  pour  cela, puifque  vous  ne  m'a- 
viez pas  perdue  pour  quelque  chofe  de  plus,Nous 
ne  nous  perdons  point  de  notre  race  :  nos  liens 
s'allongent  quelquefois,  mais  ils  ne fe rompent 
jamais,  Je  fai  ce  qu'en  vaut  l'aune:  après  mon 
expérience,  jepouvois  bien  hafarder  le  paquet. 
Il  efl:  vrai  que  j'étois  de  méchante  humeur.  Je 
n'eus  pas  la  docilité  de  démonter  mon  efprit 
pour  vous  écrire.  Je  trempai  ma  plume  dans 
mon  fiel, &  cela compofa une  fotte  Lettre  ame- 
re,  dont  jevous fais milleexcufes.  Sivousfuf- 
fiez  entré  une  heure  après  dans  ma  chambre, 
nous  nous  fuffions  moquez  de  moi  emfemble. 
Nous  voilà  donc  racommodez.  Vous  feriez  bien 

heu- 


DE  BUSSY  RABUTIN. 

heureux  fi  nous  étions  quittes:  mais  bon  Dieu! 
que  je  vous  en  dois  encore  de  relie,  que  je  ne 
vous  payerai  jamais!  Monfieur  de  Corbinelli 
vous  dira  comme  je  fuis  ;  &  malgré  mes  che- 
veux blancs,  il  vous  redonnera  peut- être  du  goût 
pour  moi.  Il  m'aime  de  tout  fon  cœur  ,  &  je 
vous  jure  aulîî  que  je  n'aime  perfonne  plus,  que 
lui.  Son  efprit,  fon  cœur,  &  fes fhitimehs me 
plaifent  au  dernier  point.  C'eft  unbien  que  je 
vous  dois:  fans  vous  je  ne  l'aurois  jamais  vû. 
Vous  l'aurez  bien  tôt,  vous  ferez  bien  aife  de 
caufer  avec  lui.  Il  vous  dira  la  mort  de  Ma- 
dame, &  avec  ellecellede  toute  la  joye,  tout 
l'agrément,  &  tous  les  plaifirs  de  la  Cour.  Adieu, 
Comte,  point  de  rancune,  ne  nous  tracafTons 
plus.  J'ai  un  peu  de  tort  :  mais  qui  n'en  a  point 
en  ce  monde?  Je  fuis  bien  aife  que  vous  reve- 
niez pour  ma  fille.  Demandez  à  Monfieur  de 
Corbinelli  combien  elle  eft  jolie.  Montrez-lui 
ma  Lettre,  afin  qu'il  voye  que  fi  je  fais  les  maux, 
je  fais  les  médecines. 


CCLXXXVII.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Chafeu,  ce  7.  Juillet  1670. 

NOus  voilà  donc  amis,  Madame,  &  en 
commerce  de  Lettres.  Je  vous  aiïùreque 
j'en  fuis  ravi;  car  je  vous  eftime  fort.  Mais  ne 
vous  allarmez  pas  de  ma  foi  ;  elle  eft  bonne,  & 
je  fuis  Chrétien  encore  plus  que  Philofophe.  Il 

eft 
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eft  vrai  que  fur  de  certaines  actions  je  ne  fufs 
pas  aufll  régulier  qu'un  Mifîlonaire,  au  moins 
en  apparence:  car  pour  le  fonds  je  croi  l'avoir 
meilleur  que  la  plûpart  de  ces  gens-là.  J'ai 
Pafcal  céans,  &  je  l'ai  lû  avec  admiration: 
mais  comme  vousfavez -,  on  n'imite  pas  tout  ce 
qu'on  admire. 

Il  n'y  a  guéresde  gens  en  France  qui  regret- 
tent plus  Madame  que  je  fais  ;  car  r'avois  une 
amitié  pour  elle  &  une  etëime  infinie  ;  &  elle 
avoît  beaucoup  de  bonté  pour  moi.  Je  demeure 
d'accord  avec  vous  qu'elle  avoit  beaucoup  de 
bonté ,  &  plus  de  délicateffedans  l'efprit  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  femmes  à  la  Cour,  &  que  les 
honnêtes  gens  y  perdent  extrêmement. 

Au  refte,  fi  je  nomme  dans  la  Lettre  que  je 
vous  ai  écrite  certaine  Dame  plus  féchement 
qu'elle  ne  me  nomme ,  c'eft  que  je  fuis  fînce- 
re,  &  qu'elle  ne  l'eft  pas;  c'eftqueje  h  ménage 
peu,  &  qu'elle  me  ménage  beau  coup.  Pour  vous 
ouvrir  mon  cœur  là-dellus,  Madame,  je  vous 
dirai  que  fi  elle  m'eût  quitté  pour  Dieu ,  ou  pour 
rien,  je  n'aurois  peut-être  pas  été  content  d'a- 
bord, mais  enfin  je  l'aurois  eftimée,.  &  je  ferois 
à  préfent  fon  ami. 

J'ai  des  amis  &  des  amies  qui  font  confidéra- 
bles  ;  mais  dans  toutes  les  Cours  les  mauvais 
offices  font  mieux  reçus  que  les  bons,  &  un  en- 
nemi delà liedupeuplefait  fouvent  plus  de  mal, 
qu'un  amidegrandequaliténefaitdebien.  Vous 
iavez  d'ailleurs  que  le  Roi  aime  à  faire  des  grâ- 
ces de  fon  chef,  &  qu'il  faut  une  extrême  dé- 
licateffe  pour  lui  parler  en  faveur  de  quelqu'un. 
Il  faut  donc  fe  contenter  de  mè  faire  quelque- 
fois nommer  devant  lui,  il  faura  bien  là-deiTus 
ce  qu'il  aura  à  faire.   Je  lui  écris  detemsen 

tems  ;, 
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tems  ;  il  reçoit  &  lit  mes  Lettres  :  il  faut  me  don- 
ner patience. 

Les  offres  que  vous  me  faites  fur  cela  ,  Ma- 
dame, font  let  plus  obligeantes  du  monde  ,  & 
j'en  cônferverai  toute  ma  vie  le  fouvenir. 


CCXXXVIII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  BmTy  à  Madame  de  M. 

A  Cbàfeu  ,  ce  7.  Juillet  1.670. 

T  E  même  jour  que  Madame  mourut,  on 
'  m'écrivit  cette  fâcheufe  nouvelle.  Il  ne  me 
fauroit  guéres  arriver  de  chofes  qui  m'affligent 
davantage;  car  je  l'aimois  fort,  &  elle  me  fai- 
foit  l'honneur  de  m'en  témoigner  beaucoup  de 
reconnoiffance.  En  d'autres  tems  j'eufTe  enco- 
re bien  plus  fenti  cette  douleur  que  je  ne  fais; 
mais  depuis  près  de  fix  ans  je  fuis  accoutumé 
aux  adverfiteï;  &  fi  ceci  dure,  j'attraperai  fort 
la  fortune,  car  j'y  deviens  prefque  infenfible. 

Si  le  Roi  fait  du  bien  à  M  *  *  *  *  il  lui  fera 
juftice,  c'eft  un  vieux  ferviteur  de  faMaifon, 
de  grande  qualité  ,  que  le  Roi  auroit  tort  de 
laiflèr  dans  la  mifere.  Quand  il  lui  fera  desgra* 
ces,  j'en  ferai  bien  aife  pour  fon  intérêt,  &  pour 
celui  de  la  gloire  deSaMajefté;  mais  pour  l'in- 
térêt de  fa  femme,  je  ne  m'en  foucie  guéres. 

Vous  êtes  une  bonne  femme  de  m' écrire  tou- 
te endormie,  &  d'ajouter  encore  un  billet  le 
lendemain.  Je  ferois  bien  ingrat  fi  je  n'aimois 
pas  une  belle  Dame  qui  fonge  à  moi  la  nuit  & 
le  jour. 


CCLXXXIX. 
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CCLXXXIX.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  àlaComteffë  de  .  .  I 

A  ChafeUy  ce  S,  Juillet  16/Q. 

JE  fuis  fi  extraordinairement  affligé  de  la  Iner- 
te que  nous  venons  de  faire,  Madame ,  que 
je  ne  fai  où  j'en  fuis.  Je  n'honorois  pas  feul- 
ment  Madame  comme  fa  naiffance  y  obli- 
geoît  tout  le  monde,  je  l'aimois  encore  com- 
me une  amie  particulière,  parce  qu'elle  étoit 
extrêmement  aimable  ,  &  qu'elle  m'avoit  tou- 
jours honoré  de  fon  amitié  &  de  fa  protection. 
Ce  n'eft  donc  pas  pour  vous  cpnfoler  que  Je 
vous  écris  ,  Madame,  c'eft  pour  me  plaindre 
avec  vous  du  malheur  qui  nous  eft  arrivé.  Jé 
fai  combien  vous  perdes,.  &  j.e_vous  allure  que 
perfonne  au  monde  ne  prend  plus  de  part  que 
moi  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Croyez- le;  s'il 
vous  plaît,  &  que  je  ferai  toute  ma  vie  tout  à 
vous. 


CCXC  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  au  Pere  Noiiet. 

A  Chafeu%  ce  i.  Juillet  1670. 

T  A  mort  du  R.  P.  Annat  m'a  fort  touché, 
mon  Révérend  Pere.  Car  outre  la  par  t  que 
je  fai  que  vous  y  prenez,  je  lui  avoi&,  obligation.. 
&  je  l'aimois  fort:  il  vient  de  faire  un  pas  qu'il 
faut  que  nous  raflions  tous.  Dieu  nous  faïTe  la 

graca 
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grâce  de  le  faire  auffi  bien  que  vraifemblable- 
ment  il  l'a  fait. 

J'écris  au  R.  Pere  Zocoli  fur  le  malheur  qui 
eft  arrivé  à  Monsieur,  &  je  lui  mande  que 
ces  exemples-là  nous  font  prendre  plus  aifément 
patience  à  nous  autres  particuliers  malheureux, 
Chacun  a  fa  prifon,  mon  R.  Pere  ;  chacun  a 
fou  exil ,  ou  la  valeur  de  cela  ;  &  ceux  même 
qui  font  le  deftin  des  hommes  fur  la  terre,  re- 
çoivent à  leur  tour  desadverfitez  de  la  main  de 
Dieu.  S'ils  en  étoient  exemts ,  on  ne  lesfouf- 
frioit  pas  fi  volontiers  qu'on  fait  dans  la  place 
qu'ils  tiennent;  mais  la  Providence  confole  par 
là  les  gens  qui  n'y  font  pas. 

Avec  l'aide  de  ma  Philofophie  vous  voyez , 
mon  R.  Pere,  que  je  ne  fuis  pas  au  fonds  fî 
malheureux  que  je  le  fuis  en  apparence  ;  &  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  plus  de  trente  hom- 
mes à  la  Cour,  à  la  fortune  defquels  on  porte 
envie,  qui  font  effectivement  plus  malheureux 
que  moi.  Cela  eft  vrai ,  mon  R  Pere;  mais 
quand  il  ne  le  feroit  pas ,  c'eft  affez  que  je  le 
croye,  pour  que  mes  maux  en  foient  foulagez, 
Ma  réfignation  ne  m'empêche  pas  pourtant  de 
fonger  à  mon  retour,  &  d'y  travailler.  Je  dois 
cela  à  ma  Maifon  &  à  mes  amis  que  je  ferai 
bien  aife  de  revoir,  entre  les  premiers  defquels 
je  vous  comte,  mon  R.  Pere.  Auffi  devez- 
vovs  croire  que  perfonne  n'eft  plus  à  vous  que 
moi. 


CCXCI, 
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,   CCXCI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
du  Pré. 

À  Chafeu,  ce  10.  'Juillet  i&jO. 

*  TE  ^ous  ai  parlé  rarement  de  ma  fille  dé' 
J  Sainte  Marie,  pareeque  vous  ne  la  con- 
nôiffiez  pas,  Mademoifelle,  car  je  'l'aime  &  je 
l'eftime  fort,  &  contre  l'ordinaire  de  la  plupart 
des  pères,  je  ne  fais  point  les  honneurs  de  mes 
enfans;  je  ne  croi  pas  auflï  être  aveugle  fur  leUr 
fujet,  matendreflepour  eux  méfait  mieux  aper- 
cevoir &  fentir  leurs  défauts,  que  ceux  des  gens 
dont  je  ne  me  foucie  guère;  mais  auflî  je  con-' 
«ois  leur  mérite ,  &  j'en  demeure  d'accord  quand 
ils  en  ont. 

Je  ne  connois  point  l'Abbé  de  Montigny;  je 
l'eûime  fur  votre  parole,  &  j'en  aurai  encore 
meilleure  opinion  quand  il  fera  aufli  amoureux 
quePhilofophe.  Envoyeï-mci,  je  vous  prie ,  les 
argumensdont  vous  vous  êtes  fervie  pour  le  per- 
fuader,  carjetrouvelaThefedifficileàfoutenir. 

Vos  vers  font  â  couvert  de  toute  correction, 
Mademoifelle.  Le  Sonnet  pour  Mefdemoifel- 
les  deBufïyeftbîenflateur,  elles  m'ont  prié  de 
vous  remercier  de  leur  part ,  &  de  vous  dire 
franchement  que  ce  qui  eft  d'elles  dans  le  Sonnet 
que  je  vous  envoyé,  c'eft  leur  caractère  &leur 
approbation. 

La  mort  de  Madame  m'afflige  plus  que  vous 
ne  fauriez,  penfer. 

*  V*jez.Lttt.  CCXXXIV. 

SON- 
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SONNET. 

Du    Comte    ce  Bussy 
à  Mademoifelles  du  Pré, 

Sous  lenomdeMefderaoifelles  fes 
Filles. 

Nous  ne  méritons  pas,  Philis,  votre  louange, 

Nos  bonnes  qualitez  fe  comptent  fur  les  doigts, 

Cependant  cela  plaît;  mais  auffi  quelque  fois, 

Souffrez,  qu'à  notre  tour,   nous  vous  rendions  le 

change. 

Il  faut  dire  le  vrai ,  vous  parlez  comme  un  Ange, 
Et  cette  vérité,  c'eft  la  commune  voix, 
De  vous  fit  fort  grand  cas  la  Reine  des  Suédois , 
Ce  qui,  vû  votre  enfance,  étoit  affez  étrange. 

Quiconque  vous  connoît ,  vous  aime  éperdument, 
Et  vous  ne  devez  pas  craindre  aucun  changement, 
Plutôt  qu'en  venir-là ,  l'on  iroit  au  martire. 

Un  cœur  qui  vous  fuiroit,  feroit  bien  fcelerat , 
Et  pour  nous ,  nous  croirions  trop  foible  la  fatire , 
Qui  ne  le  traiteroit,  que  de  lâche,  &  d'  ingrat. 


CCXCU. 
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CCXCII.  LETTRE. 

*  Répohfcdu  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A.Chafeu,  ce  10.  Juillet  1670. 

JE  fuis  bien  aife,  ma  belle  Coufîne,que  vous 
confefliez  que  vous  avez  eu  tort.  Cela  ine 
marque  un  bon  cœur ,  &  m'oblige  de  trouver 
que  vous  n'en  avez  pas  tant  que  j'àvois  penfé. 
La  Lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  vous,  eft 
auffi  agréable  que  la  précédente  l'étoit  peu. 
Votre  retour  me  paroît  fi  plaifant,  que  je  vous 
permets  encore  de  m'offenfer ,  pourvû  que  vous 
me  promettiez  une  pareille  fatisfaâion  :  Auffi 
bien  me  mandez  vous  que  vous  m'en  devez  en- 
core de  refte.  Hâtez-vous  donc  de  me  payer, 
atJirque  nous  foyons  bien- tôt  quittes.  Cepen- 
dant je  vous  affûre  quelamortde  Madame 
m'a  affligé  au  dernier  point.  Vous  favez  com- 
bien agréablement  j'étois  autrefois  avec  elle. 
Ma  difgrace  m'avoit  encore  attiré  de  fa  part 
mille  amitiez  que  je  vous  conterai  un  jour.  Si 
quelque  chofe  eft  capable  de  détacher  du  mon- 
de les  gens  qui  y  font  les  plus  attachez ,  ce  font 
les  réflexions  que  fait  faire  cette  mort.  Pour 
moi,  elle  me  confole  fort  de  l'état  de  ma  for- 
tune quand  je  voi  que  ceux  qui  peuvent  faire 
enrager  les  autres,  &  qui  par  leur  grandeur  (ont 
à  couvert  des  reprefailles  ,  ne  le  font  pas  des 
coups  du  Ciel.  Je  fuis  tout  revenu  pour  Ma- 
dame de  Grignan,  &  ce  que  m'en  dira  Mon- 

fieur 

*  >A  U  Lettre  CCLXXXVI, 


de  Bussy.Rabutin.  35-9 
fieur  de  Corbinelli  ne  peut  augmenter  la  ten- 
dreife  que  j'ai  pour  elle ,  à  moins  qu'il  nem'af- 
furât  qu'elle  eit  brouillée  avec  fon  mari  :  car 
en  ce  cas-là  je  l'aimerois  plus  que  ma  vie. 
Adieu ,  ma  belle  Goufîne ,  ne  nous  tracalfons 
plus.  Quoique  vous  m'alfuriez  que  nos  liens 
s'allongent  de  notre  race,  &  qu'ils  ne  fe  rom- 
pent point,  ne  vous  y  fiez  pas  trop,  il  arrive  en 
une  heure  ce  qui  n'arrive  pas  en  cent;  pour  moi 
j'aime  la  douceur:  je  fuis  comme  le  frère  d'Ar- 
nolfe,  tout  fucre  ,  &  tout  miel. 


CCXCIII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Ficnnes. 
AChafeUy  ce  11.  Juillet  1670. 

JE  fuis  inconfolable  de  la  mort  de  Madame. 
Ce  n'eû  point ,  je  vous  allure,  exagération; 
je  n'honorois  pas  feulement  cette  PrincelTe 
comme  fa  naiifance  y  obligeoit  tout  le  monde , 
je  l'aimois  encore  comme  mon  amie  particu- 
lière, parce  qu'elle  étoit  aimable,  &  qu'elle 
m'avoit  toujours  honoré  de  fon  amitié  &  de 
fa  protection.  C'ell:  donc  pour  me  plaindre 
avec  vous,  Madame,  du  malheur  qui  nous  eft 
arrivé  que  je  vous  écris,  car  je  fai  combien 
vous  y  perdez.  Ces  évenemens  aident  à  me  con- 
foler  des  perfécutions  de  la  fortune,  quand  je 
vois  que  les  plus  grands  Princes  de  la  terre  ne 
font  pas  à  couvert  de  fes  traits.  Je  vous  affûre 
pourtant  que  je  voudrois  bien  n'avoir  pas  ce  fou- 
lagement  aux  dépens  d'une  PrincelTe  que  je  re- 
greterai  toute  ma  vie. 

5  CCXCIV. 
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CCXCIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Choifeul  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  19.  Juillet  1670. 
JJE  Chevalier  de  Rivière  me  dît  toûjours  qu'il 
veut  joindre  une  Lettre  pour  vous  à  la  mien- 
ne. Mais  ce  vieux  galant  eftfi  occupé  avec  les 
Demoifelles  qu'on  ne  peut  en  avoir  raifon. 
Ainli  je  vous  écris  feul  pour  vous  faire  remar- 
quer que  je  n'oublie  pas  mon  ancien  Général. 

Ce  n'eft  plus  une  nouvelle  que  la  mort  de 
Madame,  c'eft  une  affliâion  générale. 

On  a  envoyé  fîx  mille  hommes  en  Vivarex 
&  dans  les  Cevennes.  C'eft  un  Seigneur  d'Au- 
vergne nommé  d'Efpinchal  qui  eft  à  leur  tête. 

Il  y  aura  un  camp  au  Fort  Saint-Sebaftien. 
On  n'a  jamais  vu  rien  de  fi  richement  paré  que 
le  font  toutes  les  troupes. 


CCXXV.  LETTRE. 
*  Réponfe  du  Pere  Noiiet  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Parts ,  ce  30.  Juillet  1 6jQ. 

Es  fentrmens  que  vous  m'avez  fait  Thon' 


neur  de  m'écrire  fur  la  mort  du  Pere  An- 
nat,  Monfîeur, font  vrayement  Chrétiens.  Et 
fi  c'eft  la  Philofophie,  comme  vous  dites,  qui. 


vous 
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vous  les  a  infpiré  ,  il  faut  que  ce  foit  la  Philo- 
fophie  Chrétienne.  C'eft  elle  feule  qui  nous  fait 
prendre  de  la  main  deDicuIesadverlitez,  &qui 
les  tourne  à  notre  avantage;  c'eft  elle  qui  nous 
fait  penfer  à  la  mort,  &  qui  nous  apprend  à  palier, 
comme  les  Saints,  du  temps  à  l'Eternité.  C'eft 
un  pas  que  tout  le  monde  doit  faire ,  &  que  peu  de 
perfonnes  favent  bien  faire.  Il  eft  fur  tout  dange- 
reux à  la  Cour,  où  les  plus  hautes  élévations 
fîniffent  fouvent  par  un  précipice.  J'ai  toujours 
?  eftimc  la  fagefTe  &  la  modeftie  avec  laquelle  le 
P.  Annatyavêcu.  Vous  voulez  bien,  Monfieur, 
j  que  je  vous  parle  avec  liberté  :  je  crains  votre  re- 
|  tour, &pourtantje  le  délire;  mais  mondefir  n'en: 
!  fondé  que  fur  l'amitié  dont  vous  m'avez  honoré , 
|  &  ma  crainte  eft  fondée  fur  votre  falut.  Venez, 
lî-tôt  que  vous  voudrez  à  Paris,  vous  ne  viendrez 
jamais  lî-tôt  que  je  lefouhaite,  Mais,  Monfieur, 
•  ne  craignez-vous  point  de  vous  jetter  dans  une 
j  mer  orageufe,  d'où  la  divine  Providence  vous  a 
!  tiré  pour  vous  faire  entrer  dans  les  voyes  du  Ciel  ? 
Ne  croyez  pas  après  tout,  Monfieur,  que  je  man- 
que jamais  de  zele  pour  votre  fervice.  Jem'efti- 
merois  heureux  de  pouvoir  vous  témoigner  avec 
quelle  pafTion ,  &  avec  quel  refpect  je  fuis,  &c. 


CCCVI.  LETTRE. 
De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Parh ,  ce  dernier  Juillet  1 670. 

*  IE  vous  allure,  Monfieur, que  j'ai  beau- 
J  coup  de  joye  de  me  retrouver  de  vos  a- 
Tome  I.  Q  mies. 

*  Voyez.  Un.  CCLXXXVII. 
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mies.  J'aurois  beau  chercher  ici  un  ami  qui 
eût  autant  d'efprit  que  vous ,  je  n'en  trouve- 
rois  jamais.  Je  m'en  vais  bien  parler  plus 
hardiment ,  (  &  ne  vous  en  déplaife  )  con- 
tre le  fentiment  public  ,  dont  je  ne  fuis  nulle- 
ment l'efclave.  C'eft  que  je  pente  que  je 
ne  pourrois  pas  trouver  un  ami  qui  eût  plus 
de  bonté  &  plus  de  fidélité  pour  fes  amis  que 
vous. 

Au  refte  ,  Monfieur ,  je  vous  trouve  bien 
hardi ,  de  parler  fi  afïurément  contre  une  de 
vos  amies  ,   des  chofes  que  vous  ne  voyez 
pas  de  vos  yeux  propres.   Pour  moi  je  croi- 
rois  que  les  gens  que  l'on  aime ,  ne  doivent 
pas  être  condamnez  légèrement  ;  je  voudrois 
voir  les  chofes  pour  les  croire  à  leur  préju- 
dice ,  &  s'il  y  avoir  foixante  lieues  entre  eux 
&  moi ,  mon  cœur  me"  diroit  bien  des  cho- 
fes pour  eux  ,  quand  même  ils  paroîtroient 
coupables  ;  &  il  eft  vrai  qu'en  ma  confeience 
je  croi  que  notre  amie  ne  l'eft  que  d'aimer  le 
plaifir  en  général.    Mais  je  penfe  qu'il  ne  faut 
plus  que  je  vous  en  parle  ,  ni  que  je  vous  en 
faffe  parler.    J'ai  bien  ouï  dire  que  vous  au- 
tres M effieurs  ,   habillez  quelquefois  l'amitié 
avec  tous  les  atours  de  la  haine ,  mais  à  vous 
parler  fincerement  la  mafearade  eft  un  peu  fâ- 
cheufe. 

Vous  êtes  bien  heureux  d'ufer  de  votre  exil 

auflî  fagement  que  vous  faites. 

Quoique  vous  me  vouliez  rafîurer  fur  vo- 
tre Foi  ,  Monfieur,  je. vous  dirai  franchement 
que  vous  n'y  réulfiifez  pas  tout-à-fait.  Cepen- 
dant fi  vous  vouliez  devenir  bon  Chrétien,  ce 
ferdit  une  chofe  admirable.  Après  tout ,  Mon- 
fieur ,  on  meurt,  l'éternité  eit  longue,  &  la  vie 
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cil  courte.    Il  y  a  fi  peu  de  plaitïrs  véritables 
dans  le  monde  ,  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine 
de  fe  damner.    Mais  Pafcal  dit  tout  cela  bien! 
mieux  que  moi  ;  &  puis  il  faut  que  Dieu  vous 
le  dife,  car  nos  difcOurs  n'opèrent  rien  fans  lui, 
&  dans  la  vérité  je  fai  par  expérience  qu'il  n'y 
a  que  les  prières  qui  attirent  la  mifericordc 
de  Dieu.    Je  vous  exhorte,  comme  mon  bon 
ami  ,  à  qui  je  fouhaite  toute  forte  de  bien  ,  de 
le  prier  le  plus  que  VOus  pourrez.    On  ne  de- 
vineroit  jamais  que  vous  eufliez  un  commer- 
ce de  Lettres  avec  une  amie  qui  vous  écri* 
vit  ainfi.    Pour  moi  je  hais  le  monde ,  je  m'en 
veux  retirer;  car  depuis  deux  ou  trois  ans, 
fans  me  vanter ,  j'étois  devenue  à  la  mode. 
Ceci  eft  Gafcon  ,  j'ai  envie  de  l'effacer.  Mais 
je  me  lalîè  du  monde  ,  &  je  veux  fonger  à  bien 
mourir. 

Songez  bien  ,  Monfieur,  s'il  vous  plaît  ,  fi 
vous  ne  fauriez  m'employer  ici  pour  votre  fer- 
vice  ,  vous  ne  fauriez  me  faire  un  plus  grand 
plailir  ;  car  en  vérité,  c'efr.  de  la  meilleure  for- 
te du  monde  que  je  fuis  votre,  &c. 


CCXCVIL  LETTRE 

#Répoiife  du  Comte  de  Rufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Bujfy,  ce  f.  Août  1670. 

T)U  1  s  que  vous  me  mandez,  Madame,  que 
vous  allez  parler  bien  plus  hardiment  en  ma 
faveur  contre  le  fentiment  public  ,  il  faut  que 
je  vous  en  donne  les  moyens  fans  vous  corn- 
Q  à  mettre» 
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mettre.   Vous  n'avez  qu'à  dire  ce  que  je  dis 
là-deiïus,  qui  eft  que  j'ai  toujours  eftimé&  prô- 
né la  vertu  jufqucs  dans  mes  ennemis  :  que  ce 
Livre  qui  m'a  tant  attiré  d'affaires,  aétéfalfifié 
prefque  par  tout ,  comme  je  l'aijuftifié  au  Roi; 
que  d'ailleurs  quand  j'ai  dit  du  mal  de  quel- 
qu'un ,  ç'ont  été  des  véritez  connues  ;  &  qu'ainlî 
je  maintiens  qu'il  n'y  a  que  les  gens  qui  ne  va- 
lent rien,  qui  me  doivent  craindre,  &  encore 
faut-il  ôter  mes  amis  de  ce  nombre,  pour  les 
défauts  defquels  j'ai  toujours  eu  plus  de  difcre- 
tîon  que  pour  les  miens  propres. 

La  mort  de  Madame,  dites- vous,  eft  déjà 
prefque  oubliée.  Ce  n'eft  pas  d'aujourdhui  que 
les  morts  font  traitez  ainli  ,  mais  cela  ne  leur 
fait  point  de  mal.  Le  mal  eft  que  les  vivans  y 
font  aufîî  fujets. 

Quand  la  vie  feroit  plus  courte  qu'elle  n'eft, 
&  l'éternité  plus  longue  ,  je  n'en  ferois  ni 
plus  ni  moins  que  je  fais.  Lors  qu'une  per- 
fonne  qui  eft  dans  le  monde  ,  prie  Dieu ,  & 
rend  juftice  à  un  chacun  ,  je  croi  que  fon  Di- 
recteur doit  être  content  d'elle.  Véritablement 
il  faut  de  plus  grandes  régularitez  aux  gens  qui 
font  en  religion,  &  à  moins  d'y  entrer,  vous 
ne  ferez  que  de  beaux  defteins  que  vous  nVx^ 
cuterez  pas. 

Comme  vous  ne  vous  laflez  point  dem'ofFrir 
vos  foins  pour  me  fervir,  je  ne  me  lalïè  point! 
aulTi  de  vous  dire  que  j'en  ai  une  reconnoiffan- 
ce  infinie,  &  qu'il  n'y  a  rien  que  je  nefhTepourl 
vous  la  perfuader. 


r 
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CCXGVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buiïyà  Monfieur  le  Comte 
deChoifeul. 

A  BuJ/y,  ce  $.  Asût  1670. 

*\70us  étes  le  meilleur  ami  &  le  plus  foi- 

▼  gneux  du  monde,  «& je  vous  aiïure  que 
je  fuis  le  plu?  reconnouTant. 

Quand  notre  ami  le  Chevalier  de  Rivière 
m'e'crira,  il  me  fera  fort  grand  plaifir;  quand 
il  ne  le  fera  pas,  je  l'excuierai ,  parce  qu'il  me 
fouvient  des  diftraâions  que  l'on  a  à  Paris ,  & 
combien  les  bagatelles  de  ce  pays .  là  occupent 
même  les  plus  honnêtes  gens. 

Je  devrois  être  accoutumé  à  la  fatigue  de- 
puis cinq  ans;  cependant  la  mort  de  Ma- 
dame m'eft  aufli  fenflble  que  le  premier 
jour  ;  c'efî  parce  que  je  la  regrette  par  un 
principe  de  raifon,  &  que  cela  ne  change  ja- 
mais. 0 

J'ai  de  l'impatience  de  favoir  fi  notre  amie 
la  ComtefTe  perd  beaucoup  à  cette  mort;  car 
vous  faveï  combien  je  l'aime. 

Je  fouhaite  que  le  Roi  n'ait  pas  befoin  de 
prendre  des  eaux  ,  &  que  Dieu  lui  donne  lon- 
gue &  heureufe  vie. 

*  Voyez.  Un,  C  CX  CI  V. 
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CGXCIX.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Rufly  à  Madame  de  .  .  . 
ABuJfy,  ce  f.Août  1670. 

T'Ai  appris  la  mort  de  Madame :  votre  Belle- 
Jfœur ,  Madame  ;  *  je  vous  aflTure  que  j  en 
ai  bien  du  déplaifir  :  car  je  vous  en  croi  tou- 
chée pour  l'amour  d'elle  même,  ou  par  la  dou- 
leur qu'en  a  Monfieur  votre  frère.  Cependant 
il  fe  faut  confoler  par  l'exemple  des  grands 
Princes  qui  font  fujet  à  ces  aecidens  &  qui  les 
Apportent  avec  conftance.  Imitons -les, Mada- 
me ,  &  vivons  :  pour  moi  je  trouve  qu  il  n  y  a 
rien  de  tel,  non  plus  que  d'aimer  bien  les  amis. 
Vous  croyez  bien  ,  Madame  ,  que  vous  au- 
rez part  à  cette  réfolution  ,  &  je  vous  aflare 
^ue  vous  y  en  aurez  autant  que  perfonne  du 
monde. 


CCC.  LETTRE. 
Du  Chevalier  de  Rivière  au  Comte 
de  Bufly. 

J  Paris,  ce  16.  Août  lôjo- 

E  viens  de  voir  dans  votre  Lettre  *  à  Mon- 
fieur le  Comte  de  Choifeul  l'honneur  que 
vous  me  faites  de  vous  fouvenir  de  moi.  Mais 
je  voi  bien  que  vous  ig^«  ma  Phtlofophie  , 
puifque  vous  croyez  que  j'ai  des  diftcadiowa 

*  Letr.  CCXCVHI. 
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Paris.  Sachez,  mon  cher,  que  je  fuis  en  état 
d'être  Hermite  fur  le  Pont  neuf,  &  à  la  barbe  des 
plus  nombreufes  alfemblées  des  gens  de  la  Cour. 
On  efl:  trop  heureux  d'employer  du  temps  à 
écrire  à  un  homme  de  votre  mérite.  Si  l'on  en 
croit  le  bruit  public,  nous  allons  avoir  la  guerre 
contre  les  Hollandois  conjointement  avec  les 
Anglois,  &  que  Buckingham  n'eft  ici  que  pour 
en  conclure  la  ligue orfenfive&dérenfive.  Cha- 
lais  e(t  mort  à  Venife  ,  &  fa  femme  y  efl:  encore 
bien  malade.  Je  fuis  tout  de  bon  un  des  plus  paf- 
fionnez  ferviteurs  que  vous  ayez  au  monde. 


CCCL  LETTRE. 

Réponfedu  Comte  de  Bufiy  au  Cheva- 
lier de  Rivière. 

A  Bufy,  ce  22.  Août  1670. 

Je  fuis  bien  aife  de  m'étre  trompé  fur  le  ju- 
gement que  j'ai  fait  de  vos  occupations  de 
Paris  ,  &  qu'elles  ne  vous  ayent  pas  em.'êché 
de  me  donner  des  marques  de  votre  amitié.  Je 
vous  aifure,  mon  cher,  qu'elles  meréjouïtTent 
plus  que  celles  de  mille  perfonnes  dont  h  for- 
tune efl  plus  brillante  que  la  vôtre  ;  parce  que 
j'ai  toujours  préféré  l'amitié  des  honnêtes  gens 
à  celle  des  gens  feulement  heureux. 

Le  bruit  de  la  guerre  me  réjouit  un  peu;  mais 
je  ne  voudrois  pas  que  nous  l'eulfions  avec  des 
miférables  ,  que  nous  traitaffions  trop  de  haut 
en  bas.  Je  voudrois  uneguerre  qui  durât  un  peu 
long-temps  ;  que  nous  fanions  à  la  finies  Maî- 
tres ,  mais  que  nous  palfalfions  par  differens 
Q  4  fuc- 
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fuccès  pour  le  devenir;  en  un  mot  une  guerre 
suTez  confiderable  pour  qu'on  ne  méprnât  point 
les  pauvres  exilez.  Chacun  trouveroit  fon 
compte  à  mes  fouhaits  ;  car  le  Roi  aquéreroît 
de  la  gloire,  &  jepourrois  y  contribuer:  cepen- 
dant il  faut  avoir  patience  &  fonger  à  vivre. 
Vous  favez  bien  qu'on  dit ,  que  celui  là  rit  bien 
qui  rira  le  dernier.  Pour  moi ,  je  dis  que  c'eft 
celui  qui  vivra  le  dernier.  Chalais  a  eu  grand 
tort  de  fe  laûTer  mourir.  J'ai  vu  ici  des  gens 
qui  m'ont  dit  que  vous  vous  portiez  le  mieux 
du  monde;  j'en  ai  été  fort  aife,  &  je  le  ferois 
encore  davantage  ,  s'il  étoit  vrai,  comme  d'au- 
tres m'ont  dit,  que  vous  rentraffiez  dans  votre 
Prieuré  de  Prefïy.  Mandez-moi  s'il  y  a  quelque 
apparence  à  cela,  &  m'aimez  toujours;  car  je  vous 
aime  &  je  vous  eltime  de  tout  mon  cœur. 

CCCII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Gouville  au  Comte 
de  Buffy. 

A  Paris ,  ce  22.  Août  1670. 

MAdame  la Comteffe duPleffis  efl  à  S.  Ger- 
main ,  &  a  tant  d'affaires  pour  toutes  ces 
cérémonies  de  Madame,  qu'elle  n'eft  point 
encore  parvenue  à  ce  grand  deffein  de  vous  écri- 
re. Vous  favez  ce  que  c'eft  pour  elle  quune 
Lettre  ordinaire.  Jugez  donc  &  par  l'amitié  & 
la  confiance  qu'elle  a  en  vous ,  ce  que  ce  fera  de 
vous  en  écrire  une  de  la  forte  qu'elle  s'eft  propo- 
fée.  Vous  la  recevrez  quand  il  plaira  Dieu  ; 
cependant  foyez  toujours  bien  perfuadé  de  la 
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fincere  amitié  qu'elle  a  pour  vous,  &  de  l'extrê- 
me envie  que  nous  avons  toutes  deux  de  vous 
revoir.  Quand  vous  aurez  quelque  bonne  nou- 
velle fur  votre  retour ,  apprenez  nous- là  des  pre- 
mières ,  je  vous  en  prie  ;  perfonne  au  monde 
n'en  aura  tant  de  joye. 

Monlîeur  le  Duc  d'Etrées  va  en  Amba/Iade 
à  Rome,  &  Monfîeur  de  Laon  avec  lui  quife 
mêlera  des  affaires,  comme  vous  pouvez  pen- 
fer.  On  croit  qu'il  en  fera  Cardinal ,  puis  qu'a- 
vec ce  qu'il  eft  nommé  au  Pape  par  le  Portugal, 
c'eft  que  le  Roi  fait  connoître  à  Sa  Sainteté 
qu'elle  lui  fera  plaifir  de  le  choifïr  pour  cela  :  je 
vous  ai  ouï  dire  fouvent  qu'il  le  méritoit  bien , 
&  par  ce  qu'il  eft,  &  par  toutes  les  raifons.  qu'on 
peut  avoir  de  le  mériter. 


CCCIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Thiange. 

A  Bujfy,  ce  27.  Août  1670. 

QUelque  impatience  que  j*aye  eue  de  me 
tirer  du  méchant  pas  où  je  fuis,  &  démet- 
tre ordre  à  mes  affaires  domeftiques ,  la  crainte 
que  j'ai  eue  d'importuner  le  Roi  a  encore  été 
plus  grande.  Si  Sa  Majefté  pouvoit  connoître 
jufqu'où  a  été  ma  réfignationà  fesvolontez,  je 
fuis  affuré  qu'il  en  feroit  content.  J'ai  toujours 
la  même  foûmiffion  ;  mais  comme  la  grande 
tranquillité  qu'on  a  dans  un  éxil  ,  reffemble 
fort  à  l'indifférence  qu'on  a  d'en  fortir&  de  re- 
voir fon  Maître,  j'ai  cru  que  le  Roi  ne  trou- 
er s  veroit 
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veroit  pas  mauvais  que  je  lui  témoignage  auffi 
l'impatience  que  j'ai  de  recevoir  cette  grâce. 
J'écris  pour  cela  à  SaMajefté.  Je  vous  fupplie 
très-humblement,  Madame  ,  de  lui  pré  Tenter 
ma  *  Lettre  ;  je  m'adrelTe  toujours  directement 
à  lui  ,  comme  j'ai  fait,  parce  qu'il  nous  a  fait 
le  plaiiir  &  l'honneur  de  nous  montrer,  que 
nous  n'avons  point  d'autres  Maîtres  que  lui. 
Je  m'adrefle  auffi  à  vous,  Madame,  parce  que 
je  n'ai  point  d'amie  que  j'aime  tant  que  vous, 
ni  à  qui  j'aime  mieux  avoir  obligation. 

*  Voyez,  ci-dejjit s  pttg.  330. 


CCCIV.  LETTRE. 
De  la  Marquife  de .  .  .  au  Comte 
de  Bufly. 


"XTOus  devez  croire  afïiirément ,  Monfieur, 
"  que  je  ne  pourrai  vous  écrire  ,  quand  je  ne 
le  ferai  pas,  &  je  m'aquitte  de  ce  devoir  d'amitié 
avec  trop  de  plaifir,  pour  y  manquer  volontai- 
rement. 

Je  fuis  ravie  de  favoir  votre  fanté  auffi  bon- 
ne qu'elle  eft  ,  je  vous  en  remercie  même  de 
tout  mon  cœur.  C'eft  un  bonheur  que  vos  amis 
doivent  à  la  bonté  de  votre  efprit  qui  vous  fait 
accommoder  au  tems,  &  qui  vous  rend  la  joye 
de  ceux  qui  vous  voyent ,  au  lieu  que  la  plu- 
part des  autres  malheureux  font  infupporta- 
bks. 

•  Je  ne  vous  fuis  pas  peu  obligée  ,  Monfieur, 
d'avoir  peine  à  vous  paffer  de  moi,  je  vous  en 

offre 


Ce  28.  Août  1670. 
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offre  autant.  En  vérité  j'aimerois  mieux  votre 
voifinage ,  que  de  qui  que  ce  foit  en  France. 


CCCV.  LETTRE. 

De  Monfîeur  de  Corbinelli  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Châùlhn,  ce  29.  Août  1670. 
A  Dieu  ,-Monfîeur ,  je  parts  demain  pour 


Touloufe ,  je  ne  fai  pas  où  je  trouverai 
ma  belle  humeur.  Depuis  que  je  vous  ai  quit- 
té je  n'ai  point  en  de  plaifir;  le  fouvenirdetous 
ceux  que  j'ai  eu  à  Bufly  ,  irfa  laiffé  tout  inter- 
dit. Tout  me  déplaît  hors  le  lîlence;  fi  je  ne 
changeois  d'humeur  où  je  vais ,  je  m'enrevien- 
drois  vous  chercher. 


CCCVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de 
Corbinelli. 

A  Bufly  ,  ce  1.  Septembre  ïôjo. 

JE  vous  afîure,  Mônfieur  ,  que  je  ne  fuis  pas 
moins  chagrin  de  vous  avoir  quitté  que  vous 
pouvez  l'être.  Nous.  palTons  doucement  & 
agréablement  les  jours  enfemble.  Il  faudra  bien 
que  je  décompte  avec  les  gens  que  je  verrai  cet 
Eté.  S'il  n'y  avoit  ici  que  moi  chagrin  de  vo- 
tre abfence,  les  autres  pourroient  m'en  confo- 
ler,  mais  nous  fommes  tous  également  fâchez, 
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&  Madame  de  Lamoréfan  qui  s'en  eft  fort  bien 
apperçûë,  vous  regrette  comme  nous.  Ce  qui 
a  encore  augmenté  notre  ennui ,  c'eft  un  fer- 
mon  d'un  Cordelier  de  Sainte  Reine ,  &  une 
converfation  de  *  *.  Il  ne  m'a  pas  confolé  de 
vous  ni  defes  difcours.  Bon  voyage,  Monfieur , 
écrivez-moi  fouvent,  &  m'aimez  toujours.  . 


CCCVII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Buffyàla  ComtefTede 
la  Roche. 

A  Bujfy  ,  ce  7.  Septembre  1670. 

J'Admire  la  durée  de  notre  commerce, 
Madame,  &  fa  régularité  ;  s'il  n'y  entroit  bien 
de  l'eftimc  &  de  l'amitié  ,  il  auroit  été  plu- 
fîeurs  fois  interrompu,  mais  je  prens  plaifir  à 
vous  écrire  ,  &  vous  êtes  allez  bonne  pour  me 
faire  réponfe  volontiers. 

Si  la  pauvre  Madame  éroitmorteil  yacent 
ans  ,  elle  ne  feroit  pas  plus  oubliée  qu'elle  eft  : 
il  ne  le  faut  pas  trouver  étrange,  on  oublie  bien 
fouvent  les  abfens  qui  ne  font  morts  que  pour 
quelque  tems  ;  on  peut  bien  oublier  les  morts, 
puis  qu'ils  font  abfens  pour  toujours.  Je  les 
plaindrois  davantage  fi  je  croyois  qu'ils  le  fou- 
vinilent  de  nous  ,  mais  je  croi  qu'ils  ont  bien 
d'autres  chofes  à  penfer  ,  &  que  pour  peu  que 
nous  fongions  à  eux ,  nous  fommes  les  dupes 
de  leur  mémoire.  Souvenons  nous  donc  bien 
les  uns  des  autres  pendant  que  nous  vivons, 
Madame,  puifque  nous  n'avons  que  ce  tems- 
là  pour  nous  en  fouvenir  ,  &  par  cette  raifon 
vivons  k  plus  long-terns  que  nous  pourrons. 

La 
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La  compagnie  que  je  vous  ai  mandé  quej'at- 
tendois  ici,  n'eft  pas  encore  venue;  maisj'enai 
eu  bien  d'autres  en  récompenfe,  de  la  Province 
&  de  Paris.  Le  voifinagede  Sainte  Reine  nous 
attire  mille  gens,  qui  ne  font  pas  des  malades 
incommodes.  Autrefois  le  commerce  des  pèle- 
rins en  e'toit  dangereux;  aujourd'hui  beaucoup 
de  Dames  y  viennent  feulement  pour  fe  rafraî- 
chir, &jeneles  trouve  pas  moins  aimables, 
pour  avoir  le  fang  échauffe. 


CCCVIII.  LETTRE. 
De  Madame  de  Thiangc  au  Comte 


*  XfOus  me  faites  juftice,  Monfïeur,  quand 

• 7  a  vous  croyez  que  je  fuis  toujours  dans  vos 
intérêts.  Tout  ce  que  jefouhaiterois,  ce  feroit 
d'y  pouvoir  mettre  auflî  ceux  qui  peuvent  finir 
vos  malheurs; mais  ce  n'eft  pas  unechofeaifée. 
Soye2  pourtant  persuadé  que  les  difficultez  ne 
m'épouvantent  point ;les  grandes  entreprifes  ont 
des  charmes  pour  moi ,  &  fur  tout  quand  il  s'agit 
d'une  perfonne  comme  vous,  qui  outre  tout  le 
mérite  que  vous  avez  pour  tout  le  monde,  avez 
encore  pour  moi  celui  de  l'amitié  &  de  l'allian- 
ce. S'il  y  a  quelque  chofe  à  vous  faire  favoir 
fur  la  Lettre  que  vous  avez  écrite  au  Roi  ,  je 
ne  manquerai  pas  de  vous  le  mander. 

1^1»  Ltttrc  CCCIII. 


de  BuiTy. 
A  Paris,  ce  8.  Septembre  1670. 
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CCCIC.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  8.  Septembre  1670. 

TL  y  a  long-tems,  Mon  fleur,  que  je  parle 
auffi  bien  de  votre  bonté  que  vous  le  pourriez 
faire  vous-même,  &  moi  qui  ne  fuis  pas  élo- 
quente, je  ne  le  cederois  pasàCiceron ,  quand 
il  s'agit  de  l'intérêt 'de  mes  amis.  11  me  femble 
que  l'amitié  fait  bien  faire  mille  chofes,que 
ians  elle  on  feroit  fort  mal. 

Pour  la  Dame  dont  vous  me  parlez ,  au  nom 
de  Dieu  n'en  parlez  plus.  En  vérité,  Monfieur, 
ce  que  vous  m'avez  écrit  d'elle  ,  m'a  fait  faire 
de  grandes  réflexions  contre  la  galanterie  en  gé- 
néral^ Les  Dames  font  bien  fottes  de  s'enga- 
ger à  aimer  trop,  des  gens  comme  vous  autres. 
Pour  moi  à  l'heure  qu'il  eft„  je  fuis  très  conten- 
te d'avoir  eu  un  vifage  &  unefprit  qui  ne  m'ont 
pas  expofé  à  ce  malheur- là  ;  &  ce  doit  être  une 
effroyabledouleur ,  ce  me  femble,  à  une  femme 
de  fa  voir  qu'il  y  aura  un  tems  où  elle  perdra  fa 
beauté,  fon  amant,  &  £1  réputation.  Aumoins 
quand  on  n'a  ni  beauté  ni  galant ,  &  qu'on  a 
de  la  vertu,  on  a  quelque  repos  deconfeience, 
&  cela  met  une  certaine  tranquillité  dans  l'ef- 
prit  qui  eft  affez  agréable. 

Mais  fi ncerement,  dites-moi,  s'il  n'eft  pas 
vrai  que  lï  vous  étiez  femme,  vous  ne  prendriez 
jamais  le  parti  d'être  galante,  &  qu'après  tout 
vous  ne  haiïïèz  pas  Mademoifelle  de  Vandi  ni 

moi, 
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moi ,  par  la  raifon  que  nous  ne  favons  ce  que 
c'eft.  Nous  fommes  inféparables ,  c'eft  la  meil- 
leure amie  que  j'aye  au  monde. 


CCCX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  Madame  de 
Scudery. 

il       A  BuJJy,  ce  13.  Septembre  1669. 

JE  vous  rens  mille  grâces,  Madame,  du  foin 
que  vous  prenez  d'établir  ma  bonté  dans  le 
public.  Je  vous  prie  d'ajoûter  aux  belles  cho- 
fev  que  vous  dites  fur  cela  ce  que  je  vais  vous 
mander,  que  perfonne  ne  fait  plus  de  cas  du 
mérite  &  de  la  vertu  que  j'en  fais  par  tout  oû  je 
les  rencontre,  même  en  la  perfonne  de  mes 
ennemis;  que  véritablement  quand  ceux-ci  ont 
des  défauts,  je  n'ai  pas  la  charité  de  les  cacher; 
pour  mes  amis  ils  n'ont  rien  à  craindre  de  moi' 
&  enfin  il  n'y  a  que  le  vice  connu  de  ceux  qui 
m'ont  oftenléouquimefontindiférensqui  cou- 
rent le  hazard  de  raillerie  avtc  moi.  Je  fai 
bien  que  cela  n'eft  pas  dévot,  mais  on  ne  mé- 
rite pas  d'être  traité  de  méchant  homme  quand 
on  ne  dit  que  la  vérité,  auffi  n'en  fuis-je  ac- 
eufé  que  par  des  gens  qui  méritent  d'être  cen- 
furez.  Pour  les  réflexions  que  vous  faites, 
Madame,  fur  la  fottife  des  femmes  qui  s'entê- 
tent, jevouseftime  fort  de  ne  l'avoir  jamais 
été,  mais  je  ne  condamne  pas  toutes  les  galan- 
teries. Et  pour  repondre  à  ce  que  vous  me 
demandez,  ce  que  je  ferois  fur  ce  chapitre,  fî 
j'étois  une  Dame;  je  vous  dirai  que  je  ne  fe- 
rois 
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rois  pas  l'amour  comme  un  métier,  &  que  je 
ne  m'embarquerois  jamais  que  par  une  gran- 
de paillon.  Si  j'étois  allez  malheureufe  pour 
qu'elle  finit  par  l'inconftance  de  mon  amant, 
j'enragerois  le  plus  fecretement  qu'il  me  fe- 
roit  poflîble.  Si  cette  paffion  celïbit  la  pre- 
mière dans  mon  cœur,  comme  il  ne  faut  ré- 
pondre de  rien,  je  tâcherois  à  faire  entendre  rai- 
ibn  à  mon  amant  ;  miis  je  ne  lui  dirois  pas  que 
je  veux  être  dévote  s'il  n'étoit  vrai  ,  &  je  ne 
prendrois  pas  le  tems  de  lui  dire  cette  nou- 
velle quand  il  feroit  à  la  Baftille,  où  il  ne 
pourroit  me  preffer  d'offenfer  Dieu.  Un  pau- 
vre diable  eft  afTcz  enragé  d'avoir  perdu  fa  li- 
berté &  de  perdre  fa  maîtrefle,  fans  qu'il  voye 
encore  qu'elle  le  veut  tromper  &  qu'il  décou- 
vre qu'elle  le  quitte  pour  un  autre.  Vous  voyez 
bien  de  qui  je  fais  l'hiuoire. 


CCCXI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
d'Armantiere. 

ABuJfy^  ce  15-.  Septembre  1669. 

POur  répondre  à  votre  dernière  Lettre,  je 
vous  dirai  que  je  n'ai  point  reçu  ce  paquet 
de  votre  part,  dans  lequel  vous  me  mandez 
qu'il  y  avoit  deux  Lettres  de  vos  amiez  ;  j'en  fuis 
tout  à  fait  fâché;  fi  vous  les  aviez  envoyées  à 
l'adrefTe  que  je  vous  ai  donnée ,  je  les  aurois 
reçues. 

Au  refte,  Mademoifelle,  j'ai  appris  que  vous 
&  notre  Coufine  étiez  dernièrement  toutes  deux 

a  la 
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à  la  Comédie  d'Andromaque  avec  votre  amie. 
Je  croyois  qu'il  n'y  eût  plus  que  des  femmes 
comme  Madame  *  *  *  *  qui  ofaffent  aller  avec 
elle  dans  des  lieux  publics,  mais  je  voi  bien  que 
vous  vous  fiez  à  votre  réputation  ;  &  en  effet 
votre  amie  a  beau  faire ,  elle  ne  fauroit  non  plus 
vous  faire  tort  par  fa  fréquentation  h  que  vous 
corrompre;  vous  êtes  encore  mieux  établie  fur 
la  bonne  conduite  ,  qu'elle  fur  la  mau'vaife;  je 
ne  vous  flate  point,  mais  je  ne  faurois  vous 
louer  davantage. 

Adieu,  Mademoifelle,  voilà  deux  diables  de 
Provinciaux  que  je  fais  attendre  depuis  le  com- 
mencement de  cette  Lettre,  &  qui  m'ôtent  le 
plailîr  de  vous  entretenir  plus  long  tems;  mais 
quand  ils  devroient  enrager,  je  vous  dirai  en- 
core que  je  vous  aime  toujours,  &quejevous 
eftime  autant  que  perfonne  du  monde. 


CCXCXII.  LETTRE. 
Du  Comte  d'Etrées  au  Comte  de  Buffy. 

De  Belle- JJle ,  ce  15*.  Septembre  1670. 

NE  croyez  pas ,  Monfieur ,  s'il  vous  plaît , 
que  pour  faire  réponfe  après  fix  mois  à  la 
Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'c- 
crire,  je  fois  moins  fenfibleà  celui  de  vos  bon- 
nes grâces  &  de  votre  fouvenir  ;  elle  ne  vient 
quedem'être  rendue,  ayant  fait  autant  de  che- 
min par  terre  que  j'en  ai  fait  par  mer.  Mais 
comme  vous  jugez  bien  qu'il  eft  difficile  de  fe 
joindre,  quand  on  tient  des  routes  fi  différen- 
tes, elle  eft  enfin  venue  à  la  rade  de  Belle- lûe, 

d'où 
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d'où  j'efpere  partir  bien-tôt  avec  une  efcadre 
de  neuf  vaiiTeaux,  &  quelques  frégates  légères. 
Mais  quoiqu'elle  ait  battu  fi  long-tems  la  cam- 
pagne, elle  n'a  pas  laifle  de  me  donner  beau- 
coup dejoye;  connoiffantque  vous  m'honorez 
toujours  de  votre  amitié ,  les  marques  m'en  font 
toujours  infiniment  agréables;  &  quoi  que  la 
Bourgogne  ne  foit  pasune  Province  voifine  de 
la  mer,  je  ne  laifTe  pas  de  vous  fupplier  de  me 
donner  de  vos  nouvelles  à  Paris,  où  j'efpere 
faire  un  tour,  après  que  je  ferai  revenu  du  voya- 
ge que  je  vais  faire ,  afin  de  commencer  à  en- 
tretenir un  peu  plus  de  commerce  que  nous 
n'avons  eu  jufqu'ici.  Je  fuis  véritablement, 
Monlieur,  votre,  &c. 


CCCX1II.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  26.  Septembre  1670. 

T7N  vérité  ,  Monfieur,  il  y  a  tantdechofes 
à  'oiier  en  vous,  que  je  trouve  qu'il  faut 
être  bien  malin  pour  en  dire  du  mal  ;  &  vous 
avez,  raifon  de  n'avoir  pas  bonne  opinion  de  ceux 
qui  tâchent  à  vous  décrier  du  côté  de  labonté. 
Pour  moi,  je  fuistoutà  fait  perfuadée  que  mo- 
ralement parlant,  vous  êtes  non  feulement  un 
très-honnête  homme,  mais  même  un  très-bon 
homme. 

Mon  Dieu,  que  vous  vous  connoifTez  peu 
fur  le  chapitre  de  Madame  de  Monglas,  dont 
vous  ne  fauriez  vous  empêcher  de  me  parler  ! 

Sachez, 
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Saches,  Monfieur,  qu'on  ne  parle  point  tant 
de  ce  qu'on  n'aime  pas,  &  que  vous  auriez  pris 
le  parti  que  je  vous  avois  offert  de  n'en  plus  rien 
dire,  fi  vous  l'aviez  méprifée.  Je  connois  peu 
l'amour;  mais  pour  le  mépris  je  fai  fort  bien 
ce  qu'il  fait  faire  :  il  fait  oublier  à  point  nom- 
mé ;  &  tant  que  vous  n'oublirez  point  Madame 
de  Monglas,  croyez  que  vous  n'êtes  pas  pour 
elle  comme  vous  dites  que  vous  êtes. 

J'ai  lû  à  notre  ami  le  Duc  de  Saint-Aignan 
l'article  de  la  Lettre  ou  vous  me  parlez  de  lui; 
il  s'en  eft  tenu  tout  à  fait  votre  obligé.  Il  jure 
m' avoir  envoyé  une  Lettre  pour  réponfe  à  celle 
que  je  lui  avois  envoyée  de  votre  part,  mais  je 
ne  l'ai  pas  reçue.  Il  eft  vrai  que  nous  avons 
vérifié  qu'on  nous  avoit  intercepté  des  Lettres 
pendant  fon  abfence.  Il  eft  reparti  pour  aller  à 
la  Ferté  près  de  Chamber  ,  où  la  Cour  va  le 
trois  d'Octobre-  Le  mariage  de  fon  fils  s'achè- 
vera dans  iïx  femaines.  Il  eft  très-bien  avec 
Monfieur  Colbert;  &  ce  qui  vaut  mieux  que 
tout  cela  entre  nous  autres  Philofophes  ,  c'eft 
qu'il  a  de  la  joye  &,de  la  fanté.  Il  a  fait  des 
Mémoires  dont  il  m'a  lû  quelque  chofe;  ils 
font  fort  bien  écrits,  il  les  veut  montrer  au  Roi  ; 
il  y  a  un  article  qui  vous  regarde  qu'il  a  écrit 
tout  le  mieux  qu'il  a  pû  pour  votre  juftification; 
vous  l'en  pourrez  remercier,  car  je  lui  ai  dit 
que  je  vous  le  manderois. 

Pour  Mademoifelle  de  Vandi,  je  lui  ai  lû 
l'endroit  de  votre  Lettre  où  vous  me  mandez  la 
manière  dont  vous  feriez  galanterie,  fi  vous 
étiez  une  Dame,  elle  en  a  extrêmement  ri. 
Enfinelle  m'a  priée  de  vous  le  mander,  &  qu'el- 
le étoit  toujours  votre  fervante.  Si  vous  con- 
noilfiez  combien  elle  a  l'humeur  égale,  le  cœur 
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biéli  fait  &  l'efprit  agréable ,  vous  vous  mettriez, 
ce  qui  s'appelle  en  quatre,  pour  être  fon  ami 
particulier.  Si  vous  ne  confeflez  que  ma  Let- 
tre e(t  trop  longue  cette  fois,  je  ne  vous  croirai 
guéres  fincere,  mais  je  la  finis  en  vous  deman- 
dant la  continuation  de  votre  amitié. 


CCCXIV.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifellc 
du  Pré. 
A  Bujfy,  ce  28.  Septembre  1670. 

*J  A  devife  de  Monfieur  Clernent  eft  belle- 
*■-'  Pour  le  mariage  de  Saint  *'r  n'eft  pas 
beau;  mais  comme  vous  dites \  l'amour  eft 
aveugle,  &  je  ne  penfe  pas  qu'il  l'ait  jamais 
tant  été  qu'en  cette  rencontre.  C'eft  contre  ces 
fortes  d'amours-là ,  que  tous  les  bouts-rimez  du 
Vionde  devroient  être  déchaînez. 

Je  fuis  d'accord  avec  vous  que  l'amitié  a  fé* 
chagrins  aufiî-bien  que  l'amour,  mais  elle  n'at- 
tire point  de  honte  comme  lui.  La  mort  du 
Préfident  de  Perigni ,  &  l'affliâionde  fa  famil- 
le, vous  ont  donné  de  la  douleur  ;  mais  bien 
loin  de  vous  en  blâmer,  tout  le  monde  vous 
en  loue;  pour  moi  je  l'ai  fort  regretté,  car  il 
étoit  mon  ami  &  fort  honnête  homme.  Je  me 
réjouis  que  le  Roi  faffe  du  bien  à  fa  Maifon, 
&  j'aime  bien  d'entendre  dire  les  aâions  de 
bonté  &  de  juftice  de  Sa  Majefté.  Le  choix  de 
Monfieur  de  Condom  &  de  Monfieur  Huet , 
eft  le  meilleur  du  monde.  Les  vers  que  vous 
écrivîtes  à  ce  dernier,  font  jolis,  &  ils  valent 

bien 

*  Voyez,  U  Lettu  i»  zi.  Juin  167:.  À  Inutile  celle-ci  peut 
fcrvir  de  réfonfe. 
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bien  que  vous  raccommodiez  la  cacophonie  de 
celui-ci  : 

//  ne  faut  pas  vous  y  attendre. 

Je  ferois  bien-aife  que  l'Abbé  de  Chevigny 
fût  Archevêque  de  Tours.  Je  viens  de  paffer 
fept  ou  huit  jours  avec  la  Première  Préfidente 
de  Dijon  fa  fœur,  qùieft  une  jolie  femme  plei- 
ne d'efprit  &  de  mérite,  &  que  j'eftime  fort. 
Le  Premier  Préfident  y  étoit  aulîî  ;  nous  par- 
lâmes fort  de  vous,  &  avec  l'eftime  qui  vous 
elt  dûë. 


CCCXV.  LETTRE. 
*Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

ABuJJy,  ce  1.  Oâobre  1670. 

JE  fuis  fort  aife,  Madame,  que  vous  ayez 
bonne  opinion  de  moi  ;  l'amitié  que  vous 
m'avez  promife  durera  plus  long-  tems  quand 
elle  fera  fondée  fur  l'eftime.  P  lus  vous  me  con- 
•noîtrez,  &  plus  vous  trouverez  d'injuftice  à  la 
réputation  de  méchant  qu'on  m'avoit  donnée. 
Je  m'en  vais  vous  dire  en  deux  mots ,  Madame, 
ce  qui  a  donné  lieu  à  cela.  J'étois  cru  dans  le 
monde  afTez  clair-voyant,  de  forte  que  par  là 
j'avois  contre  moi  tous  les  fots  &  tous  les  ridi- 
cules ;  enfin  tous  ceux  à  qui  la  confciencc  re- 
prochent quelques  foiblefTes.  Vous  m'avouerez, 
Madame,  que  tout  cela  va  bien  loin  à  la  Cour. 
Je  n'avois  pas  feulement  pour  ennemis  ceux  de 

qui 
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qui  j'avois  pû  dire  des  vérité*  fâcheufes(qui, 
je  vous  allure,  étoient  en  fort  petit  nombre) 
mais  ceux  de  qui  je  pouvois  en  dire  ,  dont  le 
nombre  étoit  infini.  Voilà,  Madame,  la  cau- 
fe  des  vilains  portraits  qu'on  a  faits  de  moi, 
aufquels  vous  trouverez  que  je  ne  refiemble 
aiïïirément  point  ;  car  ils  me  font  noir,  &jefuis 
blond. 

Quoique  je  fois  bîen-aife  que  vous  ne  croyiez 
point  que  j'aime  Madame  deMonglas,  j'aime 
mieux  hazarder  de  palier  encore  pour  fon  amant, 
que  de  m'empêcher  d'en  parler,  parce  que  cela 
me  réjouît. 

Vous  me  mandez  que  l'oubli  eft  la  véritable 
marque  du  mépris;  je  vous  croi ,  Madame, 
mais  croyez-moi  auffi  quand  je  vous  afîure  que 
tout  ce  que  je  dis  de  Madame  de  Monglas  ne 
vient  point  d'amour.  Il  y  a  plus  d'un  an  que 
j'en  fuis  absolument  guéri. 

Si  vous  pouviez  me  perfuader  de  n'en  parler 
jamais,  vous  auriez  raifon  d'y  employer  vos 
foins  :  mais  comme  il  vous  eft  impofîible  ,  & 
qu'il  faut  nécefîàirement  que  j'en  parle, vous 
devez  être  fatisfaite  que  cela  ne  s'adrefle  qui 
vous,  qui  pouvez  faire  comme  fi  jen'enparlois 
pas.  Voilà  donc  un  petit  Rondeau- fur  elle,  qui 
je  croi ,  ne  vous  déplaira  pas. 

RONDEAU. 

A Dieu  ne  plaife,  infidelle  Monglas, 
Que  mes  lbupirs  &c  mes  triftes  helas  , 
Dans  vos  plaifirs  vous  troublent  davantage; 
Ma  paffion  le  cède  à  mon  courage 
Quand  cet  effort  cauferoit  mon  trépas. 


Vous 
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Vous  prétendiez  en  faifant  certains  pas 
Que  comme  un  fot  je  ne  douterois  pas 
Que  vous  ne  donnaffiez  le  refte  de  votre  âge 
A  Dieu. 

Vous  méritez  fans  doute  un  grand  fracas; 
Mais  ce  feroit  faire  encor  trop  de  cas. 
De  votre  cœur  inconftant  &  volage. 
11  faut  jolier  un  autre  perfonnage, 
Et  fe  refoudre  à  vous  dire  tout  bas. 
Adieu. 

Vous  me  mandez  qu'elle  parle  bien  de  moi. 
je  n'en  doute  pas,  Madame,  elle  ne  fauroit  fai- 
re autrement;  &  quand  elle  fe  loué'  de  moi,  & 
que  je  me  plains  d'elle  ,  nous  faifons  chacun 
notre  charge. 

Je  fuis  bien  obligé  à  notre  ami  le  Duc  du  foin 
qu'il  a  pris  de  me  juftifier  dans  fes  Mémoires. 

1  J'ai  tâché  de  mon  côté  de  faire  voir  que  jen'é- 

!  tois  pas  indigne  de  fon  ettime,  &  à  juftifier  le 
bien  qu'il  dit  de  moi  ;  je  ne  lui  ai  pas  rendu 
la  pareille,  car  Dieu  merci  il  eft  heureux;  mais 
j'ai  montré  qu'il  méritoit  de  l'être.  Vousver- 

!  rez  tous  deux  quelque  jour,  lï  j'ai  dit  fur  tout 
cela  ce  que  je  deveïs  aire.  Je  ne  defefpere  pas 
aufiî  que  le  Roi  ne  le  voye,  &  je  puis  dire  par 
avance ,  que  celatft  allez  honnête  à  moi,qu'ayant 

i  été  dans  une  grande  difgrace  ,  je  veuille  bien 
faire  voir  ce  que  j'en  ai  dit  à  celui  qui  l'a  faite. 
J'écrirai  à  notre  ami  iï-iôt  qu'il  fera  de  retour 
du  voyage  deCfeambor;  &  je  le  remercierai  fur 
votre  parole. 

Vous  avez  beau  faire,  votre  Lettre  n'eft  pas 

I  trop  longue;  &  une  marqueinfaillible  décela, 
c'eft  que  celle  ci  par  où  je  vous  y  répons,  l'eft 
encore  davantage. 

CCCXV1. 
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CCCXVI.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  /a  Marquife  de 
T  

A  Bufly,  ce  8,  Otiobre  1670. 

J'Ai  attendu  que  ce  Gentilhomme  retournât 
à  la  Cour  pour  vous  écrire,  Madame.  Pen- 
dant fon  féjour  auprès  de  moi,  j'ai  été  à  Char 
lancé  où  votre  Aumônier  m'a  reçu  le  mieux  du 
monde.  Je  fus  bien-aife  de  voir  ce  beau  Châ- 
teau ,  où  une  belle  Dame  comme  vous  née  pour 
les  grandes  Cours,  avoit  paffé  quatre  années 
avec  la  confiance  d'un  Caton.  Je  me  fis  redire 
plulîeurs  fois  vos  occupations,  &  je  vous  aflù- 
re  que  cela  ne  fervit  pas  peu  à  me  confirmer 
dans  la  patience  qui  m'eft  nécefTaire.  Je  man- 
geai des  fruits  que  vous  avez  plantez  ,  &  des 
poires  que  j'aurois  aiîurément  trouvées  fort 
bonnes  à  la  Cour,  mais  qui  me  parurent  des 
poires  d'angoifife  en  ce  pays- ci.  Cependant  je 
n'en  aime  pas  moins  le  Roi,  parce  que  je  me 
fais  juftice,  &  que  rien  ne  me  peut  ôter  de  la 
tête  qu'il  me  regardera  un  jour  par  mon  bon 
côté,  comme  il  m'a  regardé  par  mon  mauvais. 

Je  fuis  alTuré,  Madame,  qu'il  ne  tiendra  pas 
à  vous  que  cela  n'arrive  aujourdhui  plutôt  que 
demain;  car  vous  avez  de  la  tendrefîè  pour  vos 
amis ,  &  vous  favez  bien,  que  vous  n'en  avez 
point  au  monde  qui  vous  aime  &  qui  vous  efti- 
me  tant  que  je  fais. 


ceexvir. 
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CCCXVII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  d'A... 

dBvIFy,  "  S.  Oâobre  1670. 

TL  y  a  quelque  temps  que  je  me  trouvai  au 
-■-Failli  chez  Monfieur  le  Comte  de  Tavannes 
avec  Monfieur  le  Premier  Préfident  de  Dijon, 
ou  votre  portrait,  Madame,  nous  donna  fujet 
de  parler  de  vous,  &  ce  fut  à  qui  mieux  mieux. 
A  la  vérité  quelques  louanges  que  ces  Meffieurs 
vous  donnaient,  ils  n'allèrent  pas  plus  loin 
que  moi ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  avoir  plus 
d'eflïme  pour  vous  que  j'en  ai;  &  je  me  fuis 
étonné  cent  fois  qu'en  étant  aufli  rempli 
que  je  le  fuis ,  je  ne  fufle  pas  en  commerce 
d'amitié  avec  vous.  Il  me  femble  fans  vanité , 
Madame ,  que  j'en  étois  affez  digne ,  mais  il 
n'eft  pas  encore  trop  tard.  Voyez  donc  ,  Ma- 
dame, fi  vous  m'en  voulez  honorer,  &  croyez 
en  ce  cas  que  perfonne  ne  la  fauroit  plus  eftï- 
mer  que  je  ferai.  Ce  n'eft  pas  que  les  tours  que 
vous  m'avez  faits  de  préférer  les  cabarets  à  ma 
maifon  en  paiïânt  &  repaffant  à  la  vue  ne  mé- 
ritaffent  tout  au  moinsdelafroideurdema  part; 
mais  quelque  chofe  de  plus  fort  l'emporte,  & 
votre  mérite  m'a  plus  touché  que  votre  mépris. 
Regardez  ,  Madame ,  fi  après  cela  vous  me 
pourriez  refufer  la  prière  que  je  vous  fais  de 
vouloir  bien  que  je  fois  votre  ami' autant  que 
j'ai  toujours  été  vôtre  &c. 


Tome  I. 
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CCCXVI1I.    LETT  RE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  .  .  . 
A  Bujfy  ,  ce  17.  Oétobre  1670. 

POur  répondre  à  votre  Lettre,  je  vous  dirai 
que  je  favois  le  départ  du  Roi  pour  Cham- 
bor  ,  mais  que  je  ne  favois  pas  le  gain  qu'il  a 
fait.  La  Fortune  feroit  bien  fâchée  d'avoir  laiifé 
paifer  une  occafion  petite  ou  grande ,  fans  lui 
faire  quelque  amitié.  Si  elle  continue  d'en  ufer 
ainfi  fur  fon  fujet ,  elle  perdra  la  réputation 
qu'elle  a  d'être  aveugle;  car perfonnen'ajamais 
plus  mérité  d'être  heureux  que  le  Roi.  Cepen- 
dant, comme  vous  dites,  Madame,  un  peu  de 
bonheur  à  d'autres  dans  ce  jeu-là,  accommode- 
roit  bien  les  affaires  d'un  Particulier. 


CCCXIX.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  au  Comte 
d'Etrées. 

A  Buffy  ,  ce  18.  Otfobre  1670. 

JE  ne  fais  que  de  recevoir  votre  Lettre  du 
15-.  Septembre,  Monfieur,  qui  m'adonné  une 
très-grande  joye,  voyant  que  la  mienne  n'a 
point  été  perdue,  &  que  vous  m'aimez  toujours. 
Quand  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  fur  la  mort 
de  Monfieur  de  ***  je  ne  favois  point  encore 
votre  emploi  ;  car  je  vous  en  aurois  témoigne 
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rna  joye  comme  je  fais  aujourdhui ,  &  comme 
je  ferai  toute  ma  vie  fur  tout  ce  qui  vous  arri- 
vera d'avantageux.  Pour  moi  j'attens  toujours 
qu'il  plaife  au  Roi  de  me  permettre  d'aller  re- 
voir mes  amis  à  la  Cour  ;  car  quoi  que  la  For- 
tune foit  bien  folle ,  je  ne  prétens  rien  autre 
chofe  d'elle.  Cependantje  fuis  ici  en  la  meilleure 
fantédu  monde,  &  avec  un  grand  repos  d'efprit. 
Si  je  pouvois  être  exilé  fans  croire  être  dans  la 
difgracedu  Roi,  je  n'aurois  pas  le  moindre  cha- 
grin, mais  j'ai  toujours  cela  fur  le  cœur. 

Je  viens  d'avoir  la  guerre  dans  mon  voifîna- 
ge  ;  Epinal  &  Chatte  ont  été  pris.  Le  premier 
avec  deux  canons  &  l'autre  avecdespiftoles,à  ce 
qu'on  dit  ;  cependant  il  n'eft  pas  que  vous  ne 
fâchiez  combien  on  eftimoit  celui  qui  comman- 
doit  dans  cette  Place.  Pour  moi  je  faifois  tant 
de  cas  de  fon  courage  fur  la  défenfe  qu'il  t.voit 
faîte  contre  le  Maréchal  de  la  Ferté,  &  de  fon 
honneur  fur  fa  réputation,  qu'avec  ce  quejefa- 
vois  qu'on  avoit  travaillé  la  fortification  de  cet- 
te Place ,  &  qu'il  y  avoit  fuffifamment  de  trou- 
pes pour  la  défendre,  je  comptois  fur  un  fîége 
long  &  difficile,  vû  même  l'arriére  faifon  ;  ce- 
pendant l'intérêt  lui  a  fait  faire  une  lâcheté.  Je 
vous  affure  que  cela  doit  faire  peur  ,  &  qu'on 
aura  de  la  peine  à  s'empêcher  de  croire  après 
cela  ,  quand  on  verra  les  gens  faire  leur  devoir 
dans  la  défenfe  d'une  Place,  ou  qu'on  leur  a 
rien  offert,  ou  qu'on  ne  leur  a  pas  offert  afîez. 

Je  confens  du  meilleur  de  mon  cœur  au  com- 
merce que  vous  me  propofez.  Quand  vous  fe- 
rez à  Paris  ,  il  fera  fréquent  ;  &  quand  vous 
irez  en  courfe,  nous  aurons  tôt  ou  tard  de  nos 
nouvelles.  Je  vous  affure,  Monfieur,  qu'iln'y 
en  a  point  où  je  prenne  plus  de  part  qu'aux  vô- 
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très ,  &  qu'on  ne  peut  être  votre  ferviteur  avec 

plus  d'eftime  &  d'amitié  qu*e  je  le  fuis. 


CGCXX.   L  E  T  T  R  E. 

De  Madafne  de  Scuderi.au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ,  ce  4.  Oâobre  1670. 

JE  m'accoutume  fi  fort  à  votre  amitié  &  à 
vos  Lettres,  Monfieur,  que  j'aurois  préfen- 
tement  beaucoup  de  peiné  à  m'en  palier  ,  & 
fi  je  n'avois  été  malade  ,  je  n'aurois  pas  été  fi 
long-temps  à  vous  répondre. 

Cependant  je  fuis  perfuadée  que  vous  êtes 
facile  en  amitié ,  c'eft  à- dire ,  que  quand  uneD  a- 
me  vous  a  une  fois  gagné  ,  il  n'eft  pas  aife  de 
vous  perdre  ,  pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  votre 
Maîtrefle.  Je  compte  même  que  quand  je  de- 
viendrai tout  à-fait  dévote,  vous  ne  laifierezpas 
de  demeurer  de  mes  amis ,  &  vous  fouffnrez 
alors  que  je  vous  exhorte  à  regarder  de  plus  près 
aux  affaires  de  votre  falut. 

Mon  Dieu,  que  je  vous  trouve  encore  amant! 
Vous  ne  fauriez  vous  taire  de  cette  Dame  ;  on 
ne  parle  pas  tant  de  ce  qu'on  n'aime  pas ,  avouez- 
le  donc  ;  mais  il  n'eft  pas  vrai  que  vous  n'en 
variiez  qu'à  moi ,  vous  en  avez  écrit  a.  Made- 
moifelle  de  *  *  *.  Je  penfe  même  que  vous  en 
parlez  aux  bois ,  aux  échos  &  aux  rochers ,  ielon 
la  louable,coûtume  des  amans.  En  vérité  fi  je 
vous  gronde  d'en  parler  enprofe,  je  ne  faurois 
'  m'empêcher  de  vous  louer  d'en  parler  en  vers. 
Rien  n'eft  plus  galant  ni  plus  jufte  que  votre 
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Rondeau.  J'aimerois  mieux  que  l'on  me  dit 
adieu  ainfi  ,  que  de  me  dire  bon-jour  de  la  ma- 
nière groiïlére  dont  la  plupart  du  monde  le 
dit.  Et  cependant,  Monfieur,  dans  tous  les  Li- 
vres de  Chevalerie,  les  bon-jours  ont  été  efrimez 
plus  que  les  adieu.  Mais  vous  favez  admirable- 
ment apprêter  les  plus  mauvaifes  viandes. 

Au  refte  ,  Monfieur  ,  je  veux  mettre  votre 
amitié  à  l!'épreuve  ,  qui  eft  de  me  faire  vtoir  les 
Mémoires  que  vous  avez  faits  de  la  Cour.  Je 
ne  les  montrerai  àperfonne,  fi  vousnevoulez  ;  je 
les  ferai  voir  fi  vous  me  le  permettez  à  des  amis 
fûrs  qui  en  favent  connoître  le  mérite;  puif- 
que  même  vous  voulez  que  le  Roi  les  voye,  nous 
verrons  Monfieur  le  Duc  de  St.  Aignan  &moi 
ce  qu'il  faudra  dire  &  faire  pour  cela.  Au  nom 
de  Dieu,  Monfieur,  montrez-moi  cet  Ouvrage: 
fiez-vous-en  à  ma  parole;  on  n'en  fera  précisé- 
ment que  ce  que  vous  voudrez.  Enrécompen- 
fe,  je  vous  promets  d'obliger  notre  ami  à  vous 
montrer  ce  qu'il  écrit  de  la  Cour,  qui  afluré- 
ment  vous  plaira  beaucoup;  car  comme  vous 
favez ,  il  écrit  bien.  A  fon  retour  nous  parle- 
rons de  vous,  &  il  vous  écrira. 

Adieu  ,  Monfieur  ,  cela  efl:  honnête  à  vous 
d'aimer  les  longues  Lettres  de  vos  amies  quoi 
qu'elles  foient  mal  écrites,  car  celaparoît  ami- 
tié fans  intérêt. 

Je  fuis  bien  aife  de  donner  de  la  jaloufie  fur 
votre  fujet  à  Madame  de  ***.  J'ai  vû  la  Let" 
tre  qu'elle  vous  en  écrit  :  il  ne  tiendra  pas  à  mol 
que  vous  ne  lui  en  donniez  davantage.  Cepen- 
dant je  ne  faurois  m'empêcher  de  vous  dire  que 
c'eft  la  meilleure  femme  du  monde. 
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CCCXXI.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

ABufiy ,  ce  23.  Oéiobre  1670. 

JE  vous  trouve  fort  aimable  par  vous  même, 
Madame;  mais  quand  vous  me  dites  que  vous 
vous  accoûtumez  à  mon  amitié  ,  &  que  mes 
Lettres  vous  plaifent  ;  je  vous  en  aime  encore 
bien  mieux. 

Je  penfe  que  nous  avons  été  malades  tous 
deux  en  même  temps.  Il  y  a  quinze  jours  qu'il 
me  prit  une  colique  fort  violente  ;  mais  les 
grandes  douleurs  s'appaiferent  dès  le  matin  ,  & 
je  n'ai  pourtant  pas  été  tout  à  fait  hors  d'intri- 
gue que  depuis  deux  jours. 

Vous  me  mandez  que  vous  êtes  perfuadée 
que  quand  une  Dame  m'a  une  fois  gagné ,  il 
ne  lui  eft  pas  aifé  de  me  perdre  pourvû  qu'elle 
ne  foit  pas  ma  Maîtreffe.  C'eft  à  votre  amie, 
Madame,  à  qui  il  faut  parler  ainfi.  On  lui  pour- 
roit  dire  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  la  perdre  ,  pour- 
vû qu'on  ne  foit  pas  fon  amant.  Vous  ne  vous 
fouvenez  donc  plus,  Madame  ,  que  c'eft  moi 
qui  fuis  le  pauvre  abandonné  ;  je  vous  avoué' 
que  j'en  ai  été  long-temps  fâché.  . 

Vous  avez  raifon  de  ne  pas  douter  que  je 
ne  fois  toujours  de  vos  amis  ,  quand  vous, 
deviendriez  autant  dévote  que  vous  le  fou- 
haitez.  Ce  n'eft  pas  de  la  dévotion  de  ceux 
que  j'aime  dont  je  me  plains ,  c'eft  de  leur  hy- 
pocrifîe. 
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Cependant  je  recevrai  toujours  fort  bien  tout 
ce  que  vous  me  direz  ;  mais  fi  je  ne  me  dis  rien 
moi ,  tous  les  Sermons  du  monde  n'y  feront 
que  blanchir. 

Vous  croyez,  dites-vous,  que  j'aime  toujours 
fort  la  Dame  dont  je  ne  me  faurois  taire;  j'y 
confens,  pourvu  que  j'en  parle,  je  ne  mefou- 
cie  guéres  de  ce  qu'on  en  penfera;  mais  j'en 
parlerai  en  profe  &  en  vers,  &  j'ai  même  quel- 
que envie  d'apprendre  les  Langues  étrangères, 
pour  être  entendu  de  tout  le  monde.  Puifque 
vous  fouffrez  &  que  vous  aimez  même  tant  ce 
que  je  dis  d'elle  en  vers  ;  je  vous  ferai  voir  ce 
que  l'amour,  le  dépit,  le  mépris  ou  la  haine, 
tout  ce  qu'il  vous  plaira r  m'ont  faitfaire fur  fon 
fujet  :  mais  il  faut  que  nous  lifions  cela  tête  à 
tête,  auffi  bien  que  les  Mémoires  que  vous  me 
demandez  à  voir. 

Cependant  j  e  fuis  bien  -  aife  que  mon  Rondeau: 
vous  ait  plû.  Je  conviens  donc  avec  vous  que  je 
fuis  encore  amoureux  de  Madame  de  Mong las. 
Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  contra- 
riée là-deflus;  je  croyois  en  être  bien  guéri. 
Mais  puifque  cela  n'eft  pas ,  &  que  vous  l'avez 
découvert ,  il  faut  que  je  vous  falTe  confidence 
de  tout  ce  que  j'écris  contre  cette  ingrate. 
Voici  encore  un  Rondeau  qui  va  vous.prouver 
ma  paffion. 

RONDEAU. 

CAusb  qui  voudra  de  ma  haine 
Contre  lfabeau  ,  jadis  ma  Reine, 
J'en  aurai  jufques  au  tombeau. 
Je  ne  trouve  rien  de  fi  beau 
Que  d'affliger  une  inhumaine. 
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Si  contre  elle  je  me  déchaîne, 
Elle  doit  prendre  en  gré  la  peine; 
Car  elle  eft  feule  du  Rondeau 
Caufe. 

Chacun  blâmera  fa  fredaine, 
Son  humeur  volage,  incertaine. 
Mais  fi  quelque  godelureau 
Défendoit  Madame  Ifabeau^ 
Il  défendroit  une  vilaine 
Caufe. 

Au  refte  ce  ne  font  pas  des  Mémoires  de  la 
Cour  que  j'ai  écrits,  ce  font  les  miens  dans  lef- 
quels  je  parle  de  la  Cour  &  de  la  guerre,  fui- 
vant  que  je  m'y  rencontre.  Donnez-vous  pa- ; 
tience ,  Madame,  jufqu' à  mon  retour.  Ceci  n'eft 
pas  comme  un  Rondeau  dont  on  mande  fon 
avis,  &  fur  lequel  on  réplique  en  huit  jours. 
L'Ouvrage  eft  grand ,  &  des  années  entières  de 
confédérations  fur  lui ,  peuvent  à  peine  fuffire 
pour  le  bien. examiner:  mais  de  toute  neceffitc 
il  faut  qu'il  s'examine  devant  moi ,  carjerefou- 
drois  une  difficulté  en  un  moment ,  qui  dure- 
roit  fïx  femaines  en  mon  abfence. 

La  Gazette  eft  plaifante  fur  la  mort  du  Mar- 
quis de  **.  Elle  regrette  fa  perte  avec  les  mê- 
mes termes  qu'elle  regreteroit  celle  d'un  Prince 
du  Sang.  Cependant  le  jaloux  n'a  pas  refpeâé 
fon  Al  telle. 

Madame  de  ***  ne  m'a  point  témoigné  de 
jaloulie  fur  votre  fujet.  Je  vous  fai  juftice  à 
toutes  deux  ,  &  dès-là  vous  devez  être  toutes 
deux  contentes. 
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CCCXXII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  y  ce  24.  Octobre  1670. 

T  E  Roi  revient  de  Chambor,  il  arrive  demain. 


J-' La  fièvre  a  repris  à  Monseigneur  le 
Dauphin.  Il  eft  certain  qu'on  levé  quinze 
mille  hommes  dont  on  augmente  les  corps.  J'ai 
parlé  à  Madame  de  Nemours  du  portrait  que 
vou's  délirez  d'elle,  elle  m'a  répondu  qu'on  lui 
avoit  dit ,  que  ceux  qui  font  à  BulTy  avoient  au 
bas  des  fouferiptions  bonnes  &  mauvaifes  ,  & 
qu'elle  a  peur  que  vousne  parliez  de  fes  amours. 
Je  lui  ai  répondu  fur  le  même  ton  de  plaifante- 
rie  ;  que  vous  épargnez  vos  amies.  Serieufe- 
ment  je  ne  vois  d'autre  inconvénient  à  vous 
contenter  là-defTus,  que  lapareflèdenotrePrin- 
celïè.  Cependant  j'efpere  de  la  vaincre.  Elle 
fait  mille  amltiez  à  votre  famille,-  pour  vous  il 
n'y  en  a  que  cinq  cens ,  tant  en  honnêtetez,  qu'en 
complimens. 


CCCXXIII.  LETTRE. 
De  Madame  de  Scudcri  au  Comte  deBufly. 

A  Paris  ,  ce  22.  Octobre  1670. 
*  Th  faut  que  je  réponde  à  votre  Lettre,  Mon- 
A  /îeur;  par  le  dernier  article  où  vous  me  dites 
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fort  féricufement  que  Madame  de  *  *  *  ne  vous 
a  témoigné  aucune  jaloufie  fur  monfujet;  cela 
me  fait  bien  voir  que  ce  que  l'on  écrit ,  lignifie 
fouvent  autre  chofe  que  ce  que  Tondit  ;  car  je 
raillois ,  &  je  ne  comprens  pas  comment  un 
efprit  comme  le  vôtre  ,  ne  m'a  pas  bien  enten- 
du. Je  n'ai  pas  une  meilleure  amie  qu'elle,  ni 
àquij'aye  plus  d'obligation/  C'efl:  une  très-bon- 
ne femme ,  qui  fait  très-bien  aimer ,  ce  qui  n'eft 
pas  une  petite  fcience.  Je  ne  fuis  pas  d'une  ma- 
nière à  donner  de  la  jaloufie  fur  rien  du  mon- 
de à  perfonne;  mais  je  fuis  aiTurée  qu'elle  n'en 
auroit  pas  de  moi,  &jeferois  aulïî  fort  inca- 
pable d'en  avoir  d'elle. 

Pour  vos  Mémoires ,  Monfieur,  fî  eh  me  pro- 
mettant de  me  les  montrer,  vous  me  mandiez  : 
J'ai  parole  de  revenir  bien  tôt;  j'attendrois  avec 
joye;  mais  helas  !  qui  fait  le  tems  de  votre  re- 
tour? J'avois  regardé  vos  Mémoires  comme  un 
moyen  qui  pourroit  fervir  à  l'avancer  ce  retour 
en  les  montrant  au  Roi;  car  cela  auroit  donné 
lieu  à  vos  amis  de  dire  mille  chofes  en  votre 
faveur;  je  ne  fai  fi  j'ai  raifon. 

Aurefte,  Monfieur,  je  revois  quand  je  vous 
ai  mandé  que  nous  examinerions  votre  Ouvra- 
ge. Sans  vous  flatter,  perfonne  en  France  n'é- 
crit affez  bien  pour  vous  corriger.  Quand  je 
verrai  par  vos  Lettres  augmenter  les  dégrez  de 
chaleur  de  Pamitié  que  vous  me  fni:es  l'hon- 
neur de  me  promettre ,  je  vous  demanderai  à 
voir  vos  Mémoires  :  je  ne  les  montrerai  à  per- 
fonne fi  vous  ne  voulez.  Mais  moi  qui  ne 
vais  point  aux  affemblées ,  &  qui  ne  fuis  point 
galante  ;  je  n'aurois  point  de  plus  grand  plai- 
iîr  que  de  voir  de  pareilles  chofes  \  fi  pareil- 
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Monfieur  de  Mazarin  a  fa  maifon  pour  prt- 
fon ,  fur  ce  qu'il  a  catfe  ou  brûlé  pour  plus  de 
quatre  cens  mille  francs  de  ftatué's  ou  de  ta- 
bleau ,  parce  que  c'étoient  des  nuditez.  Mon- 
fieur  Co'.bert  ayant  découvert  ce  beau  defleiu 
avant  qu'il  l'eût  exécuté,  lui  avoit  envoyé  un 
ordre  du  Roi  pour  l'en  empêcher. 

Notre  ami  n'eft  pas  arrivé  de  la  Ferté,  il  fe- 
ra ici  bien-tôt  &  fon  fils  auffi  ,  pour  achever 
fon  mariage.  C'eft  un  fort  bon  homme,  &  je 
vous  allure  ,  tout  de  plus  folides  qu'on  trou- 
ve à  la  Cour. 

Pour  Madame  de  Monglas  dont  vous  me  par- 
lez toujours  ,  je  ne  fai  en  vérité  que  vous  ré- 
pondre ;  jepenfe  même  que  quoi  que  vous  m'en 
difiez  ,  je  n'en  gronderai  plus  ;  car  après  tous 
vos  reproches,  je  vois  toûjours  bien  votre  ten- 
dreiTe,&je  comprens  que  lors  qu'on  a  le  cœur 
touché,  on  a  du  plaifir  à  fe  plaindre.  Plaignez- 
vous  donc  ,  Monfieur  ,  au'lTi  bien  je  ne  trouve 
pas  que  cela  offenfe  mon  amie.  Si  vous  faifiez 
bien,  vous  m'envoyeriez  les  vers  que  l'amour, 
le  dépit  oa  la  haine  vous  ont  fait  faire  :  je  ne 
les  ferai  voir  qu'à  ceux  qu'il  vous  plaira.  Adieu 
Monfieur,  je  fuis  toute  à  vous» 


CCCXXIV.   L  E  T  T  R  E. 

*  Réponfedu  Comte  deBuiïy  à  Madame? 
de  Montmorency. 

A  BuJJy,  ce  25".  Novembre  1670. 

VOus  aurez  de  la  peine  à  croire  que  je  fuis* 
aulïï  fâché  de  la  fièvre  de  Monseigneur. 

R  6  %% 

*  Ji  U  Lttt.  CCCXXIl, 


396  Lettres  du  Comte 
le  Dauphin  &  du  chagrin  que  le  Roi  en  a, 
que  pourroît  être  M.deMontaufîer,  cependant 
cela  eft  vrai.  Quelques  maux  que  m'ait  fait 
S.  M.  je  ne  lauTe  pas  de  l'aimer  &  de  prendre 
part  à  tout  ce  qui  la  touche.  Sa  grande  fortune 
me  fait  peur,  par  la  raifon  que  fouvent  ce  qui 
eft  violent  ne  dure  pas;  d'un  autre  côté  je  me 
confole  des  traitemens  que  j'ai  reçus,  quand  je 
voi  que  les  plus  grands  Princes  du  monde  qui 
peuvent  tout  ce  qu'ils  veulent ,  ne  font  pas 
exemts  de  peine  &  d'inquiétude  ,  &  que  même 
ils  y  font  plus  fenfibles  que  les  Particuliers, 
parce  que  rien  ne  leur  réfifte. 

Le  R  o  i  levé  des  troupes  par  précaution.  Il 
n'en  fera  la  paix  que  plus  avantageufe  avec  ceux 
qui  lui  difputent  quelque  chofe.' 

L'excufe  de  Madame  de  Nemours ,  quoi 
qu'en  riant  fur  fon  portrait ,  ne  laiflè  pas  de 
m'être  injurieufe.  Je  n'ai  pas  une  foufcription 
offenfante  dans  trois  cens  portraits  que  j'ai  à 
Bufîy.  J'ai  des  amies  qui  ne  font  pas  des  Vefta- 
les,  qui  ne  font  pas  feulement  en  feureté  avec 
moi ,  mais  qui  auroient  un  bon  fécond  en  ma 
perfonne  fi  on  les  attaquoit  en  ma  préfence. 
Dans  tout  ce  grand  nombre  de  foufcriptions, 
il  n'y  en  a  que  celle-ci  à  double  fens: 

Adélaïde  de  *  *  *  la  plus  belle  femme  de  fon 
tems  ,  mais  moins  fameufe  par  fa  beauté  que  par 
Pufage  qu'elle  en  fit. 

N'eft-il  pas  vrai,  Madame,  qu'on  pourroit 
parler  ainfi  de  la  plus  belle  &  de  la  plus  dévote 
femme  du  Royaume  ,  qui  auroit  tout  quitté 
pour  fe  jetter  dans  un  Convent.  Ce  n'eft  donc 
pas  moi  qui  fait  la  fatyre,  ce  font  ceux  qui  ex- 
pliquent la  foufcription.  Mais  n'importunez 
plus  Madame  de  Nemours,  Madame;  ficescho- 

fes 
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fes  ne  font  tout-à-fai-  volontaires, elles nefont 
point  agréables.  Je  ne  demandai  pas  deux  fois 
leurs  portraits  ^Madame  &  à  Made- 
moiselle. Elles  me  firent  bien  de  l'hon- 
neur en  me  les  accordant ,  mais  elles  témoignè- 
rent que  je  leur  faifois  plaifir  deles  leurdeman- 
der.  Je  me  contenterai  d'affeurer  Madame  de 
Nemours  qu'il  n'y  a  point  de  maifon  en  France 
qui  l'honore  plus  que  la  miene,  &  qui  rende 
plus  de  juftice  à  fa  vertu  que  moi,  &c. 


CCCXXV.  LETTRE: 

De  Mademoifelle  du  Pré  au  Comte 
de  Èuliy. 

A  Paris ,  ce  2.  Novembre  1670. 

TE  fuis  enfin  de  retour  de  la  campagne ,  Mon- 
fieur,  où  j'ai  été  cinq  femaines  avec  deux 
Dames  de  mes  amies.  Je  ne  croyoîs  pas  y  e'tre 
fï  long-tems,  mais  on  elt  fouvent  trompé  dans 
fes  projets.  Nous  avons  vu  quafï  l'abjuration 
de  M.  PéluTon.  Il  l'a  faite  à  Chartres  dont 
nous  n'étions  qu'à  quatre  lieues.  Il  m'a  don- 
ne fa  Lettre  au  Roi  que  je  vous  envoyé;  vous 
n'aurez  que  cette  nouvelle  de  moi  cet  ordi- 
naire. 

Vous  favez  que  M.  de  Mazarin  a  cafïé  chez 
lui  pour  cent  mille  francs  de  Statues  immo- 
deltes.  Vous  aurez  la  première  fois  trois  Bouts- 
rimez  pour  vous  dédommager  de  n'en  avoir 
point  aujourdhui. 


R  7  LET- 
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L     E   T   T   R  E 

DE  M.  PELISSON  AU  RO  4 

Jur  fon  abjuration. 

S  I£  E, 

Qelquc  profond  que  foit  mon  refpecT:  pour 
V.  M.  j'ai  crû  que  je  devois  faire  la  feule  cho- 
fe  du  monde  qu'il  ne  faut  pas  faire  pour  lui 
obéir  ni  pour  lui  plaire  fans  lui  en  parler. 
Dieu  a  voulu  toutefois  qu'après  lui  V.  M.  y 
eût  la  première  part.  Sept  ans- de  prière  & 
d'étude  avoient  éclairé  &  convaincu  ma  Rai- 
fon ,  le  feul  état  d'infortune  &  de  dîfgrace  oû 
je  me  trouvois,  me  rendoient  fufpeâes  toutes 
les  lumières  &  les  infpirations  du  Ciel,  quoi 
que  vives  &  fortes.  Il  a  plû  à  V.  M.  de  me 
tirer  de  cet  état  il  y  a  neuf  mois.  Qu'elle 
compte  déformais  entre  les  grâces  que  j'ai  re- 
çues de  fa  bonté  &  dont  je  lui  dois  être  éter- 
nellement obligé,  celle  qui  eft  fans  comparai- 
fon  la  plus  grande  &  qu'Ellenepenfoitpasm'a- 
voir  faite  ;  je  veux  dire  tout  ce  que  les  hom- 
mes pouvoient  contribuer  à  ma  converfîon  & 
à  mon  falut;  &  qu'ËUe  foit  bien  perfuadéeauffî 
qu'on  ne  peut-être  avec  plus  de  vénération, 
de  refpeét  &  reconnoilïànce  que  je  ferai  tou- 
te ma  vie,  &c. 


CCCXXVL 
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CCCXXVI.   L  E  T-T  R  E. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  BuJJy,  ce  8.  Novembre  1670» 

JE  penfe  comme  vous,  Madame,  &  avec  plu  s 
de  raifon,  qu'il  y  a  des  tems  où  les  plus  ha- 
biles font  bouchez  fur  des  endroits  fort  intelli- 
gibles d'une  Lettre.  Quand  vous  m'avez  mandé 
que  vous  étiez  ravie  de  donner  de  la  jaloufie  fur 
mon  fujet  à  Madame  de  *  *  *,  que  vous  aviez 
vû  la  Lettre  qu'elle  m'en  écrivoit,  &  qu'il  ne 
tiendroit  pas  à  vous  que  je  ne  lui  en  donnaffe 
davantage;  il  me  femblequeje  vous  ai  écrit  que 
Madame  de  ****  ne  m'avoit  rien  mandé  ap- 
prochant de  cela,  &  que  vous  deviez  être  toutes- 
deux  fatisfaites  de  la  manière  dont  je  vous  ai- 
mois.  Premièrement,  Madame,  vous  faurez 
que  je  difois  vrai  alors,  &  que  ce  n'aété  que  de- 
puis ce  tems-là  que  j'ai  reçu  cette  Lettre  de  Ma- 
dame de  ****  que  vous  aviez  vûë.  Mais  com- 
ment avez- vous  pû  entendre  que  ce  que  je  vous 
ai  répondu,  n'étoit  pas  fur  le  même  fens,  que 
ce  que  vous  avez  écrit?  Je  demeure  d'accord 
avec  vous,  que  h"  l'une  de  vous  deux  étoit  ma 
maîtreiTe,laréponfequejevousai  faite  pourroit 
être  prifeférieufement,  mais  dès  que  vous  n'êtes 
que  mes  amies,  ma  réponfe  eft  une  raillerie  , 
comme  l'endroit  de  votre  Lettre  à  quoi  je  ré- 
pons. 

Vous  me  mandez,  Madame,  que  fi  en  vous 
promettant  de  vous  montrer  mes  Mémoires ,  je 

vous 
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vous  mandois  que  j'ai  parole  de  retourner  à  la 
Cour  ,  vous  attendriez  avec  joye;  mais ,  hekis 
ajoutez- vous,  qui  fait  le  tems  de  votre  retour? 
Cet  helas  me  feroît  peur  que  vous  ne  fufliez 
quelque  chofe  de  bien  terrible  là-deflus ,  Ma- 
dame, fi  je  ne  favois  qu'effectivement  perfon- 
ne  ne  fait  rien  fur  ce  chapitre;  on  n'en  peut  par- 
ler que  fur  des  préemptions.  Pour  moi,  qui 
croi  te  Roi  jufije  plus  que  jamais  Prince  ne  l'a 
été  ,  je  m'imagine  que  ceci  ne  fauroit  encore 
durer  long-tems.  Si  je  me  trompois,  Dieu  m'a 
donné  de  la  confiance  &  de  la  fanté ,  pour  at- 
tendre en  patience  les  grâces  de  Sa  Majefté, 
quelque  longues  qu'elles  puilfent  être  à  venir. 
Vous  qui  êtes  favante,  Madame,  n'ignorez  pas 
que  les  travaux  d'Hercule  lui  firent  mériter  d'ê- 
tre un  demi-Dieu.  He  !  que  fait  on,  fi  le  Roi 
touché  non  feulement  de  mes  fervices,  mais 
encore  de  ma  rélïgnation  à  fes  volontez ,  &  de 
la  manière  dont  j'ai  reçu  fes  châtimens  ,  n'au- 
ra pas  pour  moi  l'efiime  &  la  douceur  qu'attire 
d'ordinaire  la  vertu  ?  Non ,  non ,  Madame ,  avec 
un  grand  Prince  on  a  raifon  de  tout  efperer 
quand  on  a  quelque  mérite;  &  je  puishazarder 
de  vous  dire,  que  mon  éxil  n'efl:  pas  un  des 
moins  beaux  endroits,  de  ma  vie. 

Pour  ce  qui  eft  de  mes  Mémoires,  je  les  fe- 
rai voir  au  Roi,  &  à  quelques-uns  dë  mes  amis 
connohTeurs  quand  je  ferai  à  la  Cour ,  mais  point 
auparavant ,  à  moins  qu'on  ne  vienne  ici  me  les 
entendre  lire.  Vous  me  flattez  quand  vous  me 
dites  que  perfonne  en  France  ne  peut  corriger  ce 
que  j'écris;  il  y  a  mille  gens  qui  en  faveur  plus 
que  moi:  cependant  je  vous  avouerai  que  mes 
Mémoires  font  quelque  chofe  d'alfez*  amufant. 
Je  ne  dis  pas  toutes  les  veritez  que  je  fai ,  mais 

je 
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je  ne  dis  rien  que  de  véritable,  &  dans  les  aétions 
de  guerre  où  je  me  fuis  trouvé,  &  danslafoli- 
tude  du  refte  de  ma  vie,  je  parle  de  moi  plus 
fincerement  que  d'un  autre ,  ceque  vous  n'avez 
jamais  vû  ni  ouï  dire  qui  fe  foit  pratiqué  dans 
aueuns  Mémoires  j^car  on  n'en  voit  que  des 
Héros  accomplis,  qui  n'ont  jamais  fait  unfaux 
pas. 

Je  ne  faurois  me  laffer  de  me  moquer  des 
deiTeins  de  la  plupart  des  grands  hommes  qui 
veulent  éternifer  leur  mémoire.  Je  n'ai  rien  à 
vous  dire  fur  l'action  de  Monfîeur  de  Mazarin, 
iïnon  qu'il  femble  que  Dieu  fejouë  de  la  vanité 
de  ce  Miniftre. 

Je  demeure  d'accord  avec  vous  que  c'eft  une 
marque  qu'il  y  a  encore  de  l'attachement  pour 
une  perfonne  qu'on  a  aimée  ,  que  de  fe  plain- 
dre d'elle;  mais  je  ne  me  plains  pas  de  votre 
amie  pour  qu'elle  me  fatisfafTe,  je  me  plains 
pour  m'en  divertir  :  &  fi  les  plaifanteries  qui 
accompagnent  quelquefois  mes  plaintes ,  ne  l'of- 
fenfent  pas,  je  m'en  réjouïs. 

Pour  les  vers  que  j'ai  faits  fur  elle,  je  vous 
les  monterai  un  jour  ;  j'aime  à  les  lire  moi- 
même.  Je  viens  d'écrire  à  notre  ami,  perfonne 
ne  l'aime  ni  ne  l'eftime  plus  que  je  fais. 


CCCXXVIL  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  M  .. .. 

ABuJfy^  ce  19.  Novembre  1670. 
/^•Ela  eft  bien  aifé  au  Roi  d'acheter  tout  ce 
qui  eft  difficile  à  conquérir:  par  armes  ou, 

par 
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par  argent  il  fera  enfin  maître  d'une  grande  par- 
tie du  monde.  Mais  j'admire  le  Roi  d'Angle- 
terre qui  s'érige  en  Marchand  de  Villes,  &  qui 
vend  Tanger  après  qu'il  a  vendu  Dunkerque.. 
Si  j'étois  en  fa  place,  je  vendrois  encore  Lon- 
dres ,  car  il  a  moins  de  fujet  de  le  garder ,  que 
tout  le  refte. 

Depuis  qu'on  fe  mêle  de  faire  des  cocus  au 
monde,  il  n'y  en  a  jamais  eu  un  fi  digne  de  l'ê- 
tre que  de  *  *  *  &  chaque  jour  de  fa  vie  ajoute 
quelque  eftime  nouvelle  à  celle  que  j'eus  de  fa  - 
femme,  quand  elle  aima  mieux  courir  les  rues, 
que  de  le  voir  davantage.  Hé  bien,  Madame,  je 
luis  donc  amoureux  de  Madame  de  Monglas, 
puifque  les  injures  que  je  lui  dis  en  vers,  vous 
le  perfuadent  ;  mais  cela  étant  vous  m'avoue- 
rez que  c'elt  une  ingrate,  de  ne  me  pas  faire 
le  moindre  remerciaient  de  toutes  les  marques 
que  j  e  lui  donne  tous  les  j  ours  de  mon  amour  ; . 
cependant  elle  a  beau  faire  ,  je  ne  m'en  rebut- 
terai  pas. 


CCXXXVIII.  LETTRE. 

Réponfede  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufly. 

Â  Paris ,  ce  20.  Novembre  1670. 

VOus  me  grondez  avec  raifon  de  mon 
peu  d'intelligence,  Monfieur,  mais  en- 
fin ce  n'eft  pas  un  mal  volontaire  que  le  dé- 
faut d'efprit,  &  il  n'eft  pas  trop  mal  à  pro- 
pos pour  vous  que  vous  aviez  des  amiez  qui 
a'en  ayent  guéres  ;   fi  cela  ne  fait  non  neur 
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à  votre  difcernement  ,  cela  en  fait  à  votre 
bonté. 

Au  refte  je  fuis  fâchée  que  vous  foyez  fi  opi- 
niâtrement réfolu  à  ne  nous  pas  faire  voir  vos 
Mémoires  ,  car  je  perfifte  à  vous  dire  que  j'au- 
rois  ajufté  les  choies  avec  notre  ami  de  telle 
forte,  qu'on  les  eût  fait  lire  au  Roi,  &  j'ai  à 
vous  apprendre  que  la  conjoncture  eft  favora- 
ble; car  je  fai  par  une  voye,  fûre  ,  que  depuis 
peu  le  Roi  a  parlé  à  Monfieur  Colbert  le  mieux 
du  monde  pour  lui  faire  conclure  fon  mariage 
avec  le  fils  de  notre  ami,  lui  témoignant  pour 
lui  de  l'amitié  &  de  l'Aime  dans  un  tems  où, 
les  Courtifans  le  croyent  abîmé  :  dans  la  vérité; 
le  Roi  n'eft  pas  ùn  homme  de  paffion,  il  eft  fer- 
me pour  les  amis. 

Quelque  équitable  &  quelque  bon  que  foît 
le  Roi,  fi  on  ne  vous  rend  de  bons  offices ,  je. 
crains  que  de  long-tems  dans  le  tumulte  des 
affaires,  avec  votre  méchante  étoile,  Sa  Ma- 
jefté  ne  fonge  pas  à  tout  le  mérite  que  vous 
avez.  Je  fai  bien  que  vous  avez  affez  de  vertu 
pour  fouffrir  courageufement  votre  exil  ;  mais 
après  tout  il  eft  à  defirer  qu'il  finiffe,  &  que 
vous  employiez  votre  vertu  à  autre  chofe.  En- 
core une  fois  il  faut  des  prétextes  de  vous  fer- 
vir:  car  le  plus  hardi  de  la  Cour  n'oferoit  de 
droit  fil  parler  de  votre  retour.  Je  ne  fai  fi  le 
confeil  que  je  vous  donne  eft  bon,  mais  je  le 
croi  tel,  &  je  ne  penfe  pas  même  être  féduite 
par  mon  amour  propre,  qui  auroit  autant  de 
plaifîr  à  lire  vos  Mémoires,  que  vous  auriez  d'a- 
vantage à  en  tirer  votre  retour.  Faites ,  Mon- 
fieur, un  peu  de  réflexion  fur  ce  que  je  vous  dis* 
Il  ne  faut  pas  être  droit  à  la  Cour;  il  faut  s'ai- 
der ;  c'eft  pourquoi  fongeons  un  peu  à  incliner 
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les  aftres.  Vous  avez  bien  fait  d'écrire  à  notre 

-ami,  il  fera  ici  le  25-.  &  la  Cour  le  29. 

Vous  favez ,  je  penfe ,  la  bonne  fortune  du 
Comte  de***.  C'eft  le  premier  Gafcon  qui 
ait  eu  plus  qu'il  n'a  demandé. 

Adieu,  Monfieur,  je  fuis  fi  reconnoiflante 
de  la  part  que  vous  me  promettez  en  l'honneur 
de  votre  amitié,  de  vos  Lettres  &  de  vos  vers, 
que  je  ne  vous  le  faurois  allez  dire. 

Vous  dites  que  vous  croyez  que  je  ne  mon- 
tre pas  vos  Lettres  au  Roi;  que  favez-vous  s'il 
ne  verra  point  quelque  article  de  la  dernière? 
Si  je  croyois  que  cela  vous  pût  fervir ,  il  ne  me 
feroit  peut-être  pas  impofiîble  de  le#faire. 


CCCXXIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
du  Pré. 

A  Buffy,  ce  11.  Novembre  1670. 

*  1E  ne  fai  pourquoi  vous  avez  été  fi  long- 
J  tems  à  la  campagne,  Mademoifelle;  car 
l'Automne  n'a  pas  été  belle.  11  elt  vrai  qu'en 
bonne  compagnie  on  fe  pâlie  allez  aifément  de 
beaux  jours. 

La  Lettre  de  M.  PelilTon  elt  belle.  Rien  ne 
m'affermit  davantage  dans  ma  Religion ,  que  de 
voir  un  bon  efprit  comme  le  lien ,  l'étudier  long- 
tems  &  l'embraffer  à  la  fin.  Madame  de  Sévigny 
difoit  de  lui  à  quelqu'un  qui  exagéroit  fes  bon- 
nes qualitez,  fa  droiture,  fa  grandeur  d'ame, 
fa  politeûe:  Hé  bien,  dit-elle,  pourmoi  je  ne 

*  •  con- 
7.  Un.  ce  ex  xv. 
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connois  que  fa  laideur,  qu'an  rae  le  dédouble 
donc.  Il  feroit  encore  meilleur  à  dédoubler  au- 
jourdhui  que  lafoi a  éclairé  fon  ame  des  lumiè- 
res de  la  Vérité.  Si  Monfieur  de  Maiarin  étoit 
Chartreux,  j'appellerois  ce  qu'il  a  fait  fagefife. 


CCCXXX.    L  ETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  au  Marquis  de  ., 

A  Bujfy,  ce  16.  Novembre  1670. 

JE  viens  d'apprendre  la  grâce  que  le  Roi  vous 
a  faite,  Monfieur.  Je  vousafîure  que  j'en  ai 
autant  de  joye,  que  j'ai  eu  autrefois  de  chagrin, 
quand  j'ai  vû  que  vous  n'étiez  pas  aufll  heureux 
que  vous  méritez.  Outre  le  plaifir  que  ce  chan- 
gement me  fait  en  votre  perfonne ,  je  vous  avoué' 
encore  qu'il  me  confole  de  quelque efpérance, 
voyant  que  le  Maître  à  qui  nous  avons  affaire 
n'eft  pas  toujours  rude.  Quoi  qu'il  faffe, Mon- 
fieur ,  je  l'aime  bien,mais  particulièrement  quand 
il  élevé  des  gens  qui  remplirent  aufli  bien  que 
vous  faîtes  les  grandes  Carges  de  fon  Royaume, 
&  que  j'aime  &  quej'eftime  autant  que  vous. 


CCCXXXI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Corbinelli  Religieufe  à 
Chatillon,  au  Comte  de  Bufly. 

AChatillon ,  ce  ç.  Décembre  1670.  . 

MO  n  frère  m'a  écrit  deux  fois  depuis  quatre 
mois  qu'il  eft  forti  du  païs.  Ileftfî  încor- 
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rigible  fur  la  parefle  qu'aflurément  je  n'auroïs 
point  eu  de  fes  nouvelles,  fans  l'envie  qu'il 
avoit  d'en  favoir  des  vôtres ,  Monfieur.  J'ai  prié 
M.  Rémond  qui  tient  le  premier  rang  entre  vos 
adorateurs,  de  m'en  dire,  pour  en  mander  à 
mon  frère  &  vous  alfurer,  Monfieur,  queper- 
fonne  ne  peut  avoir  plus  d'eftime  &  de  refpect 
que  j'en  ai  pour  vous.  Si  l'affurance  de  mes 
prières  étoit  un  régal  pour  vous,  jevousdirois 
que  je  ne  palTe  pas  un  jour  fans  demandera 
Dieu  qu'il  vous  faffe  aufTi  Saint  par  fa  grâce  , 
qu'il  vous  a  fait  honnête  homme  félon  le  mon- 
de. En  tout  cas  agréez  mes  fouhaits  pour  votre 
profperité  temporelle  &  éternelle. 


CCCXXXIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Cor- 
binelli. 

A  Bujfy\ce  8.  Décembre  1670. 

J'Etois  en  peine  de  Monfieur  votre  frère, 
Madame.  Je  ne  fuis  pas  content  qu'il  ne 
m'ait  point  écrit.  Si  j'arois  fû  fon  adreiTe  j'au- 
rois  commencé.  Les  aiîurances  que  vous  me 
donnez  de  votre  eftime  me  font  grand  plaîfir, 
parce  qu'elles  me  font  efpérer  que  vous  m'en 
donnerez  auffi  de  votre  amitié.  Je  nefai  quelle 
idée  vous  vous  êtes  faite  de  moi,  mais  je  vous 
aiTûre  que  vos  prières  pour  mon  falut  me  font 
très-agréables.  &  que  je  les.  croistrès-ntiles, 
car  je  fuis  perfuadé  que  vous  êtes  auffi  aimable 
devant  Dieu  que  devant  les  hommes. 


CCCXXXIII. 
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CCCXXXIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de  Cor- 
binclli . 

A  Paris  ,  ce  8.  Décembre  1670. 

Î'Ai  long-tems  été  en  peine  de  vous,  Mon- 
fieur. Vous  me  quitter  en  Août  en  m'afïïi- 
rant  que  vous  me  donnerez  de  vos  nouvelles 
aufli  tôt  que  vous  ferez  arrivé  ,  &  je  n'en  ai 
reçu  qu'hier  par  Madame  votre  fœur,  qui  me 
manda  qu'elle  avoit  reçu  deux  billets  de  vous. 
Pourquoi  ne  m'avez-vous  point  écrit?  Car  vous 
faviez  que  nous  étions  convenus  que  vous  m'é- 
cririez le  premier,  afin  de  me  mander  ou  vous 
feriez.  Savez-vous  bienqueMefdemoifellesde 
BulTy  &  moi  avons  été  en  la  plus  grande  in- 
quiétude du  monde  de  vous,  &  quoique  nous 
fuffions  que  nous  vous  aimons  fort,  nous  avons 
trouvé,  quand  nous  avons  cru  vous  avoir  per- 
du, quenousnefavions  pas  encorejufqu'à  quel 
point  nous  vous  aimions.  Nous  allâmes  nous 
refTouvenir  de  ces  coups  que  vous  aviez  ouïs 
au  Parloir  vous  &  Madame  votre  fœur,  &  nous 
crûmes  que  c'étoit  votre  génie  qui  vous  étoit 
venu  avertir,  &  qu'afTurémentvous  étiez  mort. 
Je  vous  affure  que  nous  en  eûmes  une  douleur 
dans  la  famille,  qui  vous  la  feroit  encore  plus 
aimer  que  vous  ne  faites  ,  fi  vous  aviez  pû  la 
voir  fans  être  vû.  Cela  n'efi:  pas  arrivé ,  Dieu 
merci,  &  même  vous  vous  portez  bien,  j'en 
fuis  ravi  ;  mais  mandez- le- moi  vous-même: 
car  enfin  fi  vous  continuiez  à  ne  me  point  écri- 
re, 
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re,  j'aimerois  prefque  autant  que  vous  fuflleZ 

mort. 

^  Nous  avons  eu  ici  deux  mois  durant  Plom- 
bières'. Si  j'étois  plus  content  de  vous,  je  vous 
apprendrois  des  chofes  de  lui  qui  vous  réjouï- 
roient,  mais  vous  ne  les  méritez  pas  pour  cette 
fois,  nout  verrons  i!i  vous  vous  rendrez  digne 
de  ces  nouvelles. 

Je  ne  vous  mande  rien  de  mes  affaires ,  elles 
font  comme  quand  vous  partîtes  d'ici.  On  me 
vient  d'écrire  que  le  Comte  de  Guiche  revient 
5  vingt  lieues  de  Paris  dans  une  maifon  de  fa 
mere.    Je  ne  le  croi  pas.  Adieu. 


CCCXXXIV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  8.  Décembre  lôyo. 

"\70us  me  paroufez  fur  l'opiniâtreté  que 
▼  vous  avez  à  garder  vos  Mémoires,  comme 
ces  pères,  qui  plûtôtquedeconfentir  que  leurs 
enfans  les  quittent,  les  font  mai  nourrir.  Ma 
comparaifon  n'eft  pas  tout-à- fait  jufte,  mais  en- 
fin fi  elle  ne  s'entend,  elle  fe  devine,  &  puis  je 
veux  un  peu  gronder  de  ce  que  vous  déferez  il 
peu  aux  fentimens  de  vos  amis.  Mais  dites- 
moi  ,  Monfieur  *  *  *  n'en  eft  il  pas  ?  Mandez  - 
lui  qu'il  me  vienne^oir  ,je  tâcheroisde  le  join- 
dre avec  Monfieur  îe  Duc  de  Noailles  ,&  l'on 
verroit  ce  qui  fe  pourroit  faire:  car  avec  toutes 
vos  lumières,'  par  votre  permilTion,  vous  ne 
fauriez  voir  clair  de  li  loin  aux  chofes  mêmes 

qui 
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qui  vous  regardent.  La  Gour  eft  un  fable  mou- 
vant qui,  change  tous  les  jours  de  Situation  ,  & 
ce  qui  étoit  bon  à  emreprendre  hier  ,  ne  vau- 
droit  peut-être  rien  aujourdhui  :  mais ,  Mon- 
fieur,  ne  me  croyez  pis,  croyez  quelqu'un  de 
vos  amis  de  deflus  les  lieux. 

Le  Comte  de  Guiche  revient  à  vingt  fieuës  de 
Paris.  Il  m'écrivit  l'autre  jour  jjen'ofe  prefque 
pas  lui  répondre;  je  ne  me  trouvepas  afiezd'ef- 
prit  pour  cela:  car  pour  vous,  Monfieurjene 
vous  écris  qu'en  amitié,  &  vous  voyez  bien  que 
je  ne  fbnge  pas  à  avoir  de  l'efprit.  Qui  eft  -  ce 
qui  oferoit  montrer  le  fien  devant  le  vôtre  ?  Je 
ne  fai  point  de  nouvelles  ;  mais  dites-m'en  de 
celles  de  votre  folitude.  Goûtez-vous  le  repos 
avec  plaifir?  Regardez  vous  lever  &  coucher  le 
Soleil  avec  application  ?  Avez- vous  quelquefois 
quelqu'un  à  qui  parler?  La  lecture?  Comment 
gouvernez-vous  tout  cela?  Mandez-le  moi,  je 
vous  prie,  Adieu. 


CCCXXXV.  LETTRE. 

Oe  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  BrnTy. 

A  Paris ,  ce  9.  Décembre  1670. 
T  E  Comte  de  Guicie  revient  à  Frafé  qui  eft 


une  maifon  de  fa  iVIere  à  vingt  quatre  lieues 
d'ici  ;  il  me  femble  que  cela  doit  être  de  bon 
augure  pour  vous,  au  moins  en  ai-je  fort  envie. 

Le  Duc  de  Foix  apenfé  mourir  de  la  peti- 
tevérole.  La  Ducheue  de  Saint-Simon  en  eft 
morte. 


Tome  l. 
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On  dit  que  le  Roi  va  en  Flandre  au  mois 
d'Avril  arec  trente  mille  hommes  de  pied  & 
dix  mille  chevaux.  On  ne  dit  point  encorequi 
feront  les  Officiers  Généraux  de  cette  grande 
armée. 

Vous  favez  le  Gouvernement  de  Paris  don- 
né à  M.  dt  Mortemar;  la  Charge  de  Général 
des  Galères  à 'M.  de  Vivonne,  la  Lieutenance 
des  Chevaux  Légers  d'Anjou  à  Thiange; l'Ab- 
baye de  Fontevraud  à  Madame  de  Mortemar 
Sœur  de  Madame  de  Montefpan  ;  le  Mariage 
de  Mademoifelle  de  Thiange  avec  le  Duc  de 
Nevers ,  &  le  Gouvernement  de  Guienne  au 
Maréchal  d'Albret. 

Il  eft  venu  un  AmbalTadeur  de  Guinée  pour 
le  commerce  de  ces  païs  là.  Il  eft  Chrétien,  & 
a  trois  femmes  époufées  dont  il  en  veut  vendre 
une,  s'il  trouve  Marchand.  On  a  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  le  faire  habiller  pour  aller  à 
l'audience  du  Roi,  il  y  vouloit  aller  toutnud. 
On  dit  que  le  R  o  i  acheté  Tanger.  Je  n'en  fai 
pas  davantage. 


CCCXXXVI.  LETTRE. 

*  Réponfc  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  BuJJy,  ce  îo.  Décembre  1670. 

POur  répondre  à  la  comparaifon  que  vous 
faites  de  mes  Mémoires  à  des  enfans  que  leurs 
pères  gâtent,  parce  qu'ils  ne  veulent  paslesfortir, 
d'auprès  d'eux;  je  vous  dirai,  Madame,  que 

mes 
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•mes  enfans  font  anffi  bien  faits  que  s'ils  avoient 
vû  le  monde,  parce  que  je  n'ai  aucune  diffrac- 
tion qui  m'empêeie  de  les  bien  dreller. 

Vous  me  dites  que  vous  me  voulez  gronder, 
parce  que  je  défère  trop  peu  aux  fentimens 
de  mes  amis.  Si  l'en  avois  aifemblé  quatre  ou 
cinq  des  plus  fidèles  avec  vous  &  des  mieux 
fenfez  ,  &  qu'après  leur  avoir  dit  toutes  mes 
raifons,  ils  fuffent  d'un  autre  avis  que  le  mien, 
je  le  fuivrois  fans  peine  :  mais  vous  raifonnez 
toute  feule,  Madame;  la  grande  envie  que  vous 
avez  que  je  retourne  vous  flatte,  &  quoique  je 
vous  puiffe  dire  de  fort  pour  appuyer  mon  opi- 
nion ,  je  ne  vous  faurois  dire  encore  par  Let- 
tres tout  ce  qu'il  faudroit  que  vous  fuffiez. 
Ainli,  Madame, ne  m'accufez  pas  d'opiniâtre- 
té ,  car  je  vous  pourrois  reprocher  la  même 
chofe.  M  *  *  *  eft  fort  de  mes  amis;  mais  je 
ne  faurois  vous  écrire  ce  qui  m'empêche  de  l'em- 
ployer. Ce  que  vous  dites  de  la  Cour  eft  vérita- 
ble; les  chofes  y  changent  fouvent  ;  mais  tout 
l'avantage  que  ceux  qui  y  font  ontpardeffusles 
abfens ,  c'eft  de  favoir  ces  changemens  quel- 
ques jours  avant  eux.  Pour  moi  je  vous  le  dis 
encore  ,  je  fai  mieux  mes  affaires  qu'un  plus 
habile  homme  que  moi  ,  &  quelquefois  je  voï 
même  par  les  nouvelles  qu'on  me  mande  du  pais* 
&  que  je  traite  fouvent  d'apocryphes  avec  rai- 
fon  ;que  je  juge  des  chofes  dans  mon  defert  plus 
fainement,  qu'on  ne  fait  à  la  Cour. 

Au  relie,  je  ne  voi  pas  que  vous  ne  puiffiez 
répondre  au  Comte  de  Guiche;  vous  contente- 
riez des  gens  fur  ce  chapitre  auffi  délicats  que 
lui.  Pour  vous  répondre  fur  la  curiofité  que 
vous  avez  de  favoir  ce  que  je  fais,  &  comment 
je  vis ,  je  m'en  vais  vous  en  dire  le  détail.  Vous 
S  a  fr.u- 
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faurez,  donc  ,  Madame  ,  que  je  me  levé  afFefc 
matin,  que  j'écris  auffi-tôt  que  je  fuis  habillé, 
foit  pour  mes  affaires  domeftiques ,  foit  pour  mes 
affaires  de  la  Cour  &  de  Paris,  foit  pour  autre 
chofe.  Cette  occupation  me  retient  fuivant  le 
plus  ou  le  moins  de  matière  ;  ou  fuivant  quel- 
quefois le  temps  qu'il  fait.  Aprèscelajemepro- 
mene,  je  vais  d'attelier  en  attelier  ;  car  j'ai  des 
Peintres  &  des  Maçons,  des  Menuiiiers  &des 
Manœuvres,  &  puis  je  dîne  à  midi.  Je  mange 
fort  brufquement ,  fans  application  ;  &  votre  a- 
mie  A4adame  de  Monglas  vous  pourra  dire  qu'el  • 
lem'appelloit  quelquefois  un  brutal  de  table:  je 
nefaipasfîellen'eût  point fouhaité  que  jel'euffe 
été  encore  davantage  ailleurs.  Après  dîné  je 
tiens  cercle  avec  ma  famille  .avec  qui  je  me  di- 
vertis mieux  qu'en  mille  vifites  de  Paris.  Quel- 
que temps  après  je  retourne  à  mes  Ouvriers:  la 
journée  fe  paiTe  ainfi  àtracafïer.  Enfuite  je  fou- 
pe  comme  j'ai  dîné  ;  je  joué  ,  &  je  me  retire  à 
dix  heures.  Voilà  ce  queje  fais  quand  je  ne  fais 
point  de  vifîte,  &  que  je  n'en  reçois  point.  Ces 
vifites  font  mêlées  comme  à  Paris  ,  de  fottes 
gens,  de  gens  d'efprit  ,  comme  il  faut  que  foit 
le  monde.  Enfin  ,  Madame  ,  j'ai  deux  aulfi 
agréables maifons  qui foient  en  France,  lefquel- 
les  j'ajufte  encore  tous  les  jours.  Je  tâche  à  rac- 
commoder mes  affaires  domeftiques,  que  1  e  fervi  - 
ce  du  Roi  avoit  mifes  en  fort  mauvais  état.  Je 
fuis  confideréen  mon  pays,  où  quelque  mérite 
joint  à  de  grands  malheu  rs ,  m'attire  l'attention 
de  tout  le  monde. 

Cela  confole  un  peu  l  es  miferables  :  cepen- 
dant je  fais  des  pas  pour  mon  retour  fans  emr 
prefTementjComme  je  vous  ai  déjà  mandé;  s'ils 
téulTifrent ,  j'enlèrai  bien-aife;  finon,  je  n'en 

ferai 


DE  BllSS*  RABUTIN.  413 

ferai  pas  trop  fâché,  t  j'ai  même  pris  l'affaire  au 
pis, afin qaefi mes efpcrances  étoient  trompées  , 
cela  ne  me  fît  point  de  peine.  Je  vous  avoué" , 
Madame  ,  que  l'envie  que  j'ai  de  retourner  re- 
garde plus  l'intérêt  de  ma  Maifon  &mesAinis, 
que  mon  ambition.  Et  en  effet,  quoi  qu'il  m'ar- 
rive  quand  je  retournerai,  je  n'aurai  jamais  tant 
de  repos  que  j'en  goûte.  Peut  être  vous  autres 
gens  qui  n'avez  point  éprouvé  les  différentes  for- 
tunes, ne  comprenez-vous  pas  ces  fentimens: 
&  j'aime  encore  mieux  que  vous  croyiez  qu'ils 
font  de  travers,  que  fî  vous  étiez  perfuadez  que 
j'ai  raifoii  par  votre  propre  expérience. 


CCCXXXVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Se- 
vigny.. 

A  Chafeu,  ce  11.  Décembre  1670. 

JE  ne  fais  que  d'apprendre  l'heureux  accou" 
chement  de  Madame  de  Grignan  dont  je  vous 
félicite,  ma  chère Coufine.  Ce  n'eftpasque 
vous  ne  m'ayez  fort  abandonné  depuis  fîx  mois: 
mais  j'aime  toujours  à  faire  mon  devoir  avec 
mes  amis  ,  quand  même  ils  fe  relâchent  avec 
moi.  Vous  favez  bien  que  je  vous  ai  écrit  le 
dernier.  Monfieur  de  Corbinelli  a  été  à  Bufly 
depuis  mous  avons  été  fortaifesde  nous  revoir, 
&  vous  jugez  bien  que  la  converfatjon  ne  lan- 
guiffoit  pas  trop  entre  nous  :  vous  en  avez  été 
le  fujet  fouvent.  J'ai  reçu  de  fes  nouvelles  de- 
puis peu,  &  j'efpere  de  le  revoir  l'été  prochain 
en  Bourgogne.  Cependant  je  m'amufe  à  mille 
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occupations,  les  unes  agréables,  les  autres  uti- 
les, &  j'envifage  d'un  efprit  clair  &  net  ce  qui 
fe  paflè  à  la  Cour.  Un  de mesamufemens,  c'eft 
de  recueillir  tout  ce  que  je  puis  trouver  de  nos 
Pères  ,  &  d'en  faire  une  petite  Hîrtoire  Généa- 
logique. Voilà  l'Epitre  dédicatoire  qui  fera  à  la 
tête,  qui  ne  vous  déplaira  peut-être  pas  : 

A  MADAME 

LA  MARQUISE 

DE    S  E  V  I  G  N  Y. 

Madame, 

Mayeul  de  Rabutin  ,  le  premier  de  cette  Mai- 
fon,  {au  moins  de  notre  connoiffance)  accompa- 
gné d'une  ajjez  nombrenfe  Nobleffe  va  trouver 
fa  pojleritê.  Je  me  fuis  mis  dans  la  troupe  pour 
faire  ce  voyage  avec  lui,  &  fat  crû  ,  Mada- 
me ,  que  vous  aviez  des  raifons  de  vouloir  être 
de  la  partie.  Quoi  qu'il  foit  un  vieux  Seigneur , 
je  fuis  affuri  que  fa  compagnie  ne  vous  déplaira 
pas,  &  que  vous  eflimeriez  encore  plus  celle  de fon 
pere ,  fi  vous  aviez  V honneur  de  le  connaître.  Tou- 
tes les  apparences,  Madame,  font  que  Mayeul  de 
Rabutin  étoit  déjà  de  bonne  Maison  ,  puijque  les 
Chartres  qui  parlent  de  lui ,  le  nomment  parmi 
les  grands  Seigneurs  du  Maçonnais  :  mais  il  eft 
certain  qu'il  étoit  homme  dïhonneur  ,  puifqu'il 
nous  paroit  comme  garant  de  la  foi  di'un  Sou- 
verain. J'aurois  bien  fouhaité  de  trouver  de  plus 
grandes  partie  ularitez  de  fa,  vie  que  je  ne  fais  \ 
de  vous  pouvoir  rapporter  quelques  unes  de  fes 
campagnes  ,  de  vous  faire  voir  de  fes  Lettres  d'à* 
mour^  C35  de  vous  découvrir  s' il  n'a  point  eu  affaire 

a  quel- 
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a  quelque  infidelle  ,  auffi  bien  que  fié  defcendans. 
Je  n'en  voudrois  pas  jurer  :  car  ce  n'ejlpas  d'au- 
jourdhui  que  le  changement  plaît  à  votre  (exe,  & 
même  le  changement  de  bien  en  mal ,  plutôt  que 
de  ne  pas  changer.  Mais  enfin  ne  pouvant  avoir 
de  mémoires  de  tous  ces  détails  ,  /'/  nous  faut  con- 
tenter de  [avoir  qu'il  y  a  plus  de  cinq  cens  ans  que 
Mayeul  de  Kabutm  étoit  un  homme  de  qualité.  Si 
Us  Chef  des  Maifons  prennent  encore  dans  Vautre 
monde  quelque  intérêt  a  leur  pofterité,je  ne  doute 
pas  que  Mayeul  n'ait  du  chagrin  du  peu  d'éta- 
blijfement  de  la  fie'nne,  vu  le  mérite  des  Amésy 
des  Claudes,  des  Chrifiophles ,  &  de  quelques  au- 
très  particuliers.  Mais  comme  il  voit  beaucoup? 
d'exemples  ailleurs-  de  pareilles  injuftices  ,  je  croi 
qu'il  prend  patiencœ ,  &  d'autant  plus  qu'il  voit; 
en  vous ,  Madame  „  tant  de  vertu  &  tant  d'agré~ 
mens  de  càrps  &  d'efprit ,  qu'il femble  que  Dieu 
ait  voulu  le  recorrapenfer  de  tous  les  malheurs  de 
fa  Maifon  par  une  perfonne  aujfi  extraordinaire 
que  vous.  J'aurais  moins  de  peine  à  persuader 
cette  vérité ',  que  motre  Nobleje^  Madame  ;  car 
celle  ci  dépend  de  Contrats  qu'on  ne  prend  pas; 
la  peine  de  lire  ,  &  votre  mérite  eji  établi  par 
le  témoignage  de  toute  la  France. 

Au  refie,  MaJœme,  j'ai  les  pièces  jujlificdtives 
de  tout  ce  que  j'avance.  Si  je  n*  avais  pas  été  ajjez 
heureux  pour  les  trouver ,  j' aurais  mieux  aimé 
n'en  point  parler  que  de  me  parer  d'une  gloire  0% 
fauffè  ou  incertaine.  Mais  fi  nous  avons  fujet  d'ê- 
tre contens  de  notre  Noblejfe  ,  il  n'en  ejî  pas  de 
même  des  biens  &  des  grandes  dignitez  pi  nous 
faut  plus  de  modération.  Les  avantages  de  la  for- 
tune ne  font  pas  proportionnez  au  rejle*  Mais  les 
regrets  n'y  font  rien.  Nous  pouvions  naîtfe  {im- 
pies Gentilshommes  avec  moins  de  bien  que  nous 
S  4  i?m 
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n'en  avons.  Confiions  nous  donc ,  Madame  ,  de  ce 
que^  nous  femmes  au  moins  de  bonne  Maifin.  Je 
le  f avais  confufément  quand  / '/(ois  à  la  Cour  &  à 
la  Guerre  :  mais  ma  difgrace  m'a  donné  le  moyen 
de  _  m'mftruire  à.  fond  des  particularité  z  de  ma. 
naijjance  ;  Çg?  Sefi  aujfi  dans  Vadverfité  qu\n  ap- 
prend à.  fe  connoître. 


CCCXXXVIIL  LETTRE. 

©a  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Mont- 
morency. 

A  Buffy,  ce  ij.  Décembre  1670. 

*TE  fuis  toujours  ravi  de  voir  le  Roi  faire  des. 

J  grâces,  Celamarque  un  fond  debontédonfc 
les  I  rinces  ordinaires  ne  fe  piqueut  pas  ;  d'ail  leurs, 
comme  on  raporte  tout  à  foi  ,  j'elpereque  je  ne 
ferai  pas  le  feul  pour  qui  il  aura  de  ladureté.  La 
Comte  de  Guiche,  Vivonne  &  le  Maréchal  d'Al- 
bret  font  mes  intimes  amis,  je  me  trouve  heu- 
feux.quand.on  leur  fait  du  bien.  Thianges  eftmon 
proche  parent ,  fa  femme  ma  bonne  amie.  Rien 
se  me  peut  faire  plus  de  plailir  que  leurs  éléva- 
tions &  celles  de  leurs  proches. &  de  leurs  amis» 
II.  auroit  été  plaifantdans  une  Régencede  Rei- 
ne, de  voir  arriver  un  Ambafladeur  de  Guinée 
toutnud  à  l'Audience. 

•  Il  eft  beau  au  Roi  d'acheter  les  Villes  qu'il 
ne  peut  conquérir ,  mais  je  trouve  plaifant  que  le 
Roid' Angleterre  s'érige  en  Marchand  de  Villes. 
Il  nQus^déja.vendii.  Dunquerque ,  j'efpere  que 
ïïous.sfcheLerXiis- Londres  au.  premier  jour. 

CCCXXXIX. 
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CCCXXXIX.  LETTRE, 

*Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  auCom- 
te  de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  19.  Décembre  1670. 

VOila  Monfieur  de  Pompone  à  qui  je  par 
lois  de  vous  avec.plaifir  &  déplaifir.  Je  ne 
vous  fais  pas  valoir  la  douleur  que  j'ai  de  l'état 
de  votre  fortune  :  ce  feroit  vouloir  excroquer 
des  reconnoiïTances.  Quand  je  vois  des  gens 
fort  heureux  ,  je  fuis  au  defefpoir»  Cela  n'eft 
pas  d'une  belle  ame  :  mais  le  moyen  aufll  de 
fouffrir  des  coups  de  tonnesre  de  bonheur  ?  Je 
vous  remercie  de  votre  compliment  fur  l'accou- 
chement de  ma  fille;  c'en  eft  trop  pour  une 
troifiéme  fille  de  Grignan.  J'aime  fort  que  vous 
vous  amufiez  à  notre  belle  &  ancienne  Cheva- 
lerie ,  cela  me  fait  un  plaifir  extrême.  Je  ne 
trouve  rien  de  lï  proche  que  d'être  d'une  même 
Maifon.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  l'on  s'y  iiv 
tereffe  :  cela  tient  dans  la  moelle  des  os  ,  au 
moins  à  moi.  La  Lettre  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  m'écrire  pour  me  dédier  notre  Gé- 
néalogie ,  eft  trop  aimable  &  trop  obligeante. 
11  faudroit  être  parfaite  ,  c'eft-à  dire  ,  n'avoir 
point  d'amour  propre  ,  pour  n'être  pas  fenfible 
à  des  louanges  li  bien  afiaifonnées.  Elles  font 
même  choifies ,  &  tournées  d'une  manière  que 
fi  Ton  n'y  prenoii  garde ,  on  fe  laifieroit  aller  à 
la  douceur  de  croire  en  mériter  une  partie, 
quelque  exaggeration  qu'il  y  ait.  Vous  devriez, 

moa 

2  A 1*  kth  cccxxxmti 


4i8        Lettres  du  Comte 

mon  cher  Coufïn  ,  avoit  toujours  été  dans  cet 
aveuglement  ,  puifque  je  vous  ai  toujours  aimé, 
&  que  je  n  ai  jamais  mérité  votre  haine  N'en 
parlons  plus,  vqus  réparez  trop  bien  le  palTé, 
&  d  une  manier  lî  noble  &  fi  naturelle,  que  je 
veux  bien  préfentement  vous  en  devoir  de  relie 
Adieu  Comte.  C'eli  grand  dommage  que  nos 
étoiles  nous  ayent  féparez.  Nous  étions  bien 
propres  a  vivre  dans  une  même  Ville  •  Nous 
nous  entendons,  ce  me  femble  ,  a  demi  mot. 
Je  ne  me  réjouis  pas  bien  fans  vous,  &  fi  je  ris 
cela  ne  palîe  pas  le  nœud  de  la  gorge.  Monfieur 
dePomponeme  paroît  pafîîonné  pour  vous  Ta 
voudrois  bien ,  comme  dit  le  Maréchal  de  Gram- 
mont  que  ce  qu'iîa  dans  latétepourvous ,  pût 
palier  dans  une  autre  tête  que  je  dirois  bien; 


CCCXL.  LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Cbafeu,  ce  23.  Décembre  1670. 

TSE  la  manière  que  je  voî  que  ma  mauvaife 
~  fortune  vous  touche,  Madame,  c'eftà  moi 
a  vous  confoler.  Car  pour  mon  particulier ,  je 
vous  allure  que  j'en  fuis  tout  confolé.  Il  eft 
vrai,  ma  chère  Coufîne,  que  nous  étions  alTez 
faits  l'un  pour  l'autre:  mais  je  ne  defelperepas 
encore  que  nous  ne.  pallions  une  bonne  partie 
de  notre  vie  enfemble  :  Songeons  feulement  à 
vivre  ànom  verrons  bien  des  chofes.  Pour  moi 
j'ai  une  fanté  que  je  n'ai  pas  eue  depuis  trente 
ans.  Je  vous  veux  feulement  furprendre  quand 
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je  retournerai  à  Paris.  Je  m'en  irai  un  beau  ma- 
tin chez  vous  fans  livrées,  je  vous  ferai  dire  que 
c'eft  un  Gentilhomme  Breton  dont  vous  ne  con- 
noiflêz  pas  le  nom  feulement  ;  il  fe  terminera 
en  ec.  J'entrerai  dans  votre  chambre ,  je  dégui- 
ferai  ma  voix.  Je  fuis  affûté  que  vous  ne  me 
connoîtrez  pas ,  &  que  quand  je  me  découvri- 
rai, vous  ferez  furprife  de  mon  air  jeune,  &dc 
ma  fraîcheur.  On  diroit  à  me  voir ,  que  Dieu 
me  veut  remplacer  en  une  longue  vie  ce  qu'il 
m'ôte  de  fortune  :  ce  n'eft  pas  tout  perdre  au 
moins.  Je  croi  que  fi  ce  qui  eft  dans  la  tête  de 
Pompone  pour  moi,  étoit  dans  celle  que  vous 
diriez  bien,  jeferois  un  exemple  de  grande  for- 
tune aux  fiécles  préfens  &  à  venir. 

Fm  du  premier  Tome, 


I 
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